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Janvier, 1787. 

Lettre sur, les Confessions de J. J. Rousseau. 

C’EST pour offrir aux yeux des hommes le por- 
trait d’un homme tout . entier que Jean-Jacques 
Rousseau a 4crit ses memoires. II esp&re les pre- 
senter au' trone de Dieu, et il d^fie tous les autres 
hommes d’en faire autant ; il assure qu’il ne trouvera 
personne qui ne vaille inftniment moins que lui, et 
ne doute pas que Dieu ne soit de son avis. 

Il est n£ & Gen&ve en 1712. Son p&re avait 
epouseia filled u ministre Bernard, soeur d’un in- 
g^nieur Bernard qui s’&ait distingue au service de 
l’Empereur. Madame Rousseau mourut en ac- 
couchant de Jean-Jacques ; il avait eu un fr&re ain6 
qui, tres-jeune, s’enfuit de la maison paternelle ; 
et comme on prit peu de peine pour le retrouver, on 
n’en a jamais entendu parler depuis. 

A peine le jeune Rousseau sut-il lire, que son 
pfcre l’occupa dans sa boutique k lui lire, pendant 
TOME IV. B 
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son travail, tantdt des romans h^roTques, tantot la 
Vie des Hommes illustres de Plutarque. Cette oc- 
cupation fit k Rousseau, de son propr£ aveu, beau- 
coup de mal et beaucoup de bien. Le p&re de Jean- 
Jacqugs eaut une quereUe avec un Gen^vois de la 
classe de ceux qui ont gagn6 de l’argent avec hon- 
neur aux d^pens des Francais, et qui en consequence 
ont bati des maisons dans les rues hautes. Les 
deux citoyens se donn^rent un rendez-vous pour se 
battre ; le syndic de la republique, qui dtait des 
rues hautes, envoya ordre k l’horloger Rousseau de 
se rendre en prison, et se contenta d’imposer les 
arrets k son voisin des rues hautes. L’horloger, 
partisan de F^galite r^publicaine, refusa d’qb^ir au 
syndic, k moins que son adversaire ny fut traitd. 
epmme lui. Le syndic s’obstina pour les privileges 
des rues hautes, et ]VJ. Rousseau s’expatria. II £tait 
bon citoyen, mais il aimait le plaisir. . Retir£ a 
Nyon, il fit la cour aux jeunes filles du pays, en 
dpousa une, et oublia le pauvre Jean-Jacques. Il 
ayait environ huit ans : on le mit en pension dans 
une campagne aupr&s de Geneve, chez un ministre 
nomine Lambercier, avec Bernard son cousin, fils 
de Tingdnieur Bernard. Leur vie y fut tres-douce. 
Cependant M. Lambercier, s’^tant imaging qu’il 
4tait n^cessaire d’employer quelquefois les voies de 
rigueur, les condamna & reeevoir le fouet de la main 
de mademoiselle Lambercier sa sceur. D&s la se- 
conde fois que Rousseau regut le fouet (il avait alors 
dix a onze ans tout au plus), mademoiselle Lam- 
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bercipr fit dies remarques qui, malgr6 le gotit que 
les pr^tres de toutes les communions chr&iennes 
out pour ce genre de correction, ddterminerent son 
FrPre k la supprimer, et Rousseau ne fut plus traits 
en enfant par mademoiselle Lambercier ; elle prit 
in^me avec lui un ton de reserve qui lui ddplut 
beau coup. Cependant Rousseau contracta une 
manie singultere : I’id^e d’une jolie femme et des 
caresses qu’un homme en peut recevoir se lia si 
fortement dans sa t6te avec les corrections infligees 
par mademoiselle Lambercier, que pendant tonte sa 
vie ses iddes voluptueuses ne se portaient que sur un 
traitement semblable; c’etait le seul moyen d’al- 
lumerses d^sirs, de le rendre heureux. En sorte 
qu’ay ant touj ours eu de l’aversion pour les femmes 
publiques, et n’osant pas trop, aupres d’autres fem- 
mes, joindre ii ses declarations d’amour I'aveu de cette 
manie, i] crpit que s'il n*a point 4te un d^bauche, 
c’est en partie & cette trieme manie qu’il le doit. 

Rousseau avait d’abord did heureux dans cette 
maison ; il avait fait quelques progrbs dans ses 
Etudes; mais M. Lambercier s’avisa un jour defaire 
ch&tier les deux enfans pour une faute dont ils 
^taient innocens, et de vouloir les forcer a Vavouer 
& force de chatimen*. Rousseau, irritd de "cette in- 
justice, prit de l’horreur pour le matt re et pour Tin- 
struction ; il cessa de travailler ; on le retira dp la 
pension ; on le pla 9 a chez un greffier, dans Finten- 
tion d’en faire un praticien. Au bout dfe quelques 
aemaines, le greffier declara qu’il ne serait bon tout 
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au plus qu’k pousser la lime ; et en consequence 
Rousseau entra en apprentissage chez un graveur en 
metaux. Pendant cet apprentissage, Rousseau allait 
voir quelquefois son pere a Nyon. Cest lk qu’il 
fit connaissance avec une demoiselle Goton, k-peu- 
pn£s de son kge, qui, ayant appris de lui ou devin£ 
le gout que les corrections de mademoiselle Lam- 
bercier lui avait fait contracter, s’enipressa de le 
rendre heureux autant qu’il pouvait l’£tre de cette 
manikre-lk. Les caresses de mademoiselle Goton 
ont paru sans doute k Roussean dignes d’occuper 
l’linivers et d’etre presentees au trone de Dieu. 

Le maitre de Rousseau etait un brutal sans edu- 
cation, qui le rouait de coups, le faisait sortir de 
table au dessert, et le renvoyait dans la boutique 
quand il avait compagnie. Rousseau, humilie par 
Ces traitemens, s’avilit peu k peu, devint menteur, 
gourmand, voleur mfime ; il assure que jamais il 
n’a pu se corriger de voler, non de l’argent ou des 
metaux ptecieux, mais des miseres k son usage. 
C’est ainsi qu’il en usait chez son maitre, a qui il 
volait des fruits, du papier a dessiner, des oiitils, 
mais jamais aucune des plaques d’or ou d’atgent qui 
etaient sous sa main. 

Cependant Rousseau avait pris du godt pour la 
lecture ; mais il lisait au hasard et sans projet les 
livres qu’un libraire lui louait, suivant l’usage de 
Geneve, oil les ouvriers et les domestiques louent 
des livres pour s’occuper le dimanche. 

Rousseau avait £t£ battu plus d’une fois pour 
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avoir oubli£ l’heure de la cldture des portes, et n’6tre 
rentrt; dans la ville que le lundi matin; il fut 
menace d’une correction plus forte, s’il retombait 
dans la mfime faute. Un dimanche au soir, il 4tait 
encore & quelque distance de la ville lorsqu’il en- 
tendit la cloche annoncer la cloture des portes ; il 
court avec deux camarades, arrive k la porte; mais 
malheureusement celui qui y. commandait ce jour-li 
se“ plaisait & fermer un peu plustdt que les autres, 
et Rousseau 4tait a quatre pas de la porte lorsqu’il 
la vit fermer sur lui, sans que ses cris ni ses larmes 
aient pu lui faire obtenir gr&ce. Il se jette sur le 
glacis, mord la terre de rage, jure de ne jamais 
rentrer dans Geneve, et dit adieu h ses camarades, 
qui, plus patiens ou ne craignant pas d’etre trails 
si rigoureusement, attendirenttranquillementl’heure 
de l’ouverture des portes. 

Le matin, Rousseau ecrivit a son cousin Bernard, 
qui avail conserve pour lui de l’amiti4, quoique la 
conduite de Rousseau et -son etat d’ouvrier les 
eussent un peu s6par4s. Bernard vint le voir, lui 
apporta de l’argent, une petite £pee, quelques nippes, 
etlui dit adieu. 

Lorsque Rousseau partit de Gen&ve, il avait 
oubli£ le peu de latin qu’il avait appris chez M. 
Lambercier ; les romans qu’il avait lus avaient 
&hauff£ son imagination, mais il avait 6t^ plus > 
frapp£ des aventures des h6ros que de leurs senti- 
mens ; sa tete 4tait devenue romanesque, son ame 
£tait celle d’un polisson mal elev6. Il avait pris 
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chez son maitre l’habitude de voter, et ne savait pas 
assez son metier pour gagner sa vie. Au bout de 
quelques jours, des paysans Savoyards, h qui it avait 
demands une retraite, l’adresserent a un curd qui, 
disaient-ils, le recevrait bien : c’dtait un gentil- 
homme Savoyard du tneme lieu qu’un des gentifc- 
hommes de l’escalade. Rousseau, qui avait ou’f dir© 
a Geneve que tous ces gens-lk avaient faite pact© 
avec le, diable pour detruire la sainte oeuvre de la 
reformation, fut cUrieux de voir comment un de 
leurs descendans serait fait. II trouva un fort boo 
liomme qui le retint a diner et lui fit boire de boh. 
vin, accompagnant chaque rasade d’un argument eh 
faveur de la presence reelle. Rousseau, qui savait fort 
peu de theologie, aimait mieux boire que repondre, 
le curd le crut dbranle ; mais ne se sentant point as- 
sez fort pour achever une conquete de cette import 
tahee, il lui proposa d’aller k Annecy achever sa con^ 
version, par les soins d’une respectable devote, qui 
com me lui avait autrefois ete engagee dans l’erreur. 
Rousseau prit une lettre pour elle et partit. 

II n’avait point change d’opinion sur la religion 
catholique, n’dtait point ebranle sur le peu qu’il 
savait des dogmes de sa communion ; il n’avait non 
plus aucune envie de vendre sa conversion. Ce* 
pendant il partit pour Annecy, ne cherchant qu’un 
moyen de vivre et de voir du pays. En arrivant 
a Annecy, Rousseau va chez madame de Warrens 
(e’etait la dame 4 qui il etait adressd) ; oh lui dit 
qu’elle est sortie pour aller a vdpres, qu’il pourra la 
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joindTe eukdietnin ; il court sa lettre ft la main. Le 
nom de respectable devote l’avait effrayd. A son 
approche, tfradame de Warrens se retourne, et 
Rousseau reste stupdfait d’ad mi ration et d’araeur. 
Cdtait urie femme de trente ans, petite, un peu 
grasse, mais fraiche, animde, avec l’air de la bontd 
et (ce qUe Rousseau ne voyait pas, quoiqu’il en 
dprotiv&t ddjft l’eflfet) le regard d’une femme pour le 
moiiis VoluptueUx. Elle lui dit de revenir aprds 
vdpres, lui donna eiisuite ft souper, ft coucber, ft 
diner le lendemain, et Rousseau eirt trouvd fort 
dOUx d’etre converti par elle. 

Rousseau apprend ici ft ses le'cteurs que raadame 
de Warrens, tide d’une des premieres maisons du 
pays de Vaud, s’dtant brouillde avec son mari et sa 
famille par des aventures un peu multiplides, dtait 
venue se jeter aux pieds de Victor Amddde, dans un 
voyage qu’il avait fait en Savoie. Victor la recut 
bien, la mena ft Turin, la convertit, mais, au bout 
de trfts-peu de temps, la renvoya en lui donnant une 
pension de deux mille francs, qu’elle mangeait ft 
Anhecy. Elle se livrait ft toute sorte de projets : 
chimie, finance, politique, manufactures, commerce, 
tout dtait de son ressort. Le ddsordre de sa tdte 
* tenait, ft ce que dit Rousseau, ft la facility avec 
laquell'e elle adaptait les opinions de ses amans, ce 
qui, vli leur multiplicity, avait dd produire un 
grand bouleversemerit dans ses iddes. Peut-etre 
paraStrait-il extraordinaire ft des esprits vulgaires 
que Rousseau imprime des reflexions de cette espftce 
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sur une femme qui l’a nourri pendant plusieurs ah- 
n^es, et qu’il a contribu6, par ses expenses, k faire 
tomber dans la misfcre. Mais ses memoires devant 
£tre un jour pr&entds au trone de Dieu, Rousseau 
na pas cru devoir lui faire grace des petits p6ch4s 
de madame de Warrens. 

Cette dame ne voulut point se charger de la con- 
version de Rousseau ; il fut d<icidd qu’on l’enverrait 
k rh °spice de Turin. L’dveque d’Annecy donna 
quelque argent pour le voyage. On mit Jean- 
Jacques entre les mains d’un des faiseurs de projets 
de madame de Warrens, qui partait pour Turin. 
On fit le voyage k pied, et l’homme * projets eut 
soin de s’arranger de manure que Rousseau, en ar- 
rivant, n’avait plus un sou. II se pr6senta k l’hos- 
pice, et lorsqu’il eut entendu refermer sur lui les 
lourdes portes de cette triste demeure, il commensa 
a r^flechir sur la demarche qu’il avait faite et sur les 
suites qu’elle pourrait avoir. 

M. Rousseau, le p£re, avait appris la fuite de 
son fils ; il alia jusqu’a Anqecy pour le retrouver, 
et il arriva le jour mfime ou le lendemain de son 
depart. Comme il etait a cheval, il eut pu joindre 
son fils, qui voyageait k pied avec le faiseur de pro- 
jets et sa femme ; rnais il n’en prit pas la peine. II 
nen avait pas fait davantage pour retrouva son fils 
ain£ lors de sa fuite. II paraitque l’amour paternel 
n etait pas le sentiment dominant de cette famille. 

Jean-Jacques, enfermd dans l’hospice, fut con- 
duit aux instructions j il y vit arriver trois n^opbites 
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qui avaient fair de francs bandits, et leur mine 
n’^tait pas trompeuse. lls se disaient alors Escla- 
vons, et pr&endaient avoir besoin d’etre baptises. 
Cependant ils 1’avaient dtfja 6ti deux ou trois fois, 
comme l’un d’eux l’avoua depuis k Rousseau ; mais 
ils trouvaient cette manure de gagner leur vie plus 
douce que de travailler. D’une autre porte sortirent* 
quelques filles dont la malproprete et la figure 
^taient fort assorties k la mine des bandits. Une 
seule ^tait tr^s-jolie. Rousseau esp4rait Her societe 
avec elle, mais les hommes et les femmes ne coramu- 
niquaient ensemble qu’aux heures de 1’instruction. 

Ily avait d4js!i long-temps que cette fille 4tait dans 
l’hospice ; les prfitres ne la trouvaient jamais assez 
convertie. Mais peu de temps apr£s l’entr^e de 
Rousseau, l’ennui la prit k un tel point qu’elle de- 
clara positivement aux pretres qu’elle sauterait les 
murs de la maison, si, convertie ou non, on ne lui 
en ouvrait les portes ; et ils furent obliges, a leur 
grand regret, de recevoir son abjuration. 

Rousseau n’avait aucune envie d’etre catholique, 
mais l’ennui le gagnait, et, moiti4 pour se d^sen- 
puyer, moiti^ pour diff&rer sa conversion ou la ren- 
dre plus brillante, il se mit a disputer vigoureuse- 
ment, citant & tort et a travers quelques passages de 
l’4criture qu’il avait retenus, et quelques raisonne- 
mens qu’il avait entendu faire a des ministres con- 
tre le papisme. On le trouva si savant qu’on fut 
oblige de faire venir un theologien du dehors. 

Cependant un des Esclavons s’attacha singuli£re- 
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ment k Rousseau, et apr^s quelques agaceries, aux- 
quelles Rousseau ne comprenait rien, se trouvant 
seals an jour, I’Esclavon lai fit ties propositions 
tr^s-claires. Rousseau les rejeta ; I’Esclavon se 
borna ensuite a demander de l^g^res caresses ; voy- 
ant enfin qu’il ne pouvait rien esp4rer de son camA- 
rade, il prit le parti de s’en passer, et Rousseau vit dei 
choscs dont il n’avait aucune idee, et dont il fait 
one description d’un style bien Strange pour unr 
hoinme qui a peint les amours d’ Emile et de Sophie. 

Rousseau raconta son aventure k une vieille fem- 
me employee dans 1’hospice ; elle le redit, et l^co- 
nome envoya chercher Rousseau, le loua sur sa 
pudeur, le blima d’avoir foit un eclat qui pouvait 
nuire a la reputation d’une sainte maison ; lui ra- 
conta que lui-mfime dans sa jeunesse avait allume 
les m£mes ddsirs ; qu’on 1’avait surpris dans le sorrt- 
meil, qu’en se reveillant il avait voulu se defendre, 
mais inutilement ; et il finit par dire a RousseaU 
que, si cYtait la douleur qui lui fesait peur, il pou- 
vait l’assurer que cela ne fesait pas autant de 
mal qu’il le croyait. Ces Stranges paroles etaient 
prononcees devant un grave pr£tre qui n’en parais- 
sait pas scandalise. Rousseau fut effraye, et n’ayant, 
pour ecbapper k ce qui le menayait, (Taut re ressource 
que de se faire catholrque, il aimamieux prendre le 
parti de croire a la presence reelle. 

Voilii done Rousseau determine it se convertit. 
L’Esclavon eut le pas sur lui ; on le baptisa huit 
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jours avanl l’abjuration de Rousseau, et la dr^mo* 
nie fut plus pompeuse 5 car on rend d'autant plus 
d’honneure aux n£ophites qu’ils ont eu un plus grand 
chemin afaite pour devenir catholiques. La cer£* 
monie de Rousseau fiit pourtant assez belle : ,il y 
avait devant lui deux hommes portant chacun un 
grand bassin de cuivre, sur lequel ils frappaient 
avec une petite baguette* Les bonnes ames jet&rent 
leurs aumdnes dans le bassin. L’abjuration faite, 
on ramena Rousseau k l’ hospice en, procession ; eri- 
suite on lufi 6ta son habit de c^r^monie, on lui ren- 
dit le sien ; on lui donna 20 francs, qui 4taient tout 
le produit de la qufite, et on le mit & la porte de la 
maison. Jean -Jacques avait imaging que la conver- 
sion d’un Gen4vois ferait, k Turin, bien plus d’ef* 
fet; il vit disparaitre en un clin d’ceil toutes les 
esp£rances romanesques dont il s’^tait berc£, et 
trouva heureusement une logeuse qui, pour un sou 
par nuit, lui donnait .une retraite. 11 vivait de pain et 
de lait: son hdtesse, a qui il raconta son histoire, et 
qui 4tait une femme de bon sens, lui promit de lui 
chercher quelque place, et lui conseilla de tacher 
de tirer parti du peu qu’il savait de son metier de 
graveur. En effet, il se proposa pour graver k tr£s- 
bon march*'* des armoiries et des chiffres sur de la 
vaisselle ou des bijoux, et il trouva quelques pra- 
tiques, entre autres madame Basile, jeune et tr£s- 
jolie femme d’un vieux marchand jaloux, qui avait, 
«n partant pour un voyage, laiss£ madame Basile 
••us la garde d’un commis trfes-brutal, et d’autant 
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plus incapable -de laisser tromper son maitre pour 
d’autres, qu’il aurait eu plus d’envie que madame 
Basile le trompat pour lui-m4me. Rousseau devint 
eperdument amoureux de madame Basile; il eut 
un jour le bonheur de passer une demi-heure & 
genoux sur la natte oil elle avait les pieds pos&i : 
enivr^ par le plaisir de la regarder, sa t£te se laissa 
toaiber sur les genoux de madame Basile, sa bou- 
che se colla sur sa main, tout cela se passait sans 
dire une parole ; mais on entendit tout-i-coup ar- 
river le commis. Rousseau, en 4crivant cette his- 
toire cinquante ans apres, n’en avait pas oubli£ la 
plus 16g£re circonstance, et ce fut, dit-il, un des 
plus heureux momens de sa vie. L’arriv£e du raari 
interrompit cette liaison, au grand regret de Rous- 
seau. Quant a madame Basile, il parait qu'elle 
n’avait jamais eu d’intentions bien s^rieuses. La 
logeuse de Rousseau lui procura, par son credit, 
l’avantage d’entrer comme laquais chez madame 
la comtesse de Vercelis, femme dont Rousseau, qui 
lui a servi de secretaire, compare le style a celui de 
madame de S4vign4. Cependant elle parut sentir 
tr&s-faiblement le m£rite de son nouveau laquais, ne 
montra point un d4sir bien vif de connaitre ses 
aventures, se contentant des r^ponses tr£s~courtes 
de Rousseau a quelques questions qu’elle lui fit 
comme par manure d’acquit, et en mourant, trois 
mois apr£s, ne lui laissa rien par son testament. 
Rousseau en parait encore etonne en 4crivant ses 
m^moires. Cependant, quand il entra chez raa- 
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dame de Vercelis, elle 4tait mourante d’une maladie 
incurable, et sa manure de penser l’aurait plutot 
^loignde que rapproch^e d’un petit vagabond de 
Geneve, qui 4tait venu comme un 4tourdi se faire 
catholique k Turin. A la mort de madame de Ver- 
celis, le comte de La Roque, son neveu et son 
h^ritier, renvoya toute la rnaison. Dans le d4me- 
nagement, un ruban rose glace d’argent se trouva 
perdu ; la ni^ce de la femme de ehambre, k qui il 
appartenait, s’en plaignit ; on fouilla les paquets des 
domestiques, et le ruban se trouva dans une des 
poches de Rousseau. Rousseau, surpris, soutint 
qu’il n’avait pas pris le ruban, et que Marie le lui 
avait donne. Marie 4tait une petite Savoyarde as- 
sez jolie, tr^s-jeune et fort innocente ; madame de 
Vercelis, qui, dans les derniers temps de sa vie, 
n’avait plus besoin de cuisinier, l’avait prise ppijr 
faire son bouillon. Le comte de La Roque voulut 
que Mari&et Rousseau fussent confront^ devant lui 
en presence de toute la maison. Marie parut tr6s- 
calme et tr£s-afflig4e ; elle protesta en pleurant de 
son innocence : Ah ! M. Rousseau, lui dit-elle 
pour tout reproche, je ne vous aurais pas cru d’un 
si maitvais car act ere. Rousseau, au contraire, con- 
tinua d’acouser Marie avec une effronterie infernale 
(je crois me rappeler que c’est son expression). 
L’assemblee parut 6tre centre Marie ; il parait que 
c’4tait aussi l’opinion du comte.de La Roque, puis- 
qu’il^donna depuis Rousseau a un de ses amis. Ce- 
pendant il ne voulut pas juger, et chassantde sa 
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pr&enee les accuses, sortez; leur dit-il, fabandonne- 
le coupahle a ses remords. Rousseau dit que cin- 
quante ans apr^s Gette atenture, la nuit, pendant ses 
insomnies, il crut encore entendre la voixdu comte 
de La Roque, Mais il paratt que ses remords n’ont 
commence a le tourmenter que long-temps apr&a 
1’^v^nement, lorsque, se trouvant k Paris dans cette 
society qu’il m^prisa si fort depuis, il comment 4 
jfiprouver quelques sentimens honn£tes ; du moins 
pendant le temps qu’il resta dans la ville de Turin> 
pendant celui qu’il passa en Savoie, on novoitpas 
qu’il ait pris la moindre peine p<Jhr s’informer du 
tort que sa calomnie avait pu faire k Marie, et pour 
■cberoher a le Sparer ; et meme lorsque dans ses 
M&noires il insiste sur les malheurs qui ont pu'ar- 
rivfer k Marie, sur les remords que cette id£e lui 
"ftiit ^prouver, il ne montre pas avoir song6 une 
seule fois en sa vie qu’il pouvait sparer ses malheurs 
en partie, et qu’il y etait oblige. Rousseau retour- 
■naehez sa logeuse ;• il fit alors connaissance avec 
M. Gu&me, pr^cepteur des enfans de M. de M£Ia- 
r£de, qui lui donna d’excellens conseils, tachait de 
lui ihspirer quelques principes dune veritable mo- 
rale, cherchait a Clever son ame. C’est un des deux 
hommes d’aprds lesquels il a trac£ le tableau du 
Vxcaire Savoyard ; mais le deuxi&me, qui £tait un 
pr£tre du seminaire d’ Annecy, devint cur£ quelque 
tempsapres ses liaisons avec Rousseau, et fut interdit 
pour avoir fait un enfant a sa voisine. Rousseau attri- 
bue cette aventure k un vieux Savoyard, qu’il dit, 


Digitized by L.OOQle 



1^87 irrraRAiREs et A>iECt>OTiqyEs. 15 

d#qs 6tre pret^gd par M. do M^lar&de : 

d’ou il r&ulte qye Jeart-Jacques, pour retire au 
pjr&epteur des enfana de M. de Mdlar^de un tdi 
moignage public de sa reconnaissance, a imaging de 
lui attribuer, daps son Emile , une aventure qu’il a’u 
jamais eye. 

Rousseau eommen 9 ait a ne savoir que devenir, 
lorsqu’un jour le comte de La Roque l’envoya 
chercher, lui aunon^a que sur sa recommandation 
M. le marquis de Villefraqche (k ce que je crois), 
de la qoaispn de Solar, lui donnerait une place dans 
sa maison. M. de La Roque lui parla de cet ar- 
rangement cymmc d’une chose trks-avantageuse, et 
qui pouvait le conduire k la fortune. Rousseau, 
coufpt biep vite chez le marquis de Villefranqhe. 
11 tropva un vieillard venerable, ay ant de l’esprit, 
et surtout beaucoup de raison et de bontd. II, traita 
Rousseau avee amitid, et lui prpppsa d’ accepter dans 
i sa maison une place de laqdkis. Rousseau ne s'at- 
tendait pas k cette chute. II accepta cependant; 
k la v^rite, le vieux marquis lui declara quil ne por- 
terait point la livrde, qu’il ne monterait pas derriere 
les voitures, et qu’il ne serait attache au service de 
personne en particular. 

Rousseau fut a peine dtabli dans la maison, qu’il 
devint amoureux de Mile, de Solar, petite-fille du 
marquis ; il ne quittait pas son antichambre, ok il 
attendait des journ^es entires le plaisir de la voir 
passer, et sa vue le saisissait a un. tel point que Mlje. 
de Solar ayant un jour laiss^ tomber son gant. 
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Rousseau n’eut pas la force de le ramasser, et eut 1c 
chagrin de voir un autre laquais attirer les regardar 
de Mile, de Solar, et recevoir ses remerclmens. En 
servant a table, il ^piait toutes les occasions de la 
servir, et, les yeux fix^s sur elle, il cherchait k de- 
viner ce qu’elle avait envie dedemander, car jamais 
Mile, de Solar ne s’avisait de s’adresser k lui. En- 
fin, un jtour qu’un seigneur Pi&norttais, qui pr£- 
tendait bien savoir le fran 9 ais, s’avifca de trouVer 1 
une faute d’^criture dans la devise de la maison de 
Solar, teljiert qui ne tue point , et de dire qn’il eut 
fallu 4crire Jier, Rousseau ne put s’emp^cher de 
sourire ; le marquis de Villefranche lui ordonna de 
.parler; il prouva trks-bien que le mot Jteti: ^tait 
bien £crit, parce que ce mot venait du latin j/eri/.' 
Son explication eut un grand succks, et Mlle. de 
Solar eut la bont4 de lui demander a boire. Rous-’ 
seau, tout hors de lui, rdparidit sur Tassiette et stir 
Mile, de Solar la moiti£ du verre, et pour comble 
de malheur, le jeurie Solar s’avisa de lui dire : 
Pourquoi tremblez-vous done en donnant a boire a 
ma soeur ? Mile, de Solar rougit, et le lendemain 
sa mkre defend it au pauvre Rousseau de rester dans 
l’antichambre de sa fille. , 

Vers ce temps, l’abb£ de Solar revint dans la mai- 
son paternelle;-il prit Rousseau en affection, l’em- 
ploya a copier tantot des m^moires de politique, 
tantot des dissertations sur la literature italienne, 
et, trouvant qu’il ne savait pas le latin, se chargea 
de lui en donner une lecon chaque jour. Rousseau 
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TOME IV. C 
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s’instruire. Rousseau aVait d£ji!i arrange sou voy- 
age avec son ami ; ils devaient courir ensemble le 
Pi&nontetla Savoie, munis d’une fontaine’ de H6- 
ron, qu’ils montreraient pour de l’argent; il rdpon- 
dit fferement qu’il ne s’exposerait pas k ktre chass4 
deux fois de la mdme maison. II sortit, et Ml de 
Sblar lui ferma la’ porte un peU rudement sur let 
£paules. Apr£s cette aventure, Rousseau partit, 
sans m£me dire adieu k l’abb£ de Solar, et sans le 
retnereier des lemons de latin qu’il lai avait donn^es. 
Au bout de quelques jours, la fontaine de H^ron se 
cassa. Rousseau s’ape^ut que son ami n’&ait qu’un 
polisson, etils se quitferent sans regret Annecy, 
oil Rousseau retourna chez madame de Warrens, 
qdi le recut k merveille. On en dira tout cequ'on 
vmidra, dit-elle k sa femme de chaqibre, je le garde- 
rai id. On lui donna done une jolie petite cbttm- 
bre, dont la vne donnait sur une prairie agr^able, et 
le voili ^tabh chcz madame de Warrens. 

II remarque a cette occasion qu’il avait encore son 
pac..,., mais qu’il n’&ait plus vierge. Mtdgrd' 
Fhorreur que l’Esclavon lui avait inspiree, il avait 
profit^ de ses le£ons ; content dejouir & sa manure 
(e’est-k-dire d’apr^s la manie que les corrections de 
mademoiselle Lambercier lui avaient fait contractor) 
des objets que son imagination lui pr&entait, il avait 
appris It se suffire k lui-m^me. Son temperament 
e'&ait d^velopp^, et dans le temps oil il £tait chez sa 
logeuse, ne sachant pas comment determiner les 
femmes a le rendre heureux, quand il esp&uit de 
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pouvoir se retirer sans £tre surpris, il s’amusait k 
montrer & celles qu’il rencontrait l’objet dont made- 
moiselle Lambercier avait si singuli&rement^mu la 
sensibility ; du moins c’est ce que j’ai entendu, car 
il s’exprime ainsi : ce ridtait pas Tobjet obscene, 
cdiait Tobjet ridicule que je leur montrais. Un 
jour il stetait emparii d’une altee souterraine, voisine 
d’un puits ou les servantes des maisons voisines al- 
laient chercher de l’eau. Lk il avait commency sa 
facytie ordinaire, se montrant e t se retirant tour k 
tour ; tout d’un coup il entend qu’on veut recon- 
naitre et chatier le polisson cachy dans l’aliye ; il 
s’enfonce ; elle ytait trks-longue, mais une lumikre 
le poursuit ; eiifin il est surpris k l’extremity par 
quelques vieilles femmes armyes de manches k balai 
et par un grand homme noir qui commandait la 
troupe. On l’interroge assez brutalement ; il rdr 
pond qu’il est un pauvre prince allemand attaqub de 
folie, et qui voyage pour retablir sa raison. Alors 
le grand homme qui lui avait fait tant de peur pro- 
nonce qu’il faut le laisser alter, au gtand regret des 
vieilles, qui auraient bien voulu que Ieurs manches 
k balai ne restassent pas inutiles. Quelques jours 
apres, ytarit avec ses camarades, il rencontra le grand 
homme, qui le reconnut. Ah ! vous vaila , mon 
prince , lui dit-il : avouez que je vous ai fait grand- 
peur, moi qui ne suis qu’un coion. Heureusement, 
dit Rousseau. Ses camarades ne demancterent au- 
cune explication au grand homme. 

Rousseau vycut heureux quelque temps chez 
c 2 
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madame de Warrens, ^perdument amoyreux 
d’elte sans qu’il s’en doutat, EHp dtait tr£s-gaip, 
et ils passaient les journdes a s’amijser cofnme dp* 
pensioonaires de epuyeot. Cependant madame 
de Warrens, s’dtait trop occupee de projet* pour 
n*en pas former war 1’dtat futur dp Rousseau. EHe 
ddcida d’abord qu’il serak pretrp. I) fallut done 
sortir de la maison, et e’en alter dans le plus trisjte 
seminaire appreadre le latin pour la troisRme 
fois. Le sup&’ieur&ait un bon hpmme, C’dtait un 
petit vieillard borgne, hideyx, ami de madame 
de Warrens, qui lui avait dopne dap* la maispn 
l’empioi de la lacer, fouction qu’il remplissait 
gravement, tandis que madame de Warren* joyait 
tantdt avec Rousseau, tantot a yep quelqyes autres 
de sea amis, le traipant apr£s elle topjours fid&le- 
ment attach^ k son lacet. Le premier maitre 
qu’on donna it Jean-Jacques lui d^plut an point 
de lui donner des vapeurs ; le deuxRme fut un tr£s- 
bon homme, e’est un d.es deny module* du Vicaire 
Savoyard. Mais Rousseau n’apprit point encore le 
latin, et it fut ddclar^ incapable de devenir prfetre, 
comme on 1’avait dddare incapable d’etre pro- 
cureur. Rousseau etait alors yssez bon patholique, 
et croyait de tres bonne foi au dieu de madame de 
Warrens. II ignorait encore quel accommoderneut 
elle avait fait avec son Dieu pour le dogme oia pour 
la morale. Ce fut, a ce que je crois, peu apr&s 
cette sortie du seminaire que Rousspau fut t^moin 
d’un mirade. Le feu avait pris dans la ville 
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d’Annecy, et mena^ait 1’^glise dea Cordeliers. La 
maisbn de madame de Warrens 4tait fort proebe. 
Rousseau aida dans le d^m^nSgement, et reviot 
ensuite dans le jardin, ptier Dieu cT&eindre le fea & 
cdtd de sa bonne maman. L’4v6que, qtti accourut 
avec les c&dmaniesdet'dglise, le pnait de plus pr&s en- 
core. Enfin le veOt cbangea, l’^glise ne fut pas bfdldej 
on crra au miracle, et Rousseau y crut de tr&s-bonne 
foi; il n’^tait pas m£me 4loign4 de s’imaginer 
qu’il y avait en ausSi quelqde part, tant la pre- 
sence de madame de Warrens et la circonstauce de 
la fluit et du jardin avaient donu6 de ferveur it sa 
pribre. Cest ce miracle qn’il attesta dix ans apf^s, 
et bien tard pour son honheur, lorsqu’on voulut feire 
un saint de ce pauvre £v£que d’Annecy. Fr^ron 
ddterTa cCtte attestation, et Pinsdra dans ses feuilles, 
lorsque les Lettres de la Montague paTurent. Rous- 
seau a la bonne foi de convenir que c’dtait une 
excellente plaisanterie. 

Madame de Warrens, ne ponv&nt tirer parti de 
la thdologie pour la fortune de Jean*' Jacques, voulut 
essayer de la musique de la catb£drale. Cette 
mani£re de vivre convint davantage it Rousseau. 
Son maitre dtait un ivrogne tr£s-g4i j il soupait 
quelquefois avec Rousseau chez madame de 
Warrens. Cest dans ce temps, it ce que je crois, 
que Rousseau raconte "en grand ddtail qu’dtaut 
sorti un matin de chez lui pour voir le lever du soleil, 
il trouva sur le bord d’un ruisseau voisin de la 
maison deux jeunes demoiselles & cheval, dottt Pune 

c S 
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£tait d’Annecy, et l’autre, nee en Suisse, s’4tait 
^tablie chez son amie pour quelque temps. Elies 
avaient seize a dix-sept ans, et Rousseau environ 
dix-neuf ans. Les chetamx ne voulaient point passer 
l’eau ; Rousseau en prend un par la bride, se met 
dans Feau jusqu’aux genoux, et fait passer les de- 
moiselles de l’autre cot4 du ruisseau. Elies lui pro- 
posent de les accompagner a quelques lieues de lk, 
dans une m&airie appartenant aux parens de la de- 
moiselle d’Annecy, oil elles vont passer la journ^e. 
Rousseau accepte et monte en croupe derrikre une 
d’elles. lei Rousseau interrompt sa narration 
pour depattder pardon aux dames de la Cour 
d’avoir 4t4 en croupe derrikre cette demoiselle 
sans prendre quelques liberty. Cependant on ar- 
rive ; la journ^e se passe tr£s-bien ; les jeunes lilies 
&aient fort innocentes et fort gaies ; Rousseau fut 
fort nigaud et fort amoureux, mais sans savoir 
bien pr&ns^ment de laquelle des deux; toujours 
pr£t k faire une declaration a celle avec qui on le 
laissajt seul un instant, et toujours interrompu 
par l’autre avant que la premiere phrase fut ar- 
range. Cependant il eut dans ces t£te~k-t£te le 
bonheur de baiser la main d’une de ces demoi- 
selles, qui eut k peine Fair de s’en apercevoir. 
Rousseau crut alors que le moment de son bon- 
heur £tait venu ; mais la compagne arriva. Eq se 
separant le soir les demoiselles convinrent que 
Fune d’elles prendrait Rousseau pour amoureuxj 
pt que Fautre jouerait le r6le de confident- Cette 
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plaisanterie, que Rousseau &ait tente de prendre 
autrement, n’eut pas de suite ; mais en £crivant ses 
m&n'oires, il parait dans le r4cit de cette aventure 
rie pas pouvoir se persuader que deux jeunes filles 
aient pu traiter avec 14gbret£ un petit ^colier de 
musique qui' devait un jour devenir Jean-Jacques 
Rousseau. II ne fit pas de grands ptogr^s en cfc 
genre, et il fallut quitter cette dtude, parce qtfe 
M. Le Maitre (c’est le nom de sa dignity) ; parce 
que, dis-je ce M, Le Maitre, qui ^tait vieux, sujet 
a des Sttaques d'^pilepsie, et qui n’avait pour tout 
bien que ses recueils de messes, de motets, etc., 
voulait tacher d’en tirer quelque parti pour s’assurer 
de qudi vivre. Il n’avait rien k esp^rer de la re- 
connaissance du. chapitre d’Annecy, et beaucoup 
k se plaindre de la hauteur des chanoines, qui ne 
croyaient pas qu’un homme qui a prouv6 des 
quartiers paternels et materneis puisse avoir tort 
contre un roturier. Il r^solut done de quitter 
Annecy ; mais les chanoines, avec qui il avait des 
engagetnens, eussent empech^ son depart ou saisi 
sa musique. Il partit , en secret pour Lyon avfec 
Rousseau. La musique allait plus doucement. Le 
pauvre musicien s’avisa de conter son aventure a 
Un comte de Lyon et a un cordelier : tous deux 
trahirent le musicien, et avertirent les chanoines 
d’Annecy. La musique fut confisqu^e. Ce qu’ily 
a de . plaisant, c’est que le meme cordelier ayant 
pass£ en Savoie, et se trouvant de la soci£t6 de 
madame de Warrens quelque temps apr&s, Rousseau 

c 4 
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en fait le portrait cotnme d’un tr^s-honn^be hommfe - 
apr&s quoi i! ajoate froidement: Hestvrm qtiH 
trahit le secret du pauvre Le Maitre, et il fmt 
ttvouer que ce ne Jilt pas le plus beau trait delta vie 
dupb'e Caton. 

M. Le Maitre, quelques jours apr&s soft arriwfe 

& Lyon, eUt une attaque d’dpilepsie dans ki ru4. 

Rousseau Taccompagnait ; le peuple aocourt; 

Rousseau dit k ses voisins l’adresse de Le Maitre, 

tourne le coin de la rue, et part pour Annecy, 

iaissant son maitre et son ami &endu sat le paite 

entre les mains de la populace. A son retour, 

Rousseau fut recu de madame de Warrens corinme 
* 

s’il ne venait pas de faire une mauvaise action, (je 
nesuis pas cependant sur qu’il la lui ait avowSe):? 
il passa quelque temps encore chez elle; apr£s quoi 
madame de Warrens fut obligde, par la suite de 
ses projets, et pour des affaires dont Rousseau n’a 
jamais su le secret, de quitter Annecy pour alter & 
Turin, de Turin k Paris et de Paris k Chambdry, 
oil elle fixa ensuite son sejour. Elle comment par 
charger Rousseau de conduire sa femme de chambre 
it Fribourg, chez ses parens. Elle dtait assez jolie, 
et Rousseau, pendant tout le voyage, coucha dans 
la m£me chambre ; il ne eroyait pas que la bonne 
fille eut fait beaucoup de resistance ; niais il avoue 
jju’il n’osa rien tenter, parce qu’il ignorait quelle 
attitude jl fallait prendre, et qu’il craignait ap- 
paremment que la jeune fille ne voulut point se 
donner la peine de Tinstruire. Apr&6 avoir re mis 
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cette fille tl ses parens, Rousseau passa par Nyon, 
oil H vit son p£re qui etait remark. On le re^ut 
bien ; on lui donna d'excellens aria, & souper, & 
eoucber, mfeis on ne lui parla ni de reater ni de lui 
procurer une place. 11 partit done, ne 8achant «k 
•Her, efrayant Jl peine de quoi payer son glte pen- 
dant quelques jours. 

Dans ce voyage de S,uisse, il lui arriva deux fois 
de coucher dans les auberges, ou <Ty vivre sans avoir 
de quoi payer. 11 a rembourse depuis ces botlnes 
gens. 11 parle beaucovp k ce sujet de la g^n4rosite 
des pauvres. On voit, par la suite de son bistoire, 
qu’il aurait pu parler aussi de cede des riches ; 
man jamais i leur ^gard it ne lui dchappe d effusion 
de coedr. On voit qu’il regardait un bienfaiteur 
riche com me un honune qui avait de la superiority 
anr lui, au lieu qu’il devenait lui-m£me le sup^rieur 
enhonorant des effusions de sa reconnaissance queU- 
ques malheureux cabaretiens de village. Je ne sais 
si e’est & l’bccasion de la duresse oil il Itait alors 
que, parlant de son independence, de son peu de 
prdvoyance, de • son insouciance qui l’exposaient 
sans cesse k manquer de tout, il dit ces paroles que 
j*ai retenues, et que les bons 4diteurs n’auront pas 
4a malice de suppritner : truant & ma subsistance, 
pourquoi m’en serais-je embarrass^, jtiurais pit 
mendier ou vtder. (Je soulrgne ces paroles parce 
<qu’ellea sont dans les m^moires, tstidem verbis , 
nentUvr ou vokr f) 

De Nyon Rousseau passe & Vevay - y il s’y arr&te, 
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s’dtablit dans une auberge, se donne pour uh Parisian, 
grand musicien, compose pour le concert de la ville 
une cantate sans se douter des regies de la campo- 
sition, la fait ex&uter au milieu des Eclats de rire 
des musiciens et des spectateurs, et finit par 6tre 
totalement ddmasqu4 par un jardinier, veritable 
Parisien, qui d^couvre que, loin d’etre nd it Paris, 
il n’y a jamais dtd. 

Madame de Warrens avail quittd Annecy sans 
instruire Rousseau de sa marche ; il erre dans la 
Suisse, et rencontre dans une auberge une esp&ce 
d’dveque Grec qui se disait chargd par le patriarche 
Latin de Jerusalem de recueillir des aumdnes dans 
toute la chrdtientd. 11 parlait Italien et ne savait 
pas le Franca is. Rousseau s’arrange avec.lui pour 
lui servir d’interpr&te en Suisse, et pour le suivre 
ensuite dans son diocese. Arrive a Soleure, l’dvfique 
va rendre visite a I’ambassadeur de France, accom- 
gagnd de son interprdte, qui se donnait pour 
Francais. Malheureusement, M. de Boniiac, alors 
ambassadeur en Suisse, 1’avait dtd a Constantinople ; 
il se connaissait en 4v£ques Grecs, et lorsque 
Rousseau voulut sortir, on lui signifia un ordre de 
M. l’ambassadeur de ne pas sortir de 1’hotel. Il 
fut conduit devant M. de Bonnac, qui lui dit que 
le pr&at Grec 6tait un escroc, et que, le sachant 
Francais, il s’etait servi de son autorib; d’ambassa- 
deur pour l’empecher de se perdre en suivarit son 
aventurier Grec. Rousseau fut alors oblige de dire 
qu’il n’&ait pas Fran 9 ais ; il avoua sa mis£re et une 
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partiede ses folies. • M. de Bonnac le plaignit, lui 
promit de s’occuper de son sort, lui proposa de 
rester chez lui et d’etre employe dans ses bureaux, 
jusqu’& ce qu’il put juger des emplois auxquels il 
etait ou pourrait se rendre propre ; lui dit que 
pour son bien il le retiendrait jusqu’it oe que F£v£que 
Grec fut sorti de Soleure, et qu’aussitdt il repren- 
drait sa liberty. 

Rousseau fut quelque temps employ^ dans les 
bureaux de M. de Bonnac : mais soit que d£goutd 
de rester subalterne, il negligent le travail; soit 
qu’il parut k son protecteur plus propre st la litera- 
ture qu’aux affaires (car, a l’exemple d’un premier 
secretaire de M. de Bonnac, homme de lettres 
connu, mais.dontj’ai oubli£ le nom, il dtait devenu 
po&te), M. de Bonnac crut qu’il valait mieux lui 
. procurer une Education a Paris que de le garder 
dans ses bureaux. Oh lui proposa celle du neveu 
d’un officier Suisse, nomm4 Godard. M. de Bonnac 
lui donna de quoi faire le voyage de Paris, etcomme 
cette affaire ne r^ussit point, il lui envoya de quoi 
retourner en Suisse. Mme. de Warrens avait quitt£ 
Paris lorsque Rousseau eut d^couvert ou elle y avait 
log6 ; il partit done pour Lyon, oil il resta le temps 
qu’il fallait pour apprendre dans quelle ville son 
ancienne protectrice s’&ait fix£e. Prdt & manquer 
d’argent, il jugea & propos de coucher dans la rue 
pour manager le peu qui lui restait. 11 y eut deux 
aventures destinees encore par les editeurs & 6tre 
pupprimees ; 1’une avec un courrier de Lyon, qui. 
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le voyani la nuit sur un ban 6 dans Bellecour, vint 
lui proposer de se d&sennuyer k cdt4 Tun de l’autre, 
et lui en donna l’exemple. Ce spectacle fit l’effet 
contraire de la leeon que lui avait donn^e l’Escla- 
von de l’hospice, il corrigea Rousseau de ce vice* 
Quelques jours apr&s, un abW, le voyant aus6i sUt 
la place, lui proposa de venir coucber chez lui ; 
Rousseau apprit, en arrivant dans l’apparterrtent, 
qu’il £tiit question de partager le lit de 1’abbd ; et, 
lorsqu’ils furent couches, il vit, par les propos de 
son h6te, que ce n’£tait point par un pur motif 
d’hospitalitd, qu’il 1’avait recueilli. Rousseau lerefusa 
poliment mais nettement ; et ils pass£rent la nuit 
tr£s-tranqu»llement. Le Iendemain, 1’abW lui pro- 
posa k dejeuner, et le meDa cheZ ses botesses qui, 
▼oyant 1’abW avec un homme qui avait couchd cheZ 
Idi, leur donn^rent k tous deux les marques de haitie 
et de nWpris qu’elles purent imaginer. L’abbd fesait 
semblant de ne pas s’en apercevoir, et Rousseau ne 
pouvait deviner en quoi il leur avait d^plu, 

Rousseau apprit enfin que madame de Warrens 
£tait k Cham Wry; il alia l’y joindre; elle £tait 
alors log4e dans une tr£s-vilaine maison qu’elle louait 
fort cher ; mais cette maison appartenait st un 
ministre qui ne trouvait gu£re k la louer, et madame 
•de Warrens avait trouvd ce moyett de n’fitre pills 
expos tie k des tracasseries pour le paiement de sa 
pension. Elle re 5 Ut Jean-Jacques avec la tendresse 
•d’une ro£re, et eut bientot le credit de le faire 
entrer, en qualite de commis, dans un bureau 
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dtabli k Chamb^ry pour former uo cadastre en 
Savoie. Au lieu de s’occuper du cadastre, Rous- 
sea s’occupa de rausique, et quitta son etnpioi pour 
se faire maitre de chant. II eut des ecoliers et d$ 
jplies doo Litres, dont il devipt amoureux, spivant 
son usage. 11 y avait, entre autres, une demoiselle 
Lard, qui ressemblait k une statue de marbre et a 
qui son pkre fesait apprendre la musique daas la 
vue de l'animer. Madame Lard sa femme pen 
avait pas hesoin ; elle avait pris du gout pour 
Rousseau, et k chaque leijon qu’il donnait k sa fille, 
elle l’obligeait k recevoir cinq ou six baisers sur la 
bouche tr^s-'vivement appliques. La presence de 
M- Lard lui-m£rae ne l’arr£tait point. Rousseau 
ne manquait pas de faire confidence de ses petites 
aventures k madame de Warrens; il lui racontait 
les agaceries de piadame Lard, la passion qu une 
des principales couturi^res de la vilje avait pris 
pour lui, quoique assez vieille et fort laide; la 
bontd avec laquelle cette couturikre se chargeait de 
ses billets pour une jeune demoiselle k laquelle il 
adressait des declarations. Madame de Warrens 
comprit alors tout le danger que courait Rousseau. 
Une premiere liaison ddcide quelquefois du sort de 
la vie ; il pouvait faire de mauvais choix; plus il 
£tait innocent, plus le danger £tait grand. Elle 
resolut de choisir pour lui, de l’enlever kux perils 
de 1’ ignorance, et de le dtdivrer de cette envie de 
s’instruire qui aurait pu finir par le repdre com- 
plkteraent fou. 
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Dans les premiers temps de son mariage, ma- 
dame de Warrens s’4tait li£e avec un comte de 
Tavel, qui avait le malheur d’etre ath£e, et qui lui 
avait inspire sur la fidelity conjugale des principes 
dont il avait su profiter. Elle quitta bientdt ce pre- 
mier amant, mais elle resta fiddle k ses principes, 
et devenue catholique de bonne foi, elle continna 
de regarder ses faveurs comme une chose dont elle 
avait droit de disposer. Tantot c’etait un moyen 
de s’attacher davantage ses amis, une autre fois 
c’&ait le prix de Famiti£ ou des services. Le 
temperament n’y entrait pour rien, it ce que Rous- 
seau pretend. Ce point de morale n’^tait pas le 
seul objet sur lequel l’opinion de madame -de 
Warrens differkt de celle des prfitres : Intern itd des 
peines, la grace, les my stores etaient traites arvec 
la meme 14gkret4 ; et tout ce que les pr£tres obte- 
ftaient d’elle, c’^tait un acte de soumission entire k 
toutes les decisions de l’4glise, quelles qu’elles 
fussent ; aprks quoi elle ne se fesait aucun scru- 
pule de critiquer chaque decision en particulier. 
Depuis son £tablissement k Chamb4ry, elle avait 
jug£ que le zkle et les vertus de Claude Anet, son 
laquais, m^ritaient la recompense la plus douce 
qu’elle put accorder. En m£me temps elle I’avait 
change en directeur de son jardin des plantes ; 
c’&ait lui qui allait cliercher dans les Alpes les 
herbes dont elle avait besoin pour son laboratoire. 
Rousseau savait le germe des liaisons de madame 
de Warrens avec Claude Anet. Un jour que. 
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dans un mouvement de coRre, madame de War- 
rens lui avail dit qu’il n’4tait qu’un manant, le 
pauvre gargon s’empoisonna. II fut secouru h temps 
par Rousseau, et madame de Warrens, dans le 
trouble oh cette circonstance l’avait jet£e, ne put 
garder son secret. 

Ce futquelque temps aprhs que madame de War- 
rens mena Rousseau dans le jardin des plantes 
qu’elle avait hors de la ville : it y avait dans ce 
jardin un salon, oh elle le fit entrer seut avecelle. 
Lk, aprhs lui avoir fait sentir le danger que ses 
mceurs ou sa sante pourraient courrir si on l’aban- 
donnait k ses sens et a son inexperience, et aprhs 
lui avoir expose ses principes sur la continence, 
madame de Warrens proposa k son eihve de lui 
faire connaitre ce bonheur qu’il ignorait encore, et 
se chargea de calmer ses sens et de le deiivrer de 
retat d’angoisse et de tourment oh l’exces de con- 
tinence Vavait reduit. Elle lui proposa alors des 
conditions dont il fallait jurer solennellement l’ex£- 
cutiop, lui donna huit jours pour y reflechir, au 
bout duquel temps il reviendrait dans ce jardin 
pour y declarer son refus, ou y faire le serment 
et perdre son puc. . . . en c^remonie. Rousseau 
aimait madame dc Warrens avec la plus grande 
tendresse ; oependant l’effet de ce discours fut de 
lui inspirer l’effroi le plus mortel. Bien loin d’at- 
tendre la fin des huit jours avec impatience, jamais 
il ne se plaignit tant de la brRvete des jours. Le 
terme fatal arriva. Rousseau se rendit au jardin 
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' tout tr^prvblant, fit le sermetit convenu, dout il n’a 
p?s jug^l a prppos de nous dpnner lea details (quoit 
qu’jls fussypt sfireraeftt bieu digrxes d'etre pr&entds 
avec le reste au trope de Dieu). Enfin il re^ut 
fvec dpcilit^ lea lemons fie madaj»e de WeffeuSj 
le bon Claude Anet fut mis daps la qonfidencp. 
Ce respectable gar^on avait pour aa maitrease un 
attachement, une ven^ratipn, qui l’emp^chaient de 
ae plaindre du partage. Au contfajre, il dotiua.it 
it Rousseau les avia |es plus salutaire^ auf la manure 
dopt il fallait s’y prendre popr rendrp ^eujreps.e 
mad&me de^arreps. Claude Anet mqurut pew 
de temps apr&s d’une pleurdgie qu’il avait gagpqe e» 
allant herboriser sur les Alpes. Il fut fqrt regret^ 
fie madame de Warreps, qui d£ait parvenue & fewe 
rd.ussir le projet de r&ablis&ement. d’i»ue cbaire .de 
botanique a C bambery, dcole ou Claude Apet efit 
dtd Je premier profes&eur. Rousseau le pleura 
90m me s’il n’eut pas sop rival. Il parle aveo 
regret des scenes delicieuses qui se passaient entre, 
qux troif, lorsque madame de Warrens les a^urait 
que tous les deux dfaient egylement n^qessaires Asott 
bonheur. 

Sdbarrassd de son pqc .Rousseau fut plus 

tranqpille, il s’occupa up peu de literature framgaise. 
M. Simon, juge-mage dp phamb^ry, avait une, 
biblipth^que bien compose, fesait venir les Ijyres 
qouveaux, et ne ipanqpait ni destruction, ni de 
gofit. Ses conseijs et $a soqietd furent utiles A 
Rousseau. Ce M.- Simon. &ait d’aiHeurs pdtri de; 
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.jridifiulea : yne growe t&e spr fo corps d’un ndn, 
4^. blisses et dps jamtea Jongqps et m^l tounteep, 
4m foaf qui descepdpiep) ap-tjes§ous du genoii, 
»RC pprrqqpp qpi topibpit sur se>g tufons, tel dait 
fe&tbrieur dp M. Simon. P’eilteurg, galant auptes 
<tea dames, parlapt dp sps bonnes fortunes, et ayapt 
$OW les airs quo fos yditables bqpnes fortunes peu T 
vent donnpr a un sot. A pres cp portrait, Rous- 
seau ,ajoute ; c'4t<tit un bon petit homme, et fai cry. 
devoir tyi (tower ici vne mQrqye de VW reconnaU- 
ronfie. Ce fot yers cp temps que Rousseau lut lpp 
bettre* phHosapidques ; il avoue qup cet outrage 
fit nadre en foi Ip gout de la philosophic, qvoique, 
■dit-ij, cp ye mit pc# 1$ mpilleur ouvrage de Vote- 
taire. 1J vit aussi a CJumltery heauooup d’ogkiers 
fran^ai? qui allaiept k JVfftee d’ltdte et en r*y©r 
paippt, pptrc autre* M, de §enneterFe, doot il 
parte awe eloge. Re rpi de Sardaigne 6tait allte 
de la France; Rousseau, qui pe yoyait que dm 
Fran^ais et leurs allies, se passionna pnyr la France, 
et eefte passion, i) l'a toujours cpnserv^e; Jeatte- 
foitps dea Fran^ajs opt toujours efo pour lpj up 
chagrip tres-yif, et Jeurs victoires Je epmblaient d? 
joie. Cepepdapt Rousseau, plant encore k Annecy, 
avait fait up reve ; il s’etait vu transport dans one 
petite maison si type dans un beau paysage ; il y 
a y ait paste ,des instans ddicieuj; avee nne femme 
pjiarmante, Il rdsolut de realise** 1 pc r#ye nV-ee 
madam e de Warreus : idle lopa done une.maiyob 
<te campagne, oil ils nllbrent pap§er J’4 j^ JRoyssean 

TOME IV. o 
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s’y trouva tr^s-heureux ; il partageait sa vie entre 
les soins champ^tres, auxquels il n’entendait rien, 
1’^tude, et madame de Warrens. Aucun iqaportun 
ne venait les y troubler, exceptd deux j&uites, 
dont l’un £tait leur confesseur. Rousseau avait 
cependant des ce moment des doutes sur l’enfer ; 
ces doutes l’embarrassaient beaucoup ; il serait 
r^ellement bien d£sagr£able d’aller en enfer unique- 
ment pour avoir cru qu’il n’y en avait point. Jean- 
Jacques chercha done un moyen de se ddlivrer de 
ses doutes et de savoir a quoi s’en tenir. Il se 
placa vis-k-vis d’un arbre, une pierre & la main, 
et prSt a lancer la pierre, a pr&s une fervente pri&re 
& Dieu, il dit : si cette pierre touche Varbre, je 
croirai quit ny a point d'enfer ; si elle manque 
Varbre, je croirai qviilyenaun. Heureusement 
il avait pris la precaution de choisir un gros arbre 
et de se placer tr&s-preis ; la pierre frappa l’arbre, 
et Rousseau resta convaincu toute sa vie qu’il n’y 
avait point d’erifer. 

Voilii done Rousseau tete-&-t§te avec madame de 
Warrens dans la petite maison des Charmettes, 
partageant son temps entre l’amouc, l’etude et les soins 
champ6tres. Il gagna des vapeurs a force d’etre 
heureux, et, ce qu’il y a de plaisant, e’est qu’dcri- 
vant trente ans apr&s cette partie de son histoire, 
il en paratt comme etonne. Ces vapeurs devinrent 
tr&s-fortes. Un jour qu’il rangeait une table, il 
^prouva un mouvement extraordinaire ; il crut que 
son coeur allait s’elancer de sa poitrine, que ses 
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vaisseaux allaient se briser. Deptiis ce moment, 
son temperament a change : plus de nuits paisibles, 
plus de calme dans le pouls ; une palpitation de 
cceur presque continuelle, tel fut son etat le reste 
de sa vie, et 1’alteration du temperament en produisit 
une dans son caractere, qui devint .plus ardent et 
plus passionne. 

La fortune de madame de Warrens etait si bor- 
nee, elle avait fait tant de projets, protege tant de 
gens, que ses 2000 livres de pension, saisies sou- 
vent par des creanciers, suffisaient a peine it sa sub- 
sistance. Cependant, quoiqu’elle eut une maison 
& la ville, elle avait pris une cam pagne par com- 
plaisance pour Rousseau, et cette campagne, loin 
d’etre un objet d’economie et de revenu, avait ete 
une augmentation de depense. Cela donnait quel- 
que scrupule it Rousseau, qui trouvait qu’il n’etait 
pas trop moral de reduire it la mendicite une femme 
qui avait tant fait pour lui. Ce scrupule n’aboutit 
qp’it quelques voyages entrepris par lui pour se 
procurer quelques places, voyages inutiles, pour 
chacun desquels madame de Warrens lui faisait un 
petit Equipage, ce qui augmentait encore la d&resse 
commune. 

Ala fin ses vapeurs devinrent si fortes, que ma- 
dame de Warrens crut devoir conseiller it Rous- 
seau de quitter la maison des Charmettes, ou ils 
n’avaient pour compagnie que deux j^suites, leurs 
confesseurs ; elle lui proposa d’aller consulter les 
m&lecins de Montpellier. 11 partit, et it peine 
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eut-il quittd ce fi^jour d^licieux, qu’il 93 trouva 
presque gu^ri. Apr£s quelquesjours de voyage, il 
reneon tra one femme encore jeurle at jolie, et un 
vieux marquis voyageant pour sa s 0 nfc 6 » et trb*- 
mavlvais plaisant. Ce marquis s’avisa de sopposer, 
d&s le premier jt>ur, que Rousseau dtait amoureux 
de la dame, mais que son respect l’esopeebait de 
jnontrer toute sa passion, et il lui fesait entendre 
qu’avec moins de respect il serait plus gout 6 . Cea 
manieres intimid^rent tel lenient Rousseau, qui 
s’imagina que l’on voulait lui faire une declara- 
tion ridicule pour se moquer epsuite de lui, qu’il 
fallut absolument qu’un jour, pendant qua le mar- 
quis fesait sa m^ridienne, la dame le anenat bora 
de la ville (c’etait & Valence ou Montelimart), datn 
Un petit boia, et la s’expliquit d’une manier* exees- 
sivement claire sur la preuve d'amour h laqoclle 
elle avait le plus de confiance. Rousseau la troava 
infiniment plus ardente que madame de Warrens, 
et jugoa qu’a tout prendre, c’£tait medicare jours* 
sance. 11 proBta de l'ooeasion pendant quelques 
jours, at prom it it sa dame, qui £tait de Bourg-St.* 
And£ol, d’aller passer l’biver avec elle. Il est bott 
de savoir que dans tout ce voyage Rousseau s’appe* 
lait M. Dunning, Anglais, quoiqu’il oe silt pas un 
mot de cette langue, et que la dame de Bourg-St.-* 
And£ol, qui vit encore, apprendra en lisant ces 
m^moires qUe le Dunning Anglais qu’elle a presque 
yiol 4 il y a quarante ans, est 1 ’illustre Jean-Jacques. 
Rousseau « mis- son nom en toutes lettres, appa* 
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rettvmentpar reoonnaisMKiee, ou de pew quelheu, 
% quid destine ee beau $ivre, ne p£t pas te deviner. 

’ II resta quelques mois H MontpeHier. II pvdrint 
madame de Warrens qu’il passerait I’ Wit* it Bourgp 
'St’iAflddot, afin d' 4tre pirn pr&s de sa ch&re mama* 
(Cette gfllauterie ri’est pps dans ies m&noires, mais 
dans ilesf lettres impritfides.) Cependant H lui 
prit des remords ; il troeva qu’il ntetait pas trop 
jfusted’employer 1’argent de madame ^tie Warrens il 
se dirertir avec une autre. D’aitteurs, la dame de 
Bbutg-St.-And^ol avait une jolie fille, dont Rous- 
sfe&u &*iit jrflr de devenir amoureux. li prit done 
lte 'parti "tres-Sage de retourner k Chambdry, et il ne 
secrtirpas'mfeme oblige d’avertir la dame de Bourg- 
St.-Ahrleol qu’il avait chang^ d’avis. Rousseau 
part done pour Cbamb£ry, annonce son arriv^e, et 
/attend que suivant son usage, madame de War- 
rfetre aUra n pr^par£ une petite f&te pour le recevoir. 
Point du tout, il trouve tout tranquille dans la mai- 
sofi jf : i! iWonte en tremblant k la chambre dema»- 
dtfnife de Warrens; Ah ! te voila, petit, j'en suit 
%ien^nsi, fct toute la reception ; elle n’^tait pas 
«eufe{‘ tm giar^n perruquier £tait aupr&s d’elle ; 
Rousseau ll’avait ddjl rencontr6 dans la maison ; 
dldrs il y &aif 4tkbii, et Rousseau apprit par la 
%onrte madame de Warrens qu’il avait succdcte i 
'Claude Anet. Rousseau voulut hasarder une re- 
presentation sur ce qu’un coeur qu’il croyait il lui 
.... Metis, mon anti, lui dit madame de Warrens, 
wits titiez absent, Elle lui proposa ensuite d* 
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yivre comnae 4<i temps de Claude A net, maw Rous- 
seau ne put,s’y rtboudre ; il se jeta aux .pieds de 
madame ; de. Warrens, prit le ton d’un hiros de 
roman, djt qu’il ne voulatt point, par up indigne 
partage, dishonorer l’autel ou il avait, sate rifle, ayi* 
Jir l’objet de son adoration et dq, son amour, Ma- 
dame de Warrens forcie de choisir, prdfira le per- 
jtuquier. C’eat a Cette epoque que Rousseau s’icrie t 
A me celeste, qui es actuellement dans le sein de 
Dieu, pardonne si j'ai rdveU tes faiilesses ; sojs 
sure que s’il a existi des femmes' plus chastes, du 
moins il n’y a jamais eu d 'dme plus pure. • Ciela est 
beaucoup mieux dit, mais en yoila le sens, et j’ai 
re ten u les mots essentiels que je souligne, Peu de 
temps apres eette ayenture, Rous^eaq. fut placi 4 
Lyon comnae gouvertieur des enfans de M. de Ma- 
bly, frire de Tabbe de Mably ; on lui donna le soit) 
de la cave. Dans cette cave il y avait du.vin d!A-**r 
hois tris-joli, qui devint trouble ; Rousseau se cban- 
gea de l’iclaircir et manqua spn coup; mais, le yin 
gati pour les autres ne l’itait pas. pour Ini, il en. vo- 
Jait de temps en temps des bouteilles qu’il \buvait 
en secret, mangeant des gateaux et en lisant un 
roman ; car quelque bon que put lui paraitre da 
vin voli, il lui itait impossibly de le boire.san* 
^gateaux et sans livres. Les bouteilles accumulies 
.dans sa chambre le trahirent, on lui ota la clef dp 
Ja cave. Peu apris, ayant eu le bonheur d& trour 
ver un moyen nouveau de noter la'musique, il 
quitta M. de Mably, et apr&s avoir iti prendre 
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conseil de madame de Warrens, que le perruquien 
achevait de ruiner, il vint a Paris presenter spn 
outrage 4 l’Acaddmie des Sciences ne doutant pas 
qu’il n’y eut 14 de quoi l’enrichir et le couvrir de 
gloire. Telle est la vie de Rousseau jusqu’a trente 
ans. II serait difficile de deviner, en la lisant, que 
c’est le commencement de l’histoire d’un philosophe 
moraliste. , 


Voyage en Pologne, Russie, Sukde, Danemarch * 
etc. par M. William Coxe , membre du College 
Royal de V University de Cambridge , etc. traduifc 
de V anglais, enrichi de notes et des £claircissemey$ 
ndcessaires, par M. P. H. Mallet , ci-devant, prfa 
fesseur royal a Copenhague, etc. ; otwrage orpd 
de cartes gdographiques et portraits. Quptrq 
vols. in 8°, 4 Genhve. i 

Le; succds qu’avaient eu leS Lettres sur la Suisse, 
ne pouvait manquer de faire accueillir avec erppres- 
sement ce nouvel ouvrage de M. Coxe ; on y 
retrouve le m£me ton de simplicity, de candeui> 
des faits curieux, intdressans, des observations qiq 
annoncent un esprit sage, beaucoup d’exactitpdq 
et d’impartialitd. Quelques lecteurs iui ont reprocbjf 
l’emphase un peu bourgeoise avec laqjuelle, il s’est 
permis de parler de l’accueil dont jes difierens 
souverains 4 qui il a eu l’honneur d’etre, prdsentd 
ont daignd I’honorer ; mais comment ce Idger ri- 
dicule pourrait-il faire oublier tout ce; que son 
litre offre, d’ailleurs, d’intdrdt et destruction ? 
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Ce Id partife dfe^ri^fivfe qai test fe pto* 
<tteiidue ; defc (ftghessibna l Kistorite(hfcs ofceupdti't 'trti 
ftrcfitfs k*s ^eut tiers 8te tee frbiiVeaa Vttf&gt. WtJtt* 
fife pbdv»'rts dissirnulerqtie M. Xa H e s’cit t>eauebttp 
fdkint, pendant te voyage qtrtl Vietft de TWH4 
idj de Teltt-fetfie liberty atefec taqHiielte Mto tradlU?*- 
tfeiH* hvait dl*pOs£ de fcfchi buVrfage; 3 ViWttS pAfaft 
cependant assez bien d^montre qu’en g^ntelAl 
nous n’y avons rien perdu ; M. Mallet a toujour* 
l’dttetVtibtt d’atetertir des chahgetoltens ^fh’il % iJrh 
devoir 'si petetWetfctte, tet -fl’fcn tetKpTiqiiter te mtetif; 
i! h'otrs pa tart dfffiteftte qa’tfh he strft ptfs >lte plus 
ieuyfent de soh trtris. I*k AddftftHfc tea pWte ithpor- 
fehtes que Won* dfeteorrs £ M. Mklltet regWrdfent 
pttftbiphlfeYtieYit le Darthibayhk 4 tef, M.’Gdue "atone 
hii-tW&me, data* hi ptefatee -i^te site tedvteage, que 
c’est l’article de son livre Je mhihs cbrtiplfet, et 
fcVst aisteh&nertt cetai qute I’histdriin du Dahe- 
rirtltek ptehtealt stoppfeet de la trtAteflirte fe. pth* 
Jbtiitessanfe. Scfn tWorheau ’Stir la ttevbtotibh Vie 
<W6 ! ti6us a path felt de ttfein de maiMte. tjh 
Wh/ttge tefa Ttidrti&ge lest 'tin tableau UbsdlhtnWft 
ifteuf ; pfetft4tte y reihafque-t-Oh <qfcelqittfc *#& 
fltexfotas Hite pen Htefetddes, trials il y’t&gtle Oatii dh 
toil plus ifecflfe dt pi irs 'afrfrtd: qiie he 1'bst Wrfiihlifi- 
tfcrrient 'cehli db fteutetet ; tee tnoitetetfh *e fbSS«ft 
deTSge oh ; H te tetSi r feit; cVst ten l^sis j M-.MaSWt 
ftait fbtet jbutete tfl<fta. lifelong abjbttte qtfH te felt 
dtepuis teii Da‘rteniai , fc^: ) 'ses liaisons 'aVfete Hes 'pfet- 
sephea Wis-rhstturitefc, ?trtit this eh tetat ‘de tec- 
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tifier ses propres observations et de les &endre ; 
tnais, qu^nt 4.1a forme dpistolaire qu’il avail do«- 
n£e d’abord a ce petit -o«vrage, il * cm devoir 4a 
conserver, et nous penson* ique 'ses lecte«rs M -«o 
sauront grd. 

Le Picker et le Peuplier, fable, far M. le, - 
vfctimte de Stgnr. 

Un jeune peuplier, tout fitr-de sa Verdure, 

Portait jusques aux eieux Porgiieil de ses raflae&nx. 

Un pitcher, qu'^levaient et l’aVt et la nature, 

Produisait prfes de lui mille fruits les plus beaux. 

Ah! que je plains fdtV esclaVage ! 

Iuoitiit'imjjoBrde pBupHer. 

. Tpqjj?nrs sous le eiseau d'un true! jardiuier, 

A peine on te permet d'dtendre ton feuillage, . . 

Sans cesse bn te contraiut j la douce liberty 

PoUV tbi n'ddt plus qu’un nom ; inoi, j’en conhais Pusage : 

If aUtftt a vefc fieilSf 

Mon fooilkigeiondnyant quiet perd dsns krone; 

D’autres fois, pour motitrer ma flexibility, 

Je m’qgite en ployant raes rameaux i ta vue. . . , 

A tout ce beau discours le pScher, tout honteux, 

!Ne rt’pondait que par ses pisfintes ; 
iPbttt la pWttl^re'fois il se ■ crut ’malheUreux ; 

JDeCes maovais ooBseih Heentit les atteintts. 
l ^'out-k-coup un orage obscurcit le soleH, 

Le vent souffle et mugit, un Eclair fend le ciel, 

Lafoudre qui le suit gronde sur les montagnes ; 
l/On volt fe p&tre errant s’enfirir dans les catopagtfefs ; 

Le jardmier soigueux 
Atccourt de sa chaumifere .; 

Et donne a sou pficher le secours n£cessaire j 
Tl ie couvfe, H l’?taye avec de forts 6pieux, 


■ o 
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Etsait lc preserver da vent et de l’orage. 

Le peuplier g£mit en perdant son feuillage j 
Ses rameaux en debris tombent Si chaque instant, 
Nnl n’a piti£ de lui dans ce danger pressant. 

Le destin du p£cher alors lui fait envie ; 

II pairait de sa liberty 

Des 8oins qui sauveraient sa vie ; 

Le vent redouble sa furie, 

L’abat, le d^racine ; il l’avait m6rit£. 

Entifere independence est folie et chime re ; 

A tout ige, dans tout pays. 

Pour les grands et pour les petits, 

L’avis est sage et salutaire. 

Nous avons tous besoin de secours et d’amis. 


i nr 



11 est ais£ d’imaginer qu’un ev&nement aussi in- 
tdressant que I’assemblee des notables, convoqude 
pour le 29 de ce mois, occupe tous les esprits. Les 
bons citoyens, ceux mfime qui avaient montrd 
quelque prevention contre le caract£re ou les vues 
du tninist^re actuel, osent en concevoir de grandes 
esp^rances ; ils reconnaissent, dans I’intention qui 
en put faire adopter le projet, un des plus beaux 
mouvemens de Wme bienfaisante et patriotique de 
notrejeune monarque. Les frondeurs, qui se Sont 
impost la triste loi de ne croire ni au bien ni & la 
vertu, sont forces de convenir que le ministre qui 
en a con£u la premiere idee ne pouvait former un 
coup de partie plus heureux, si ce n’est pour afFermir 
son credit, du moins pour lui donner plus d’&;lat, 
et s’assurer par-l& mfime une retraite plus glorieuse. 
II n’y aqu’une ignorance grossi£re, les prtyug£s de 
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l’esprit de parti ou la defiance plus ombrageuse ea- 
core de l’esprit de corps, qui aient pu voir av«c 
quelque inquietude la convocation d’une pareille 
assemble. Quoi qu’il en soit, on a jug& k propos 
de rassurer a cet 4gard toutes les opinions, en lais- 
sant r^pandre dans le public la note que voici ; sans 
avoir l’authenticite d’un 4crit £man6 du gouveme- 
ment m£me, on ne saurait douter qu’il n’$n ait ap- 
prouv6 la publicity. 

“ L’assembl^e des notables du royaume, qui 
n’avait pas convoqude . depuis pr&s de deux so- 
cles, sera un dvenemeqt bien int^ressant pour la 
France. Ce .n’est pas poui; obtenir des secours en 
argent que le roi la convoque, c’est, au contraire, 
un p£re bienfaisant qui veut consulter son people 
sur un plan vaste et sage qui doit faire le bonheur 
de la nation. Parmi .les r^sultats de ce plan, on 
peut compter, 1 ° l’abolition de plus de 50 millions 
cPimpfits sur la classe la plus pauvre du peuple; 
2° . plus d’egalite dans la contribution la chose pu- 
blique ; 3 ° une grande diminution dans les frais de la 
perception ; 4 ° l’abolition des entraves et des droits 
& l’infini dont le royaume est h4riss4, ainsi qu’une 
grande amelioration dans. les gabelles. 

“ II r4sultera aussi de cette assemble une sanc- 
tion nationale de la dette publique. Le tableau 
qui sera presente offrira une 4galit£ entre la recette 
et la d4pense, quoique, dans cette dernidre, soient 
port4s les 6o millions de remboursement annuel 
qqi, dans vingt ans, ne subsistera plus, ainsi que 
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tfeS rentes viag^res, dcmt l’exti rccfioii -sfe fera wee 
toiO sow trie pereifle dams le m 6 me 'laps de temps. 
Oet &v^nrimewt *sera uri des plus beaerf 1 ^ doe plus 
teadwnS 4u r^gne-de’ttetre moBarque^ et fera con- 
tra ?tre la sagesse et fa SHpdriorke de- son mtftlstre 
dans les finances.** 

t^uelqae Pearces et -consokntes que soierit ’les 
esp^rances que ce precis crflfre aux Vceuxde fa na- 
tion, on la connaitrait bien pea si Tori pouvait 
priftselrqu^elles fmsserft capables iTen imposer ri cette 
galft^ ««digne -qai se jrrae ^gaffernent et du bonbeuV 
et de tnafbear pabilic. En France, le tneilleur des 
nriis ne sera pas moins-enJoutte 4 ses traits que ne 
te 'seratt ie pins imjuste des tyrans. l es couplets, 
les saricasmes, ?es far^ties de to ate esp&ce sont dans 
tons 4es temps 'le 1 ’hechet farori de ce people enfant. 
Qu’on lui fasse da “bien ou du mail, en vire est son 
premier besom : 

B f e#te, fl cfie, 

Et tout ifinit per «t*& ribaimras. 

JiVtonpas-vai des placards oil Ton annonee que la 
grande troupe de M. de Oedorme donneta, le 29 , la 
jwemiene representation des Fmis#es Apparencet, 
des Dettes et des Morrises f N ! a-<t-Mon pas ajout^ 
que si Jos actons h&itaient dana'leur rdle^ fauteur 
ae charge Bait lui-meme de les souflfter ? r N J a-t-on 
pas dit encore qu’un des objets les phrs Quneux de 
la jproebaine assemblee serait un drsaotws de M.Je 
ductde Chabot, aur l’economie, traduit en fran^ak 
par M. le due de/Laval ? M. ledric deCbabot Wt 
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«o»au par h prodigality de ses ddpeHses^ JH. de 
Laval pap on jargon tr^s-original, pajce qu’avec 
S&W4 d’esprit nature!, ses id^es et sea expressions ne 
marebaot jamais de concert, il ne cease de faire lies 
coq*-5-l’&ne da monde ks plus ridicules. La socrtite 
de m*dame de La VaUi&re e«t dans 1’ usage, de hi 
donner toutes les ann^es, pour ses dfarennes*. de 
superbes pr^sensen parfitage. Ne s’est-on pas avisd 
de lui donner cette anrke une table, au milifcu de 
laquelle sontdeux ou troisgros chats entour^s d’ani- 
maux de toute espece, d Scores de mitres, de cordons, 
de rochets, et faisant de la bouilHe, etc. etc. Quel- 
qu’un 4crivait l’autre jour & madame la duchesse 
d’Enville : Que pensez-vous de l’assembl4e des 
notables ? Voici sa rdponse: 

“ Moi, je n’augure bas bien 

“ D’un choix qui n’est pas le mien.” 

Ces paroles sont tiroes de la Fausse Magie. 

On donnait dernhretnent a Versailles, au theatre 
de la ville, uue representation du rci Theodore, 
op4ra de Paesietk), que les privileges de TAcaddmie 
royale de musique ne nous permettent point de voir 
a Paris. Au moment oil Theodore exprime si na- 
turellement sa d&resse et I’embarras ou il ee trouve, 
une voix du parterre lui caria tout haut : Que rias- 
semblez vous les notables? Onvoalut saisirl’homme 
soup^onih de s’6tre perniis une plaisanterie aussi 
inddcente ; mais la reine, presente au spectacle, eut 
la sagesse et la bonfe d’empecber qu’on ne donnat 
plus de suite et plus d’eclat k one parwilfe imper- 
tinence, en la puuissant comme elle l’eut m4rit£. 


Digitized by CjOOQle 



46 . M^MOIRES HI8TORI€IUE8j I787 

Tous les jours l’on entend citer quelque nouvelle 
gaife de ce genre; mais de semblables folies, a 
force d’etre communes, ne sont plus heureusement 
d’aucun effet. Le bien qui doit se faire se fait 
^galement ; la nation ne perd pas l’habitude de rire, 
et, bien ou mal a propos, rire est toujours une assez 
bonne chose. 


Epitaphe sur le tombeau de madame de Lassay, 
par son mari. 

La mort seule nous sdpara. 

Notre amour constant et fidfele 
Aux amans toujours servira 
De reproche ou bien de module. 

Couplets sur T AssetnbUe des Notables , attribute 
a M. de Rhulibe. 

.Dis-moi, mon cher, ce que tu penses. 

Les notables vont s’assembler 
Pour rfgler, dit-on, les finances. — 

Sans doute. — Ah ! tu me fais trembler.— 

Fourquoi ? — Lorsqu'un malade empire. 

On rlunit des medecias. 

Ils viennent, le malade expire. 

On paye encor les assassins. 

On nous parle aussi de rSforme ; 

C'estbien fait, j’approuve cela. 

Eh! bon, ce n’ est que pour la forme. 

Jamais on n’y travaillera. 

Ministres, commis, secretaires, 

Evfiques, dues et caetera, 

Entendent trop bien leurs affaires 
Pour donner dans ce paquet-II. 
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Avons^nous au moins I'esplrance 
De voir soulager les sujets? 

Eh ! fflon ami, toujours en France 
On fut magnifique en projets. 

Dans la solennelle assemble 
Maint orateur s’61evera ; 

Mais, avant deux mois, en fum6e 
Tout cela se dissipera. 

M. de Calonne £tait k jouer, l’autrejour, au tric- 
trac ; il entendit M. le vicomte de S£gur qui fre- 
donnait au coin de la chemin^e ce vieux couplet : 

Voulez-vous savoir le souverain bien ? 

C’est de manger tout, de ne laisser rien. 

Voir les fillettes, 

Boiredubon, 

Envoyer ses dettes, 

A colin trampon. 

Vmdriez-vous bien, man cher vicomte , me dormer 
ladresse de ce monsieur ? 

Parmi cette foule de calembours et de jeux de 
mots qu’on entend rep&er tous les jours sur l’as- 
semblee des notables^ nous ne nous permettrons 
d’en citer qu’un seul, qui a du moins le m^rite d'etre 
exact et gai. L’on pretend que M. Gobelet, avant 
d’etre pourvu de la dignity de premier £chevin, etait 
un fort honnfite marchand bonnetier ; il se plaignait 
4 un ami de l’embarras oil il allait se trouver pour 
remplir dignement son rdle dans Fassembl^e des no- 
tables. Ce que je vous conseille, ma foi, lui r£pliqua 
celui-ci, c’est de parler bas et d’opiner du bonnet. 
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Fragment (Tune Letirr de feu M. Diderot a son 

amie mademoiselle F oland. 

Du Grarwi-Va! (maison de caatpft£(ie dcM. le 
baron d'HoIbacb),, le 20 Octobre, 1760. 

.... Sur les sept heures, on s’est mis a des tables 
de jeu, et M. Le Hoi, Grimm, Fabb4 Galiani et moi 
nous awns eaus£. Oh ! pour cette fois, je vous 
apprendrai a connaitre 1'abbe, que pent-etre vous 
h*avez regard^ jusqu*a present que comme un agr li- 
able. 11 est mieux que cela. 

H sagissait, entre Grimm et M. Le Roi, du g^nie 
qui cree et de la m^thode qui ordopne. Grimm 
deteste la m&hode ; c’est, selon lui, la pedanterie 
des lettres ; ceux qui me savent qu’arranger feraient 
aussi bien de rester en repos ; ceux qui ne peuvent 
£tre instruits que par des choses arranges feraient 
ans» bteu de rester en repos ; eeux qui ne peuvent 
etre instruits que par des choses arranges feraient 
aussi bien de rester ignorans. — Mais e’est la me* 
thode qoi fyk vsdoir. — Et qui gate. — Sans die on 
ne profiterait de rien. — Qu’en se fetigant, et eel a 
ne serait que mteux. Oil est la n^eessite que tant 
de gens 'sachervt autre chose que lenr metier ? — 11s 
dirent feeaucoup de choses que je ne vous rapporte 
pas, et ils diraient encore si !’abb<§ Galiani ne , 
ies out interrompus comme ceci : 

Mes amis, je me rappelle une fable, ^coutez-la ; 
die «^a peut-ltre un peu longue, mais eHe ne vous 
ennuiera pas. ’ 
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Unjonr, au fond d’une for£t, il s’^leva une con- 
testation sur le chant entre le rossignol et le coucou. 
Chaciin prise son talent. Quel oiseau, disait Je 
coucou, a le chant aussi facile, aussi simple, aussi 
naturel et aussi mesuW; que moi ? Quel oiseau, 
disait le rossignol, l’a plus doux, plus vari£, plus 
&Iatant, plus I£ger, plus touchant que moi ? 

- Le Coucou . — Je dis peu de choses, mais ellesont 
du poids, de l’ordre, et on les retie nt. 

Le Rossignol.— J’aime k parler, mais je suis 
toujours nouveau et je he fatigue jamais. J’en- 
chante les forfits, le Coucou les attriste. II est telle- 
ment attach^ k la le^on de sa m&re, qu’il n’oserait 
hasarder un ton qu’il n’a point appris d’elle. Moi, 
je ne connais point de maltre, je me joue des regies, 
c’est surtout lorsque je les enfreins qu’on m ’admire. 
Quelle comparison de sa fastidieuse methode avec 
mes heureux eharts ! 

Le coucou essay a plusieurs fois d’interrompre le 
rossignol, mais les rossignols chantent toujours et 
n’&ioutent point, c’est un peu leur d£faut. Le 
ndtre, entrain^ par ses idees, les suivait avec rapidity, 
sans se soucier des r^ponses de son rival. Cepen- 
danty apr&s quelques dits et contre^its, its convin- 
rent de s’en rapporter au jugement d’un tiers animal. 
Mais oil trouver ce tiers 4galement instruit et im- 
partial qui les jugera ? Ce n’est pas sans peine 
qu’on trouve un bon juge. 11s vont en cherchant 
Un partout. - 

1 1« traveraaient une prairie lorsqu’ils aper^urent 

TOME IV. R 
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i}U 40,0 d e s plus graves et desplps soletme|s ; dppuis 
I4 cr^atiqn de l’esp&qe, aucuo u’qwak pqjrttf, 4 ;*W»#i 
longues oreilles. Ab l dit le oopcou gulp fflfflW % 
nous sommes trop heifreux ; qqtre quprqllp qne 
affeire d ? oreilles, ypila qqtre juge ; ©ieu 1* btjWW 
poms tout expr^s. 

L’ane broutait. 11 n’iinagjpait ga^requ’ufl jpujeil 
jugeruk de musique, uiaU, p^ovidense a’amus h 
beaucoup d’autres cbpses. Nos dpMK oiseaqx 
tftftt 4 ev #* t lu b ^ qoqaplifn^ntent w w, 0Pv*{$ et 
sut »pn jugofpeut, lui exposent le sujyt 4? le«|jc dis- 
pute, et lp supplicat de le* pn- 

tftwdse fit dp d&ndej? ; ( qoai* l'ana,, d^tqurjjjsoat^ ppi»G 
sa lourde t§t$, qt u’eq petdaqt PS 8 un coup dp dent, 
lour $t signe de se? OjreiUus qu’il a faitq, et qq’il nq 
tiflftt pas, aujourd’bui sqn lit de justify. uiaofWlx, 

bwsteut, YAm cqntiquo de brouter ; eft broi|tai|t 
son app^tit s’appaise. 11 y ayaii quyelques arbres 
plants & 4 T k. bs'ere du pr,£ : bien ! lepr d&il, 

»yefclA, je.m’y rqudtai ; vpua chanter^ jo d^ronp, 
jo vovw ^poute^ai, qt puis je vous en djrai atop a-vis- 
ojeesu* yon.* a tir^d’aiie et ae percent. L w 
les suit de I’ait et du pas d’un pt^sidp at b luprtiw 
qui traverse les sullos du palais ; d arrive, il y&qod> 
Merre et dk ; Cow****??, fa<xmww£cpnte. fl .$ 
C>st Ivu &ak toute la cour. ! 

Le couepu tty :, %>n?ejgneur> d u’y a pa p> 14*1^ 

i perdfedeiUies rajsoap. Saisi^pa 

demon chant, et surtout, daignez en ob%qEv$r j’toh 

tofeje et 1^ p^tboda ;: pm&, .qe rpqgorgeanMt baWqnt 
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chaqutfois dfesailes, U cbanta : Coueou, oovcoucou, 
dbucwu, CDttooucoucou, couooueou., coucdw ; et aprfen 
avoir com binfe cel a dd tontes lesmanifenea possible*^ 
il setut; 

Et le roseignoi, sans prdttnfauie, deptoie ra vmx, 
Glance darn lea modulations les plus hardies, suit 
les chants les plus neufs et les plus recherchfes ; co 
sont dE* cadences ou des tenues & perte d’haleine : 
tantfet on entendait les sons descendre et murmuren 
au fond de sa gorge, com me l’onde du ruisseau qui 
se perd sour dement entre des cailloux ; tant&t on 
l’entendait se lever, se render peu k peu, remplir 
l’fetendue des airs et y demeurer com me uupendus ; 
il fetait successivement doux, lfeger, bfillant, pathfe- 
tique, et quelque caractfere qu'il prat, il> peignait ; 
mais) son chant n’dtait pas fait pour tout le monde. 

Emportd par son enthousiasme, il chanterait en- 
core; naais, 1’aney qui avail dej4 baillfe plnsieurs fois, 
i’arrfetaetlui dit : Je me doute que tout ce que vous 
aaez: chante li est fort beau, mais je n’y entends 
rien' r cela me parait bizarre, brouillfe, dfecousu 
voua fetes peut-fetre plus savant que-votre rival, mais 
ij est plus mfetbodique que vous, et j’en suis, moi, 
pour lu mfethode. 

Et l’abbfe, s’adresaant k M. Le Roy, et montrant 
Grimm du doigt, voilk, lui dit-il, le rossignol, vous 
fetes le cqucqu, et. moi je, suis l’ane qui vous donne 
gain de cause. Bon soir. 

Les contes de l’abbfe sont bons, mais il les joue 
siipferieurement ; on n’y tient pas. Vous auriez 

e 2 
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trop ri de lui voir tendre son cou en 1’air et faire 
la petite voix pour le rossignol, se rengorger et 
prendre le ton rauque pour le coucou, redresser 
ses oreilles, et imiter la gravitd b£te et lourde de 
Pine, et tout cela naturellement et sans y toucher ; 
c’est ce qui est pantomime depuis la t£te jusqu’aux 
pieds. 

M. Le Roy prit le parti de Iouer la fable et d’en 
rire. 


Le Souterrain ou Matilde, par miss Sophie Lee, 

traduit de V Anglais, sur la dernibre Edition. 

Quatre vols. in-12. 

Ce roman est, dans la manure de l’abb4 Pr4v6t, 
une imitation de Cleveland ; c’est l’histoire dune 
fille de Marie Stuart et du due de Norfolk, un tissu 
d’ineidens romanesques, tristes, invraisemblables, 
mais dont l’enehainement a pourtant je ne sais quel 
charme qui peut attacher des lecteurs qui aiment ce 
genre d’ouvrages. Ce qui nous a paru le plus rd- 
voltant dans celui-ci, c’est que, pour intdresser it de 
vaines fictions, l’on s’est permis de compromettre, 
par les imputations les plus hasardees et les plus 
atroces, un nom aussi auguste, aussi respectable que 
celui d’Elizabeth. La mort de sa rivale, 1’infor- 
tun^e reine Marie, excite sans doute par elle-m6rae 
assez de compassion et de regrets ; pourquoi y ajou- 
ter encore des circonstances qui en aggravent 1’hor- 
reuretle crime ? 
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Man, 1787- 

Vers adressds aux Femmes sensible s, par M. Sylvain 
MardchaL 

A vos bont£s on recommande 
Un berger qui biea aimera ; 

Pour son salaire it ne demande 
Qn’un pen d'amonr qnand Mai tiendra. 

C’eat une bonne creature ; 

Mais ai personne ne daignait 
Partager lea maux qu’il endure, 

Avant Anil il en mourrait. 


Rdponse dune Femme sensible aux vers du berger 
Sylvain. 

Jx aarala bien depuis long-tema 
One lea pinqons et lea fauvettea, 

Ims d’amour quelques ins tana, 

Au mois de Mai contaient fleurettes j ’ 

Mais je croyais que lea Sylvaina, 

Plus heureux dana leur deatinde, 

Bergers, ainai que lea hmnains, 

Fe&aient l’amour toute l’annde. 


Voyage phiiosophique dAngleterre, fait en 1783 et 
en 1784, en forme de lettres. Deux vols. in-8°. . 
Esquisses po^tiques de l’aapect des campagnes ; 
notices d4taill4es des batimens les plus remarquables 
de Londres et des environs ; vues pbilosophiques sut 
Je gouvernement, les tnoeurs et les usages du pays, 
ses manufactures, son commerce et ses finances; 
observations critiques sur i’&at actuel des lettres et 
des arts en Angleterre ; tableaux piquans des huan- 
ces du caractfcre national dans les difRhrens £tats et 
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dan's les diffiSrentes situations de la vie ; contes mo- 
ratrx, anecdotes senftrtnerttales -a la ttfadifete dd 
Sterne; instructions nrrnutretttes sur les grands che- 
mins, les postes et les auberges, mais <pji peuvent 
n’etre pas sans quelqpe utility ppur les vo#ageurs, il 
n’est rien qu?<ae; ne -twmve dans oes dew* volumes; 
mais ce qu'on a sans doate plus ^tennd d’y re- 
marquer, c’est la reunion de deux ch.Qses qu’on 
avait cru jusqu’ici tout-a-fait incompatible*, beau- 
coup dc maniere dans le style, quelquefois m&ne 
une a^c^Upp ridjpule &ypc up giapd, lbflds,d^<^% 
deur et de vdritd dans les et dans les sentimens. 
II faut que l’auteqr, que qpjua ne conuaUsons point 
personnellement, .saflis A qtfi l’an nie <*fefisgera point, 
apr&s avoir lu son«u*rage, et beaucoup d’esprit et 
beaucoup de sensibility, se soit lais?d sdduire & la 
fantaisie d’imiter un, module qui ne convenait ni ala 
nature de son taleqfe ni euti genie de *a langue. En 
lui pardonnant ses odologtsmes, sesafl&teries senti- 
mentales, la philanthropic qui taille ses plumes , 
t^quitibre xteskumeurs <pti m ante m* lijfaxienpmo- 
ralet cm ion de ^expansive biemeilltmce, lanMlti- 
tade de^^dtres envirqmemqwtvftt let doigte ra- 
pndes 4ufitctet*r qui ^instrument fotnme, le 

iangwgp mais Jretncttis, 4es miteti&ts qtd 

vtirq doeoement ses jfibres, •etc', voae trouverez dans 
$a masrik-e tPobseever dt les homines let les ehosesde 
la Afttese, de Fint^rlt, tres-fcouVetft mfirae une vdrit£ 
-simple et nSWe, 

^Fottt ee'qoe toottti awns fu fcpprendre de 1’auteur, 
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ftVXt’qti’itsb ftOtittne M. die Lacoste, et qtf*il a 1 foil 
kvbya^e ifAngleterre k k suite dte M. le ddc'd** 
CSitfuWefc; dWrt 11 a Saha dbdtef eft 1 fort' ftlsft plain dite; 

a ptas^hehdteitde soil livre oft ce shi)*.' 
nfHwfcltfa^tfs estinfinfatehtroaltfaite ; Void leader^ 
■few tadts^aOOs ♦esqtrhk il Veal pill ft 'le flibhtrei* 3 
*« ■ ' "•■ ?: •••'■■• ■• 

■> ‘ ,l SvIt.i;154ttei<8 ttVftrtte hdtel (ft IlduVrftS) lbgftki? 

afelghettt* die ribm -et littnes.' 
h&ttttteV ! tt ( bp cbttWrt, artnt athfcttg tfo^ohdteft dn£ 
ftte alter y^ftettW de cfoafeedfe ©6W*ht43ftK! 

dak *> n W teaprtbes enirfe den* atetihfc le dette tiredljte 
ne sauraient dtre de ces uimables bobd£ries qui'^dh^ 
autant danneaux ajoutes & une cha’ffift de fleers... 1 .* 
A la suite d’un de ces pa3se-temps, en ebup de pibll 
dans le ventre aynnt jete ft croix pi Id la fogitlVIi 
amante, cette ftere beaute se relevd, aakitunbaUd] 
rt’ d’un 'brfta exevc£ itobs tea poirtfqaes el dans ted 
bdgTteS 1 de biftte desonquartietyelteebafge son dU-* 
glisto 'hafarifc 'Un hotnfoe de quality un pair db 
Pttittde pfertHktter sbiM tm manche ft balai, cela h’eit 
pafesbotetiabte-, telui ci eourtft ses piituleife, k prih-i 
cease s’effraye, se sauve, saute les escaliert et' gagrte 
k' rue ete ^rkht ft* f «Me ; son amatft, r®H> dgare, 
bddclte dtiVerte et ^cumante, kagfle paftlywte, Id 
pebWuft Uii'pktolet ft 1 k rtiain, et parvient satis 'dpi 
position jttsquli k porte ; mats, 6 rdvbtel qadlqudd 
rnateiots Tasftemtites et catisant devant l’hdtel s’indig^ 
nettt de voir un homme poursuivre uar dtrO foible et 
sans defense; l’und’eux se d4tache, croise l’^tranger, 
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et, un coude en arrive, l’autre dlevd & la/hauteixr 
des yeux, lui offre le combat; celui-ci le fixe#' 
l’evalue, ne jnge pas la partie avantageuse, et lui pr0-> 
sente le pjgtolet. Cette determination dtait unpeu 
dpcale ; l’apglais, qui n’apercevait en lui qu’qn hpcn* 
me, se croitddgagd des lqis du combat seul a seuiy 
dcarte l’arme a feu d’un revers du bras qu’il ten ait 
eievd pour Ja defense, et d’uu coup de pied dans- le 
ventre envo^e dans le ruj$seau la lourde massejdefaorv 
adversaire. jLa jeune fille avajt eu le tempftde dispa^ 
rattre ; le vaipqqeur la recherche des yeux, ne la voit 
plus, jette qn froid regard auric vaipcu, quiise d&*> 
bat. dans la bouq, gt rentre a pas lents daus W cercie 
d’oh , il s’etait idetwhe. Fegrapd snigwwff > nVyaut 
plus acraiudf^que les hu£es des spec tateursj qui c®. 
pendant ne daignprpnt pas en acco/qopagfer sfe 
retraite, Ip gjtand- seigneur se ;rejeva, . raraasse . soo 
pistoled; $prv fayvt toupetet ses de»ts postjahes,Ten- 
tra, ^t remqptp-dans son appaxtement, pn passant 
devant plpsieprs groupes d’Angl^is qui spuriaient 
avgc dddaio,' et de Fran^ais qui baissaient les yeux, 
hpmili^s de l’opprobre dont sp couvrait un de lews 
compatriutes.” > . - 

Au lieu de recueillir ici quelques observations du 
nouveau voyngeur, qui perdraient infiuimeut de leur 
prix d£taeh&s, de I'esp&ce de tableau, qui sert it lea 
faire valpir, qui leur prPte du mpins le plus grand 
intdr^t, pous preferons de rappeler & no? lecteqrs 
un precis des .^flexions de M. le baron d'Holbachr 
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sur 1’Apgleterrej tel que nous l’avons trour^ dans la 
lettre d’un de ses meilleurs amis. 

“ Ne croyez pas (dit cet ami) que le partage de 
la richesse ne soit inegal qu’en France. 11 y a deux 
cents seigneursanglais qui ont cbacun six, sept, halt, 
B^uf, jusqu’k dix-huit-cent mille livres de rente; un 
clejg£ uotpbreux qui posskde, com me le n6tre, un 
quart des bjeos de 1’Etat, mais foumit proportion-* 
Bfliemout, aux charges puWiques,ce que le n6tife tie 
fak pas ;, des cotonoercans d’une opulence exorbi- 
tanto: jugeadU peu qui rdste aux autres cltoyens. 
Le moiwqUe parait a^oir tes mains libres pour le 
bien, et li^es pour le mal, mai& il est aatant et plus 
m»}tue tie tojat qa-’asbeun vautre souverain ; aHJeurs la 
eoni\cQ«&q*snde«t setaitobdir, Ik elfe corrompt et 
f«sk ce» ,quiilid» plait, et la corruption des sujets est 
pputretre pif$ 4 la longue qde> la tyrannies : lln’y a 
point d’^duoati^n publique leg colleges, somptueux 
bktiuaejas, palais comparables k not re chateau des 
Tuileries, sont occup^s par de riches faindans qui 
dormeqt et ^ennuient une partie du jour, dont iis 
ejnploient 1’ autre a fa^onner grossikrement quelques 
njauasades apprentifs ministres. L'or qui afflue dans 
la capital#, et des provinces et de toutes les Gen- 
tries de la tetre, porte la raain-d’oeuvre k un prix 
exorbitant, enqourage la contrebande et fait tomber 
les aonufacttires. Spit effet du ciimat, soit effet de 
1’uwg* de la bikre et des liqueurs fortes, des grosses 
viandes, des brpuillards continued, de la fumie du 
gbatbon de terre qui les enveloppe sans cesse, le 
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pfeutpie eat teidte et 'metetojtdique. 1 L«s jtfrdkte soirt 
coupes d’alkes torttfeases'et &roltefl ; pfttttiut oW y 
rtieonnate tra bdte qw w 4drt>be Sefc quiv^wt 6tre 
sari. Lk vdus Tetieotitterz Wm temple gmhiqse, attkutti 
vtie t^Dotte, atie o*bio$ nhifteise, d«a raises, ded 
ob^ltsofues, des tom beau*. Uri pttrlfeuliw; patent 
feit planter lin gaawd <eepace de cppf^ ; i* w dwptw^ 
©ntte tees *fbres 4*6 bastes de pbitosopfcesi des tirrtC# 
s^poldralesj des 1 marbrteibtifciqOTSstirlMqudkottHte 
DiU wanUms ; «e qaede baron appedeun oinqtifeVe 
reowMii, ce partieoHer I’tippelle rElys^*. Maifs tie 
qiriittBb^w? de <j*ract6riser ht ftteiancotte twtfctfiatei 
c’est leuf mawi^fe d’fctnrdatiB ces ddifces initfiehskd 
et samptueux qtfilt ont dev 6s ws p$ai*k; on y etv- 
tEndrrit tTOttor une souris; cfenpt femmes, dterittiS tit 
sdendeuBe*,. %'y prominent autour #un Orchestra 
eonstriiit au milieu, ob Ton ex&stite fe tbtifeiqri&ld 
{rim- d^Hoieuae. Le baton compute ee^'toom^feS tfold 
sept processions des BgyptieaB autour 4u 
d’Osiris. Tls «ot des jaitfins publics qai sent ptiti 
frdquent^si^ en rerawcbe, te peuple n’est pas meih§ 
serrddansiles, roes qnb. Westminster, edkbtte abbfeytf 
dbcoree’idesimonutnens-fanbbres de* tpptes terpfet^ 
sormes illustres de k nation. Un mot cbaWfttt#t dti 
notre amiGarriek) nest que Londres tist bon petit 1 
k* Anglais, mads Paris est >bon pour tout te motttki 
Lorsque k baron renditvibtebce oomMienti&febrei 
ceki-ei knondurtit par , ah settler rain $ lb pedate 
dime terrasBe arros^e par la. Tamise ; lb iltroiivatidd 
oaupok dka^esur des ookanea de marbte noir, at 
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sons ie*tt$>odtfpek:, tto mudSrfe btonc, fa'sfatue ^de 
Sbahesp6a»( ; 'VoSi, 4 ui< ! difr 4 l, : le tribut de fecon- 
naissapceqcie jedois 4 I'hommfe qui * fait ms con*. 
sW^rotion, w»s ifottno* men falent......L’Atogl£ia 

eatjjaoetiry il jieue de* somme* effroyables, il joins 
snnspartef, nl p^dsans s^plaindre. II utreen tm 
AMb&ft totrtes ^esressoarctes de fa vie ; rien n’est 
plus conunun quede trottver irn horn me de trente 
ans devenu, insensible ik la richesse, k la table, aux 
femmes, a.dV&ode, m&ne 4 Ja fcfanfaisHtte. L’en- 
uui les saisitau milieudesdtftfaes, <* fas conduit dans 
la Tamise, k moins qu’ils neprdfarent de prendre 
un pistolet entre les dents, etc. 

“ Apr&s cela, vayez comfaien unvoyageur et un 
ypyageur se ressem blent pea. Helvdfcias est revenu 
de Londres, fou k lier tfas Angfais. Le baron en 
Cat revenu bien d£sabus&” 

II ne faut pas dissimuler que le baron ne passa 
que fort peu de temps a Londres, et que c’est en 
1765 qu’il y fut, Opaque «u il <6uit. difficile k un 
Fran9ais de parlertfal’AngteteFresmskumeur. 

W ■ ■ 1 1 1 

Quelques personnes ont assure avoir vu, ces jours 
passes, une gravure r^presentant un gros fermier 
au milieu de sa basae-coar, entomb de poules, de 
coqs, de dindons, etc. a#ecee petit dialogue au bas : 

Le Fermier.— Mei bons amis, je tons ai rassem- 
bles tous pour savoir k quelle sauce vous voulez que 
je vous mange. 

Un Coq (dressant sa crdtej . — Mais nous ne vou- 
lons pas qu’on nous mange. 
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JLe Fermier . — Voua vqus £cartez de In question-. 
Nous o’avons point vu cetle gravure ; mais 
qu’elle ait jamais exists qu non, le bruit qui cn 
a pu donner l’id^e est enticement touab^ ; il n'est 
plus permis de douter aujourd’hui que l’intention 
du. seigneur bienfais?ot ne spit qne sea notables 
delibCent ^galement et sur le fond et sur la forme 
dea projets confids k leur examen. 

• • - : ■ ~ Avril, 1787. 

Portrait des' Maris. Chanson. 

Un amant liger, frivole, > 

D’une jeune enfant rafole : 

Doux regard, belle parole 
Le font chdisir pour £poux. 

Soirmis quand 1’ hymen s'apprfete, 

Tendre le jour de la ffite, 

II faut (Mji filer doux. . 

Sitdt que du manage 
Le lien aacrd 1’ engage. 

Plus de veeux, pas un hommage, 

Plaisirs, talens, tout s’enfuit. 

Bn vertn de l’hym^nde 
II tous gronde & la journde. 

Bailie toute la soiree ; 

Et Dieu salt s’il dort la nuit. 

Sa countenance engourdie, 

Quelque grave fantaisie. 

Son humeur, sa jalousie, 

Oui, c'est U tost notre bien ; 

Et pour avoir l’avantage 

De rester dans l’esclavage, , 

II faut garder au volage 
Un coeur dont il ne fait rien- 
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Inscription donnde & M. le marquis de La Fayette 
par M. Marmontel, pour le buste du gdndral 
Washington. 

Te beilttoius qui remote 

Obstrepit oceanus Britannia, 

Te non paventis funera Gallia 
Duraque tellus audit Iberia, 

Te cade gaudentes Sicambri 
Composite eenerantur armk. 

Hon. Od. 14. 1. iv. 


Anecdote tirie des Lettres de Diderot h mademoi- 
selle Voland,en 1760. 

Quelqu’un nous racouta, ce fut, je crois, le 
docteur Gati, le trait suivant : II faut que vous 
sachiez que les s&iateurs de Venise sont les esclaves 
les plus malheureux de leur grandeur j ils ne peur- 
vent s’entretenir avec aucun Stranger, sous peine de 
perdre la vie, a moina qu'ils n’aillent s’accuser eux- 
mfimes, et dire qu’ils ont, par hasard, trouve un 
Francais, un Anglais, un Allemand, i qui ils ont 
dit un mot. Entrer dans la rnaison d’un ambassa- 
deur de quelque Cour que ce soit est un crime 
capital. Un s^nateur aimait une femme de-son 
rang dont il 4 tait aim£. Tous les soirs, sur le 
minuit, il sortait, envelopp^ dans son manteau, seul, 
sans domestique, et allait passer une ou deux heures 
avec elle. Il fallait, pour arriver chez son'amie, 
faire un grand circuit ou traverser l’hotel de l’ani- 
bassadeur de France: l’amour ne voit point de 
danger, et l’amour heureux compte les momens 
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perdu*, Notts wfoateur aroouredx n© balanqa pam 
ippebdfe to pK»s court ebemitn il traifebsa/plusieurs 
fois 1’hotel de l’ambassadeur francais v enfin. if fut 
ape^u, d^nonc£ et pm. On I’mterrbge : cTun mot 
il pouvait perdre fhonneur et exposer la vie de celle 
qu’il aimait, et conserver la sienne *, it se tut et 
fut d^capit^. Cela est bienj mai* 4tait-il permis 
aussi a la femme qu’il aimait de garder le silence ? 

Une Annie de la Vie du chevalier de Faublas, 
Cinq voTs. petit format. 

C*est une ann^e de la vie d’un jeune homme de 
quality qui entre dans to mond* ; il a seize 1 $ds, 
arrive st Iftiria, et deviient dperduitiewt amoortux de 
Sophie de Pointis, jeune personne qur d emeu re 
dans le m£me consent que sa- sceur; mais eette 
grande passion n* I’empfiche pas de se livrer toua 
lea jours in ds nouvel lee Hliwion® ; il passe sa vie k 
conctlier eon- amour avec sea bonnes fortunes, et j’ai 
trouvd de« lectaurs moius 6tonnds de la facility avec* 
laquelle il y reussit, qua du merveilleux talent aveo 
lequel on to voit suffire. & tant de travsux. La 
belle marquise de B#** est Vheureuse enchanteresse 
qui se charge de l^ducation denotre jeune Hercule ; 
o’est une femme de vmgpquatre a vingt-einq ans, 
qui sait tirer parti de tout, ne s’embarras'se do 
rien, et joint a la presence d’esprit la plus imper- 
turbable infiniment d’usage, d’intrigue et de seduc- 
tion. Son mari est tel qu’on ponvait le d£sirer, 
aussi fat qu’imb^oille, un vrai personnage de 00 * 
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; i)i finit, k la pa? qoivrit lea, yeu* 

et, ypuloirveqgpr son %meqp, mai* cpla. Ipi 
*pal 4 po Ip top ; et si apr£s qe d^el le chev^er ep* 
oblige de s’enf»ir, il enmknjj, poor s’ep consoler,, n 
d^re Sophie^ elk se trouve ptfre k ftlje da meUkw 

ami de son p£re, et il l’epouse. 

Le recit des malhenrs da p£re de Sophie, un des 
conf<£d£r& dp Pologne, dpispde oil Too a fait entrer 
Thistoire singulkre de Peatevement du roi ^Varso- 
vie, une expedition de Tartares et. d’autres a ventures 
egalement &rang6res k nos moeurs, pour etre fort 
romanesque, n’en forme pas moins un contraste 
assez piquant avec toutes le* scenes de boudoir qui 
occupent la plus grande pprtie de oe nouveau roman ; 
mais ce qui distingue de la manure la phis favorable 
le talent de l’autenr, c’est le grand nombre de si- 
tuations et de scopes pkisaqtes qu’oflTre sou ouvr^ge. 
Il en est sans:doute oil. la ga^te paraitra poussee un 
peu trop lom, mais dont le g^nie original de €oll£ 
n’eut d^savou^ ni Fid6e ni Fex<5cution ; plusieurs 
sont toutes dialogues et semblent faites pour le 
theatre : on y trouve autant d’esprit que de naturel 
et de v£rit£, quelques-unes m<§me ont un c6t£ tr£s- 
moral, teHes que la sc£ne oil la marquise, d<%uis<§e 
sous les habits du vicomte de Florville, et cacWe 
dans un cabinet, entend de quelle maniere la traite 
le baron dans les remontrances qu’il se crqjt oblige 
de faire a son fils, etc. 

L’auteur de ce roman est M. Louvet ; c’est un 
j e «np tam/ne. de, yingt-six k vingt-sept afls^ qui. 
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comme M. Rdtif de la ■Bretonne et le cfetebre 
Richardson, a commence par 6tre prote d’impritne- 
rie. 11 a trouvd, comme son h&ros, une Sophie, il 
I’a epous^e, et avec elle une petite dot qui lui per- 
met, dit-on, de se livrer enti&reraent k son goflt 
pour les lettres. 

Conte vrai, par M. de Rhulikre. 

Dans le palais augnste ou le meilleur des rois 
Assemble ses sujets pour balancer leurs droits, 

Tin robe du vieux temps, la femme d’un notable,* 

De vive repartie et d'humeur agrAable, 

D’un antique damas qu'elle apporta de Tours, 

Etalait dignement le superbe ramage, 

Et de ses larges fleurs les ondoyans contours. 

Un jeune courtisan f, cctte espfece est peu sage, 

Voit la dame au damas, l'aborde lestement, 

Et baise du vieux go At les pompeuses reliques.— 

Eh ! mais, d’oit vous vient done ce vif empressement ?— ■ 
Madame, pardonnez, moi j'aime les antiques, 

Et mon cceur enchante ne voit rien au-dessus. — 

Vous les aimez \ Eh bien, il faut vous satisfaire, 

Et vous n’avez. Monsieur, qu’i baiser mon derriire j 
L’antiquitd vous plait, il a vingt ans de plus. 


Epitaphe de mon voisin, par M. tabbd de la Reynie . 

Ci-git le compere Clement, 

Honnfite citoyen Normand, 

Qui rendait trAs-exactement 
Salut, visite, compliment. 

Tout en un mot, horrais l’argent 
, Qu’on lui prAtait imprudemment. 

* La femme du maire de Tours. f Le prince de LAon. 
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Requite prisenUe.h M. le baron de Breteuil.* 

Monseigneur, supplie avec la plus profonde 
soumission, Denis Topineau, bourgeois de Paris, 
y demeurant, rue de Poitou, au Marais, maison du 
chapelier, et dit : 

Que le jour d’hier, k une heure apr&s midi en- 
viron, il passait son chemin dans une contre-all^e du. 
boulevart St-Honor6, : entre le corps-de-garde du 
guet et le chantier de la Madeleine, pour aller 
manger la soupe avec son Spouse qui avait mis le 
pot au feu ; il ne pensait k rien lorsqu’un carrosse, 
qui dtait arr£t£ dans la contre-al!4e, k la porte d’une 
maison, est parti tout-&-coup, l’a frappd du timon 
dans les cdtes, et Fa jet6 les quatre fers en l’air ; le 
suppliant a bien vite recommand£ son &me & Dieu, 
car il s’est era mort, ou pour le moins estropi^. Il 
s’est relev£ & grand’peine, k 1’aide de braves gens qui 
lont reconduit chez lui par- des sous le bras. Quand 
son Spouse Fa vu revenir dans cet 4tat, avec la culotte 
crottee let ddchir^e, elle s’est mise a jeter les hauts 
cris et k se trouver mal. On a appel4 Fapothicaire 
du coin, qui l’a visits et qui lui a trouv£ une grosse 

* Cette requfite, qu'on poarrait bien prendre pour une 
plaisanferie, n'en -est pas une ; elle a du mains eu des Buites asset 
t£rieuses pour la demoiselle Rosalie, actrice de la comddie 
Italienue, qui, sur la plainte de M. Topineau, a 6t£ pri£e d’aller 
passer sept ou huit jours Si l’bdtel de la Force. N’y pouvant 
faire des beureux k la mani&re qui lui convient le mieux, elle a 
t&ch^ d’en faire d"un faejon plus m^ritoire, en dfilivrant quelques 
prisonniers pour dettes, et en fesant faire trSs-bonne cbilre & 
beaucoup d’autres. 

TOME IV. F 
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meurtrissure, sior laquelle mi de see garoona a ap- 
pliquti un cataplwme de vulpdraire suisse, disant 
qu’ii souffrirait beaucoup pendant six setnaines,. maia 
que ee n’etait rien. Eu voyarvt cela, madaiue 'Jo- 
pineau s'est un peu console; les Toisius et eljfc 
voulaient le fairs signer,, U »’a pas voulu, 
aifcettdu qn’il craiat k saigntie. Le suppliant rpcoti- 
nait, MoRseigneur, que ce n’est pas la fauie du 
car fosse s’il n’est pas roud ou s’ii o’a>pas quelqpte 
membre de raoins, et qulil doit une belle cheodejle 
k Dieu. Les braves, gen* qui Kont ijeqooduit qbe* 
kii ont dit que le coqher, et, fa bourgeoise qui 
dedans, et le valet qui dteifc dem£ee>. e» habit d’dqsr- 
htej riaient k gorge ddplpjyde do sa cujfente; quily 
avait un autre carrosse et deux cabriolets; bk» haat 
montes k> la porte de la maisoo dans la dito contre- 
alldej qui dtouffaient de tire ; que c^tait Une dame 
& Equipage qui logeait en cette maiscm ; que cette 
dame etait une fills de joie appelde mademoiselle 
Rosalie ; que le carrose dont il s’agit dtait. le sien, 
eu peut-^tre celui du monsieur ; qu’on avait plac£, 
il eat vrai, sur la chauss^e de qstte partie dp boyle* 
vart des pierres de taille pour la nouvelle ^glise de 
la Madeleine, qui g£naient un peu, mais qui, n'eip^ 
p&shaient pas les carrosses de s’y ranger et de laisser 
la contre'-all^e fibre; qu’au demeurant il £tait plus 
opportun que la dite demoiselle Rosalie se donnat 
la peine de traverser a pied la contre-allee et les 
pierres de taille, pour aller qhereher son Equipage 
sur la chaussee du bout, que de passer sur le ventre 
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abx boaigeois^B Pwbiqui payeati ki papit^ww^ Ids 
vingtkmes, etisoiMout' pB&fcriK payeb la- subvention 
terfcittsrialei; que ce- n etait pas k pseroie* malfeeUf 
qoi /dfa lit* arrW£> ■ neb phis; qtue (Iw dteltres- co»tr«- 
aMdesy.paotncaiibrepswtf: ait com de ceUe* de 1% rub 
FrOeert, ps^s ia' CJotnedie Italieune, ot»r ddn* use 
«rtrreao-ide8au» d* rQp6ra, boukrart St-Msi-tin, oii 
i&logeait anssi de&fpHes de joie? que cependftnt la 
contre-alifo dii boalerart n’^tait q«e pour lee gens 
depied, et que les carrosses,- cabriolets et chevaux 
rfy devaarot jamais eatrerj- qfte pOUr fctle filte <fe 
joie <m »avart pe« le dfbit d’ecr&ser tout' k monde ; 
que c’&aient apparemment quelqtie#runs da- ffies- 
wewrs 'lfes-comnaissaiijes <w* wpecteurside- polioe qui 
daunfttei^ ee* .persakskoss. ,pei*quW losettffrajt.BiftS 
rifcui cHiie^ nkw^N&lks^ktft eo*fawe*-aupriYikge 
dee-bourgooU-de Farw ( } 

pburt»«t ks plus fbrk? a’il% lq -vOuiejegtj , mqk qk^’oyf 
s* -eorDprooettrait m alls#* s« bakfie sq capp® 

eontPe-deB ehevaux et autre8anieaa##T; que:^i lp ro»> 
tout cels il y mettraM bon ordee, • • , 
k® suppliant, qqi par bonkeutr en e^t qqitte pqpr 
dee contusions et sa cu lotto gatde et d4chir^e> dopt il 
oompte Stre gtkri dens six semaiues, < a tr-op- do sen- 
timeos pour repute* des donuoages et int^r&s contre 
la demoiselle Rosalie; rnais comme il a-peqr <k 
n’en fetrepas quitte il si boamarcbd une autre fois, 
il a 4t4 conseilI4, Monseigneur; de recourir It ce qu’il 
▼bus pkfefc rendre compte au roi de son exposd ; ce 
ftwant-d£ft*dne a wtc&r rosees, cabriolets et chevaux, 

r 2 
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de quelque quality et condition qu’ils soient, de 
fouler aux pieds les bourgeois de la bonne ville de 
Paris ; ordonneraux dits carrosses, cabriolets et che- 
vaux de setenirsur la chaussee du boulevart, et non 
dans les contre-alldes, sans que, sous aucun pr£- 
texte, ils puissent occuper lesdites contre-alldes et y 
rouler p6le-mele avec les gens de pied, au grand 
prejudice de ceux-ci ; ordonner pareillement que les 
rues soient mieux balayles ; et ferez justice. 

Reclamation (Tun citoyen contre la nouvelle enceinte 

de Paris, eievie par les fermiers generous. 

Brochure in-8vo. 

L’auteur anonyme pretend prouver que la nou- 
velle enceinte, ^levde uniquement pour assurer da- 
vantage la perception des droits d’entrde, nuit a la 
salubrity de l’air, et qu’en donnant plus d’&endue k 
la capitale, elle rend plus difficiles les moyens de 
pr^venir les maux, les abus, les ddsordres qui l’inon- 
dent. Ses.argumens, quant au premier point, ne- 
d^c^lent qu’une grande ignorance ; sur tout le reste, 
n’avan^ant que des assertions fort vagues, fort com- 
munes et fprt exagdr^es, il ne nous apprend rien da 
plus que ce vers si digne de Chapelain, qu’on a vu 
gravd ces jours derniers sur un coin de la nouvelle 
muraille : 

' Le mur murant Paris rend Paris munnurant. 


La Religion considdree comme F unique base du bon - 
hear et de la veritable philosophic ; outrage fait. 
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pour servir h T Education des enfans de S. A. 8. 
monseigneur le due d Orleans, ei dans lequel on 
expose et Ton rifute les principes des prdtendus 
Phihsophes modemes. Par madame la marquuk 
de Sillery, ci-devant madame la comtesse de GenUs. 
Un gros vol. in-8vo. avec cette £pigraphe tirde de* 
sermons de Massillon. 

f , t 

II y a dans les m oximes de FEvangile une noblesse et une 
' ilivation oil les occurs vi Is et ramparts ne sauraient attemdre. 

Le bon roi David avait comment par jouer de lk 
harpe;. il finit par £tre un h4ros, et, qui plu9 esf, 
un proph^te. Madame la marquise de Sillery a 
d4but6, dit-on, dans le monde com me le proph&te- 
roi : eh bien ! serait-ce une raison pour ne pas lui 
pardonner aujourd’hui d’aspirer au titre glorieux de 
Mkre de l’Eglise ? Le charme des talens agr^ables 
occupa les premieres anuees de sa vie, et Ton put 
Croire long-temp9 que le d^sir deplaire 4tait saseule 
4tude. Ses premiers ouvrages, ses Mires rivales, et 
les deux premieres parties de son Thidtre d Edu- 
cation, annonckrent d^jk des vues plus 41ev^es, 
mais on n’y pouvait reconnaitre encore qu’une pre- 
tention qu’il y aurait eu bien de l’humeur k lui dis- 
pute^ celle do parattre dans ses Merits, aux yeux de 
tous ceux qui avaient alors le bonheur de la voir, 
une femme charmante, pleine d’esprit, de grace et 
de naturel. En admirant encore dans ses VeilUes 
du Chdteau, ainsi que dans son Adile et Theo- 
dore, un m^rite de style infiniment rare et des 

f 3 
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jnofcewuc^^^ d’ppe ,| wagin^ipn ir^Q^se et 
^jMetuible, Je public jpwpt jpg$r Tensemble de 
deqx quvrqges avep plus , de y 

■^tparqua ptiqcips*. haswd^.^c 'Wtaqt^d’as- 
Sttwpqe qua ffea . aatires tjrqp *m£res, 

«? top ityvppw#, saps auqun,.. droit ^ dpt 
elle a fait souvent elle-mfitpe iPPP critique \sv 0ne 
et si just^, et qui sied surement encore moins au 
visage vd’upe jobs iemme qu’i.celui d’un sage qu d’un 
ydooteur. ; §es -demies de h V pr^Mi’oflrent fluVine 
pppipilati?^, dgalemept .d^pourvpe de jn&hode ejt 
.d’intdftfb; si c’gsf ,de ,tous ses ou wages cqlqi qn« a ie 
idju^ipnpey^.Cr’eaf.peut^tre, aps§icelui qui du'i ^ppay- 
^jpnt lp.TOQins, ( ^gupj .qp!ilen,spit, tous ces ou- 
trages qu’on vient dp jappel^iut.dontla collection 
cqjqptete Forme d$£ quince pu seiae -volumes de 
quatre pu cinq centgjpages ehacpn, tous ces ouvra- 
ges n’dtaient que dee lemons de morale, de litera- 
ture et de philoeophie. Celui que nous avons l’hon- 
peur de vous qnnoncer est un livre de th^ologie et 
rofitne de coptroverse ; l’objet qu’on s’y propose, est 
de defepdre la religion, et de la d^fendre contre ses 
plus dangereux ennernis, les philosophies modernes. 
Voici de quelle mapi£re on a cru devoir exdcuter 
cette pieuse entreprise. 

On commence par rapporter quelques passages de 
Clarke et de l’abbe Gauchat, pour demoBtrer l’ex- 
istence de Dieu et l’imraortalite de l’ame. -JJ y a 
long-temps qu’on a rendp justice & 1’excellent traitd 
de Clarke, mais la plupart de nos lecteurs auront 


Digitized by CjOOQle 


71 


J787 LITTSRAIEE3 ST AXKCD0HMJE3. 

besom saps doate quo® teur fine oanwutre l’abto£ 
Gauehat ; e’est an grand cfeeleur en tikologie qoi a 
fait an petit euvrage en dix-buk ou vingt volumes 
seniemerat, intituid, Lettres critique &, ou Awdym 
et Rdfhiation de divers Ear its modern & centre A s 
Religion ; e’est un si beau iivre quB per sonne n’m 
jamais pa le lire, et qoe madame de SrUery, meignt 
tout son respect pour 1’autear, esteotnumne elle- 
meme u’en avoir pas oti etter quatre phrases de 
suite sans en retoucher le laugage. Ce premier 
point <4e doctrine si heurewement dtabli, i’on paste 
tout de suite k Intern itd des peiaes, et il n’est aueun 
dogioe de notre sain be religion sur leqnet ion se aoit 
awdfc£ avoe plus de complaisooce. L’ auteur y par-ait 
tendrement attache ; apr&s avoir fait eeptir, dans 
un assez long chapitre, tout 1’agrfcraent eat touts 
futility dee peines dternelles, -sa morale crest pott- 
vair se passer des remords ; H nie absolument que 
les scel^rats en soient susceptible* : k ce compte, 
vous voyez que la oonscieaoe aa’est plus qu’usidfet 
de la grace. On exptique i’aveugilemeut apuitued 
par quelques passages des sermons de Boardaloue. 
Le pdcW originei n’est pas de mosmyst^nes ceiui 
qu’on trouve le plus incomprehensible; ofn lui eon- 
sacre cepeudant un chapitre entier, et I’on se con- 
tent® de quatre ou cinq pages pour exp£dier tous 
ies autres. On revieiK ensuibe it des reflexions sur 
ta creation et sur la providence, oh i’auteur semble 
reprendre son ton nature!, ceiui d’une eloquence 
simple et touebante. II parait s’en ^carter encore 

r 4 
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tie nouveau en voulant prouver th^ologiquement la 
n£cessit4 d’un culte, d’une relation, endiscutant 
de la m£me manure la mission divine des apdtres 
et des proph^tes. Pans toute cette premiere partie 
de l’ouvrage, qui n’est pas k beaucoup pr&s la plus 
dtendue, il est ais£ de s’apercevoir que l’auteur se 
fatigue tr£s~vainemeirt & vouloir manier des armes 
qui ne son| pointdu tout k son usage. 

Madame de Sillery retrouve un emploi plus heu- 
reux de son talent lorsque sa charitd se permet d’at - 
taquer plus directement le ridicule de nos philoao- 
pbes moderues ; les traits donbelle peint leurs prd- 
jugds, leur fanatisme, leur inconsequence, leur mor- 
gue et leur orgueil’, pourront paraitre quelquefois 
assez piquans ; nous citeronB, par exemple, la 
mani&re dont elle caract^rise 1’auteUr de la Vie de 
M. Turgot : on sait que c’est M. le marquis deCon- 
dorcet. “ 'L’auteur, froid, serieux, com passe, pro- 
“ pose tranquillement le bouleversement total fles 
“ lois et des coutumes religieuses, politiques et ci- 
“ viles ; il ne s'anime jamais ; il ddbite les maximes 
* c les plus bizarres avec cette pesanteur que Ton ne 
“ reproche gu&re qu’& la raison ; sa folie ne ressero- 
“ ble point au d^lire, elle n’est point par acc&s ; elle 
" est constante, £gale, flegmatique, et quoiqu’ex- 
*? cessive, elle n’amuse point ; elle est si monotone, 
" elle se manifeste d’une mani&re si peu piquante, 
“ qu’elle n’inspire ni curiosity ni surprise. La des- 
“ tin^e du livre a £te aussi extraordinaire que le 
“ livre m£me; il attaquait la religion, le gouverne- 
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ment et les lois, et il n'a point fait de bruit. Cest 
“ d’une manure beaucoup plus d£tourn£e que M. 
fi de La Harpe s’est senti vivement bless4 de la cita- 
“ tion d’un certain auteur dramatique (nomm6 
- ,f Magnon), beaucoup moins c^tebre par ses talens 
que par I’exc&s de son amour-propre et de son or- 
“ gueil, qui, dans la preface de sa Jeanne de Naples 
■“ (mauvaise tragddie), dit au lecteur : Mon entre- 
“ prise est de te produire, en dix volumes de vingt 
. mille vers,une science universelle, mais si bien con- 
$ue et si bienexpliqu^e, que les biblioth^ques ne 
“ te serviront plus que d'un ornement inutile, etc.” 
.. Si la charitd seule a pu dieter tant de traits d’une 
satire plus ou moins personnelie, e’est ce que nous 
n’examinerons point ici ; mais ne paraltra-t-il pas 
.toujours assez singulier que les trois quarts d’un 
ouvrage intituld : la Religion considdrde comme la 
base unique du bonheur et de la veritable philosophic, 
soient employes uniquement a relever les ridicules, 
les inconsequences, les fautes de langage et de gout 
de nos philosophes ioodernes ? Regardera-t-.on 
domme une preuve fort ddifiante de l’humilite chre- 
tienne de madame de Sillery, ci-devant madame de 
Genlis, la pretention d’apprendre. aux premiers 
ecrivains de la nation leur langue, les premiers £16- 
mens de la grammaireet de la rhdtorique ? Pourra- 
t-on se. persuader encore que la preuve la plus £vi- 
dente de la v^ritd de 1’Evangile, puisque e’est celle 
que notre nouvel apotre s’attache h faire valoir avec 
le plus de chaleur et de z£le, ce soit pr£cis£ment L* 
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mauvais style de MM.de Voltaire, Dfidetot, d’Alem- 
bert, Marmootd, etc. ? 

II me semble que si j’^tais doCteur de Sorbonne, 
je ne pourrais voir tout oeci trop gaiement ; je nwe 
croirais oblige en conscience de d^nonoer k ia cen- 
sure publique cette nouvelle mauidre de ddfeucfre 
k religion. Je prendrais pour won texte ces 
paroles de saint Paul a Timofchde : Gttnaiki de 
didaskein ouk epitrepd, et je dirais ; 

“ Nous n’avons pu voir sans la plus vive doulecrr 
qu’un livre dont le litre annonce un ouvrage fait 
pour insurer la veritable pi£td, cache en effet le 
poison subtil et dangereux d’une sagesse toute roon- 
daine. Les dogmes de noire saiote religion y sc met 
prcsque to us entkremeat ddfigur^s ; par on respect 
purememt hutnain, on passe les uns sous silence, 
on a la tem&itg -d’altdrer les autres poor s’accom- 
moder avec une Jache complaisance & k fatbiesse 
et an ton du si dele. Les plus sublimes mystdres j 
sont & peine rappelds. On cite des hdrdtiques pour 
prouver 1’existence de Dieu, et Ton me dit pas un 
motde la Trinitd. On glisse le plus kgdrement du 
monde aur l’mcarnation, la redemption, le sacrifice 
de k messe, et quoiqu’on traite avec plus de corn- 
fiance r&ernitd des peines, on ne prend aucun soia 
de tnontrer le rapport de ce dogme important avec la 
justice et la misdricorde divines ; k peine est-H ques- 
tion du Eurgatoire, dogme si prdcieux k 1’Eglise. 

" Au lieu de d^montrer solidement taut de 
v4rit&, qui auraient assur^ment le plus grand besoin 
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de pgeave* mquifeUtf, L’autfcurse presse d’attaquer 
lesphilosepbe^, et de las attaquer avec des arises 
qui jusqu’alors n’avaient et£ employees que par la 
*fanitd rdes^sages de ce roonde. V ouloir rendne ridi- 
cules -quelques ,philo9ephes, -est-ee dame uenger la 
iteinietd ide noire doctrine ? Que ne risque -t~<on 
point id’aiHews dans une pareille lutie ? Quand on 
parviendrait k persuader Timbers, ce qui nest pas 
fait encore, que VoItaire-etJQiderot sont de mdchans 
jiar ivams, ,1a religion ch re dense en serait-elle tnieux 
■ddfendiie ? Nes advetsaires, avec meins d’esprit et 
de peine, iiue prouvemenWle pas plus ckinement 
.encore qae dss -tbdokigieisa* «ar» encepter 1’abbd 
Gauchat, sont des dcrivains ridicules ? A cela que 
gagnera la religion •? Loin de nous a jamais de si 
dangereux debate ! Qu’y a-t-iil done entre la 
eageasc du niel et la aagesse <da mon.de, entre d’dter- 
«edes vdrit& et qadques vaines ddlicatesses de lan- 
gageet degout? Que fait a la pi^td le bon ou le 
anauvais style de quelques demwdnsplus ou moins 
■odl&bres? Devons-oous oublier que e’est k travers 
oette distinction des apotres et des evang^lietes que 
*WBort dawaatage la majesty des divines dcri tures? 
Devons nousoublier -errfin que ec sont ;(es balaynres 
da naonde, le rebut de la lerre que Dieu a choisi 
pour fai re delator, an sein aadfioe de l’ignorance et 
de la faiblesae, -tout le pouvoir de sa grace et touie 
la gloire de son nom ? 

“ Ddaauoaoos done hautement un ouvrage ou 
l’ott prdteud sonteair la religion par des armes trap 
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frivoles et trop peu dignes d’elle; ce sont des 
secours prefanes qu’il faut rejeter avec une sainte 
indignation, etc. etc. 

J’ajouterai tout bas h. mes confreres : Au moment 
ou les philosophes se tai sent ou ne sont gu&re en- 
tendus lorsqu’ils parlent, consei lions k nos amis 
d’^viter tout ce qui pourrait renouveler la guerre ; 
ne r^veillons pas le chat qui dort. 

Correspondan.ee Jamilidre et amicale de Frdddric II, 
roi de Prusse , avec U. F. de Sulim, conseiller 
intime de TElecteur de Saxe, et son envoyd extra- 
ordinaire aux Court de Berlin et de Pdtersbourg. 
2 vols. in-12, si Berlin. 

Quoique Pobjet de ces lettres soit en general 
assez peu important, on y retrouve quelques traits 
de l’ame du grand Fr£d£ric, avec quelques anecdotes 
de sa premiere jeunesse, et e’est assez sans doute 
pour en rendre la lecture, interessante. II parait 
que ce prince ^prouva de bonne heure le besoin 
d’un sentiment qui manque trop souvent au bon- 
heur des rois ; il parait qu’il sut inspirer de bonne 
heure & ceux qui l’approch^rent la passion la plus 
vive de le servir aux d^pens m£me de leur repos et 
de leur surety. On voit dans plusieurs de ses lettres 
des preuves remarquables de son extreme applica- 
tion, de l’ardeur insatiable qu’il eut de s’instruire 
d&s sa plus tendre jeunesse ; on y voit que les 
ouvrages de Wolf occup&rent long-temps ses loisirs 
et son admiration, ce n’est pas sans raison qu’un 
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de nos £crivains accuse ce philosophe d’avoir noyd 
le systeme de Leibnitz dans un fatras de Iivres et 
dans un deluge de paroles ; ce n’est pas sans raison 
qu’un autre a dit que sa methode ressemblait & la 
marche d’un horame qui ferait toujours deux pas en 
arri&re pour mesurer avec plus d’attention celui 
qu’il avait tentd de faire en avant ; mais on n’en 
serait pas moins injuste de vouloir lui disputer le 
mdrite d’fitre le premier en Allemagne qui ait r£- 
pandu sur plusieurs parties de la m£taphysique des 
lumi£res dont elles ne paraissent gu6re susceptibles, 
et sa petife logique, le moins diffus de ses ouvrages, 
est un chef-d’oeuvre d’ordre et de clart£. 

II est souvent question dans cette correspondence 
des emprunts que M. de Suhm £tait charg6 de nd- 
gocier pour le jeune prince, et ces emprunts sont 
toujours d£guis^s sous des emblemes assez plaisans ; 
on les couvre tantdt du voile d’une souscription 
pour les compagnies du prince Eugene, tantot d’un 
projet pour l’Acaddmie de P^tersbourg. Tous ces 
details ont quelque chose d’original et de plaisaot. 

Inscription pour le nouveau Marche itabli dans 
t emplacement du cimetidre des Imocens ; par M. 
Lemierre, de VAcad&mie franqaise. 

Quas funestavit quondam mart hospita tedes. 

Nunc flora hilarant dulceque dit at olus. 

Le passage de Massillon que madame de Genlis a 
prig pour dpigraphe de son dernier ouvrage n’a p« 
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paru cTun ehoixaussi heureuxqueceluiqtfune femme 
de ses amies lui a conseille d’y substituer ; le voici j 
Souvent enjU de quelques hi mitres qu'on eroU 
avoir puisees dans les lectures les plus reckerehd&atj 
onveut tout instruire sansconnaissemce, tout entfe- 
prendre sans talens, tout decider sans autoritS; tout 
paralt au-dessous de ce qu'on croit 6tre soi-mdme. 

Ce passage est tird d’un sermon de Massillon powr 
le jour de la Purification, sur fes dispositions- n6- 
cessaires pour ee consacrer h Dieu par une vie 
Bouvelle; volume des Myst&res , p. 10?. 

Mdmoire histerique sur la demihre etmde de la vie 
de Frdddric II, roi de Prusse, avee tavant^pro- 
pos de son fmtoire dcrite par lui-mdme, lit dans' 
VassembUe publique de tAeadtmie de Bbrlin, 

U 35 jamier, 1737 , par M. le Comte de Hertz- 
berg, curateur et membre de PAcaddmie. Bro- 
chure in 8? 

On trouve dans ee mdmoire, rempli de faits 
curieux et de vues- intdressantes, la decision la phwr 
claire de la contestation qui s’est £Ievt'e parmi 
q«elques-uns de nos Remains dconomistes sur la 
population des Etats Prussiens. M. Mallet du Pan, 
rddacteur du Journal de Paris, ayant avaned, dit 
M. de Hertzberg, d*apr£s \me de mes assertions 
acaddmiques, que la population des Etats Prussiens 
avail presque double sous le r&gne de Frederic II, 
M. l’abbd Bandeau, redaeteur du Mercure de 
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JParMj* a goutenu qu!eHe arait si peine augment^ 
d’un tiers, en ' faisant le calcul que la population 
prussieirae ayant & 6 en 1740 de 2^240,000, et 
n’ayan* &e en 1785 que de 5 millions et demi, it 
fWlait en d&kiire pour les nouveaux Etats deux mil- 
lions et demi ; qu’alors la population des anciens 
Etats ne restait que de trois millions ; mais M. 
Bandeau commet deux erreurs en ne donnant en 
1785 k tous les Etats- Prussiens qu’une population 
de einq millions et demi, pendant qu’elle est de six 
millions, y compris le militaire, et en decomptant 
deux millions et demi pour les nouveaux Etats, qui 
nedonnent que deux millions. En posant en fait, 
eomme on peut le faire avec fondement et selon le 
d^nombrement, que la population totale des Etats 
Ptussiens n’&ait en 1740 que de 2,240,000, qu’elle 
etait en 178JP de six millions, qu’on ne peut en 
d^dtiire pour les nouveaux Etats que deux millions, 
alors la population des anciens Etats a effectivement 
augment^ dfepuis 1740 jusqu’en 1786 , de 1 , 600,000 

* lies pills grands ministres eomme les plus grands rois ne sont 
pas ft l’abri de l’erreur j il faut done bieU relever, pour l’instruc- 
tion des sifcoles ft venir, celle qui eat £*kapp4e id ft M: . le comte 
de Hertzberg, L’abbd Bandeau est bifla l’auteur d’ooe lettteim- 
prim£e dans le Journal de Paris- contre'M. Mallet, mais il n’est 
dans ce moment le rldacteur d’aucun journal j il a r£dig£ autre- 
ibis les Eph&nirides dtt citoyen. M. Mallet est le r4dacteur de la 
partie politique du Mer cure de France , et n’a pas plus de part ft 
la redaction da Joumal de Parir quel’abb^ Bandeau, Les der- 
nier* articles ins6r£s dans, cette feuille coot re M. MaUetsvot de 
M. de Saint-Lambert et de M. Suard. 
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t6tes, et par consequent on peut dire avec raison 
qu’elle a presque double. 

Pour donner une idee des details interessans 
qu’offre la precision de ce m^moire historique, nous 
nous contenterons de citer la maniere dont l'auteur 
raconte la seule et veritable origine du partage de la 
Pologne. 

“ L’lmp^ratrice Reine, ayant fait occuper en 
1772, it l’occasion des troubles de Pologne, l’im- 
portante starostie de Zips, contigue a la Hongrie, 
qu’un ancien roi de Hongrie avait hypothequee ik. 
la Pologne pour quatre cent mille ducats, le roi et 
rimperatrice de Russie congurent en rntme temps 
et durant le sejour que S. A. R. le prince Henri fit 
a Petersbourg, l’idee que si la Cour de Vienne vou- 
lait profiter de ces troubles, les Cours i de Berlin et 
de Petersbourg pourraient et devaient, selon l’int^rtt 
d’Etat, faire ^galement valoir les pretentions qu’el- 
les pouvaient avoir a la charge de la Pologne. Elies 
firent en consequence un traite de partage, auquel 
on admit aussi ensuite la Cour de Vienne, et en ver- 
tu duquel le roi r&dama et s’appropria toute la 
Prusse polonaise, & l’exception des villes de Dantzig 
et de Thorn. II voulut d’abord faire valoir les droits 
de la Siiesie sur les Palatinats de Posen et de Ka- 
lisch ; mais je fis sentir qu’il etait plus essentiel de 
redamer la Pomerelie avec la ville de Dantzig, et 
si on ne pouvait pas obtenir celle-ci, toute la Prusse 
polonaise, parce que c’4tait le moyen de combiner 
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la Prospe Bt la Pomdranie, et par consequent de 
oonsoKder une foh le Corps principal de la caonarchie 
prussienne, et de se rendre maitre du grand fleuvd 
de la Vistule et du principal commerce de la Po- 
logne, etc.” : i - . 

Lb mfcmoiro de M. le Comte de Hertzberg est 
suivide l’ayajnt-propos de -t’HktorrC de Frdddric II. 
dcrite par lui-tnepie. Si quelqup chose-' pouvait en T 
core pouter dl’eKtr&ine em pressement quel’on avait 
de connaitre uo -mohunriept si prdoieiiK, ce serait 
sans doqte net aVant-pcopoe. En voici tm passage 
faitj.de semble, pour gar^ntir la sinedrrtd, k fran- 
dme arec laquolle 1’aqguste hiatorien a rdaoiu -de 80 
ddvoiler lai-mdcbe auxins db 4a postdritd. 

“ Les princes soot lei esclaves de Jews mdyeoa-j 
V’ibtdr&t de 1’Etat leor-sert de loi. Si Ip -prince oa . 
dans l’obligation de-saorifier Ba personae mdme an -sa- 
int de ses sujets, a plus forte raison doit-il leur «a- 
crifier des liaisons dont la -continuation leur devien- 
drait ps^udiciable. Les examples de pareils traitds 
rorupLs se rencontrent oooimundment. Notre in- 
tCnttou n'est pas de lee justiSer tons ; j’ose pourtaut 
aWmtwrqu’il en est de feds que la ndcessitd ou la sa- 
geiSfc, »u la prudence, ou lebiesi des peuples obli- 
gBaif de transgressor, axe restant an souwrain que ce 
BfroySen d’dvker leur duiwe, etc.” 
t. iCe >prineipe s’bcarte un pen, je pense, -de fa 
■morale que Mentor enseignait au bon roide Salemte; 
meis qoelque sage que f&t oe vbnbrable vieillard, 
lun aait bien-qu’il -n’avait pas devinb tout le- secret 
TOME IV. o 
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des rois. Un sentiment auquel ii efit applaudi 
avec transport, c’est celui qui termine cet excellent 
discours : 

. “ Les ambitieux devraient oonsidlrer surtout que 
les armes et la discipline militaire Itant £t-peu»prlfr 
les mimes en Europe, et les alliances mettant pour 
Vordimtire l’Ogilitl des forces entre les parties belli— 
gerantes, tout ce que les princes peuvent attendre 
de leurs plus grands avantages dans le temps oil nous 
vivons, c’gst d’acquerir par des succes accumulls, 
ou quelque petite ville sur les fronti&res, ou une 
banlieue qui ne rapporte pas les intents des d£pen- 
ses de la guerre, et dont la population . n’approche 
pas du nonabre des citoyens plris dans les campag- 
lies. Quiconque a des entrailles et envisage ces ob- 
jets de isang froid doit Itre Imu des maux que les 
homines d'Etat causent au people, manque d’y rl- 
fllchir, ou bien entraines par leurs passions. . . . ■ 

La slance piiblique de l’Acadlmie fm^ise, qui 
eut Heu le 4 de ce mois pour la reception de M. de 
Rhulilre, a ete des plus nombreuses et des plus bril- 
lantes. La presence de plusieurs ministres, de M. 
l’archevlque de Toulouse, de M. le baron de Bre- 
teuil, de M. le comte de Montmorin, de Mi de 
Malesherbes, de M. le due de Niveraois t leur eloge,. 
que l’orateur du jour a su amener avec adresse en 
parlant des esplranoes de bonbeur que laissent con- 
cevoir k la nation les vues patriotiques manifestoes 
avec tant d’lclat dans Fassemblle des Notables ] tout 
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*’est r^uni pour r^veiller des impressions touchantes 
et pour exciter les plus vifs applaudissemens. 

M: de Rhulikre, aprks avoir tache dejustifier avec 
autant de modestie que de dignity ]e choix dont 
l’avait honors l’Acad^mie, n’a pas 4pargnd l’encena 
que sa reconnaissance a cru devoir k ses nouveaux 
confreres ; aucun, je crois, n’a ete oublie, pas m£me 
aucun de ses ennemis personnels, sans en excepter 
M. de la Harpe. 11 s'est applique ensuite k retracer, 
le4ableau de la revolution qui se fit dans l’empire des 
Jettres fran^aises au moment oil son predecesseur, 
M.l’abb4 de Boismont, parut dans le monde; il 
en a fixe Tepoque k l’annee 1749, epoque marquee 
par les plus ceikbres travaux de Voltaire, de Mon- 
tesquieu, de BufFon, de V Encyclopedic. 

. “ Un mouvement general se fit alors, dit-il, dans 
l’esprit humain. Ces profondes etudes, sortanttout 
k la fois des retraites solitaires oil elles s’etaient 
muries, repaudirent tout-k-coup de nouvelles idees, 
de nouvelles lumikres, des esperances nouvelles. . 

11 semble dans la destine de l’esprit humain, et 
l’experience de tous les sikcles peut nous le faire, 
eroire, que la philosophic doive to uj ours succeder 
aux belles-lettres, les Aristote aux Euripide, les 
Sen£que aux Terence, les Galilee aux Tasse, lea 
Locke aux Milton. Mais le temps oil une nation est 
eriairee par cette brillante aurore des sciences, avant 
qae les lettres soient penchees vers leur declin, n’est- 
il pas un de ses plus beaux ages ? Est-il dans l’uni- 
vers un spectacle plus digne d’ad miration que cette 
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favtekante saison des j&ys ^jHentribnilukJ qiii,' pbft- 
dant saduree, laisse voir tout ensemble et les FeuS 
dii coucliant conse'rvjlrii Ibn^-ibmps eHcore leuV Ifcla- 
tante iiirtllSre, et les rd^oris riaissans du jour bclairaiit 
d£jk toiit res|iace du tnondbhl..Cettfe ittnbe 
oh se prddulsirent tous enseniblb ees grahds duVragbfc 
jfKilbsojihiqdei; tious vimei doihmehter uli’d itliFS 
d’bvhnemen^ nialheureux qiii, jpiii & j>fe& bt de jour 
en jour, otbrent au Gouvernement cett£ ajiprdbk- 
tion, cette estime jiublique doiit il skvait jodi jusqui 
H ; et, peridant quie nobs passions He l’Uffibut de* 
hfelles-lettrbs k la pHtlosopHiej la natidh, j>ar un 
autrb changemeiit qiii teriait i (ieS causes bien dlffd- 
rehtes, passa des applaudissefnerfs diik jillihtes, dek 
chants de tr?b\iiphe au bruit des jlbtp&udllbs te- 
fiibntrances, db la proLp^Vitd ktik crRlhfeS b’une 
duirfe ^dbdrale, et d’un respbctubux feilendfe kdr fa 
Al i^on k des qderelVes import&nfbs et dbjiibriibles.i . . 
I! eterit ditfifciTe qub Tea bombies de lettres eonsbr- 
vas^ht Fe ton de la louari^e sans se tibgratfer.. . iOn 
erhigtiit lebrsopinibns, on craighitleur 'sod?£*t£> on 
balbknhia les' lettres aujires du Gbuvern’e'tnfeftt, oh 
ch'ercha k lek rebtire odieuses et £u^Dec'tes.’.‘..Ge fut 
aldrs que s’bleva pkrmi tibus ce que nbUs av'ons nom- 
hlb Vemptre ele Vapimon ’pUbli'y ue. Les homihes de 
fetthes bureht rkrhbitibn d’en etre lek 'drghnek fet pres- 
que Tes arbiti'es. Un^but ’plas s^-ietax se Vbpandit 
dans les buvrages d’esprit, le dbsir d v ih'strbire 
ihohtra plus que le dbsir de jSTaire. Lh Sigriitk 
d' homines de lettres, expression juste et nouvelTe, ne 
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tarda p^s ^evenjr pne expression avoude et d’un 
usage r^£U. Mais si dans le pdriode precedent Tabus 
inevitable $iu Jbel Esprit avait dte ce luxe stdrile, cetjte 
yaine subtility de pensdes et ^expressions, Pa bus 
dpps ce nouveau pdjriode fut une esp^ce d’emphase 
magistrate, une audace imprudente, une sorte de 
fan^tispie dans les opinions, et surtout un ton affir- 
jp^tif et dogmaiiqpe, qui fesait dire k Fontenelly, 
alors dans sa ( centteme annde et temoin encore de 
« pptt# revolution.... Je suis effrayd de 1' horrible cer- 
ffttyde que jereyconfre a present partout." 

jL’SSquisse de cette revolution remarquable, dont 
jjpus n’avyns cru devoir conserver que les masses 
pyincipales, a payu traqde en gdhdral d’une manure 
grande, jus^e ; facile; mais on ne saurait disconvenir 
que lteloge de l’abbe de JBo.ismont ne copipprtait 
gu&re ce beau prlambule. M. de Rhuliere a bien sentj 
lui-meme.le peu de rapport qu’il y avajt entre l’dten- 
due de la niche qu’il venait d’dlever it nos yeux et la 
.pptite statue du saint it qui cette niche etait desti- 
nde; il atapb^ d’y supplier en couvrapt son module 
de la draperie 4 la plus ample et la plus propre a eji 
exagdrer.lps proportions. Tous ses efforts cepenflaqt 
.n’ont pu Zaire de i’abb£ de Boismont qu’un orateqr 
aimable, qui, it force d’esprit et de grace, .fesajt 
qubjier quelquefois la distance prodigieuse qu’il y 
avait de son talent au gdnie des Massillon, des $our- 
daloue et des Bossuet. 

On a su beaucoup de grd au nouvel acad^nicien 
de part avec lequel il a rajeuni en quelque jnaniere 
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r^logeus^depuissi long-temps du cardinal deRiche- 
lieu,- “de ce ministre doqt le souvenir, dit-il, laisse 
tant de terreur mdlie a tant d' admiration : il ne 
l’a lou4 que sur deux actions egalement sages et 
magnanimes, l’dtablissement de l’Acad4mie et Vidxt 
degrdce accord^ aux calvinistes, ^dit memorable, et 
dont enfin nous pouvons dire qu’on oublia trop tdt’la 
profonde sagesse. II dut k l’une la prosp4rit4 de son 
gouvemeraent, a l’autre la perp£tuit4 de sa gloire.” 

La r4ponse faite au r&jipiendaire par M. le mar- 
quis de Chatellux, en quality de directeur de 1’Aca^ 
d^mie, quoique assez courte, a paru fort longue^ 
avec beaucoup de finesse, d’&endue et de subtility 
dans l’esprit, on serait tent£ de croire que M. de 
Chatellux a re£u du ciel le talent et l’41oquence en 
raison inverse, c’est-k-dire, qu’au lieu d’avoir celui 
de faire de l’effet, il a preeminent celui de l’^teindre. 
II a lou4 M. de Rbuliere com me po£te, sur l’excel- 
lente pi&ce des Disputes, qui fit dire st Voltaire avec 
toute l’autorit4 de son grand age et de sa grande re- 
nominee: Lisez, ceci est du bon temps; il l’a km4 
comine historien profond, comme philosophe poli- 
tique, pour avoir retrouvd la plume de Tacite au-delk 
des lieux oil celle d’Ovide s’arr£tait entre ses doigts 
glaces. Il n’a pas craint d’assurer le public que s’il 
ne jouissait pas encore des ouvrages historiques de 
M. de Rhuli&re, c’&ait 1’efFet d’une sage cireonspec- 
tion qui voulait rendre ces ouvrages dignes d'un pu- 
blic plus imposant encore, de la posterity, etc. 

Mail n’est ce pas occupcr trop long-temps votre at- 
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tentionde discours acad^miques ? Les discours de ce 
genre , disait un homme qui en a fait quelquefois, 
passd lejour oH Us ont dtd prononcds, ressemblent aux 
carcasses enfumdes dun feu d'artifice tristement 
dteint. Celui de M. de Ch&tellux avait par malheur, 
lejour tn£me de la ffite, tout 1’air du lendemain. 

M. I’abb4 Delille a termini la seance par la lec- 
ture d’un morceau de po£sie sur la mani&re de pein- 
dre la nature, destin£, je crois, a entrer dans uue 
nouvelle Edition du po£me des Jardins. On n’a 
trouv4 dans ce morceau nulle conception vraiment 
po&ique, mais un style plein d’imagination, et le 
plus beau ramage dont notre langue puisse s’enor- 
gueillir depuis Racine. 


De la France et des Etats-Unis , ou de timportance 
de la rdvohttion de VAmdrique -pour le bonheur de 
la France, des rapports de ce rayaume et desEtats- 
Unis, des avantages rdchproques qu'ilspeuvent re- 
tirer dd leurs liaisons de commerce, et etffin debt 
situation actueUe des Etats-Unis. Par E.Cla- 
vitire etJ. P. B. de Warville. A Londres. Un vo- 
lume in-8°, avec cette £pigraphe tir£e du Discours 
de M. le marquis de La Fayette au Congres : 

Le passi assure V alliance de la France avec les Etats- 
Unis; Vavenir ne fait qu'agrandir la perspective, et Van 
versa se multiplier ces rapports qu’un commerce indipen- 
dant et avantageux doit produire en raison de ce qu'il est 
mieux connu. 

Tel est lc titre d’un ouyrage que viennent de publier 
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M.Briwotde Werville et M. Clavi&re ; le premier 
oonhv par un Journal de Mttdrmture smglaise- qui 
■’« eu aUcun suco&, et par une Critique Jit Foyrnge 
e* Am&rique de M. le marquis de CMteUiue i le «e» 
cond, malbeureosement c^febre par le rdie qu’il a 
joue dans les dernier* troubles qui o*t agiti Gen&ve, 
sa pafcrie, dont il a ltd bimni, apr^s avoir aban- 
dona£ faonteusement le parti 4oftt il s’dtait'd&targ 
leehef, etdepuis Lon, en France, dans les tripots 
de l’agiotage, dont il a €t$ t*n des prineipatHf ao- 
tears et line des premieres tvctimel. 

Cet ouVrtige paraft avoir &£ eomposd pour e<H»- 
battfreoelui queftt plibl)er4 Londrea lelord Sheffield 
& l’instant oil l’Angleterre vetiak de signer le traits 
qui la sdparait kjamais.de ses colonies Am^ricaines. 
Ce livre, intitul^ Observations sur le coptmevee des 
Amdricains, ne fut.pas leseui par.lequel on essay a 
de consoler la nation de la perte qu’elle venak de 
faii^ MM. Chalmers, Champion, Edwards et 
.Anderaoq, ^crivirent augsi sur ja mSrpe watierq, et 
leors ouvrages, ainsi quo cekii du lord Sheffield, 
tepdent k ( prower que 1’Apgleterre eontinuera tou- 
jdurs d’etre l’entrepdt du commerce des Etats-Unis; 
que .les , Amdricaina, afctirds par l’excellence de ses 
manufactures, .la bonne foi dprouvee de ses ndgo- 
ciaos, et le long credit qu’eux seyls en Europe 
pouvaient leur recorder, ne tarderaient pas k leur 
faire oublier les injures etles ressentiinens qui les 
avaient forces a se separer de la mkre patrie. Le 
laps cinq anuses qui «e sont dcoulees depuis cette 
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grande revolution n’a que trop bien justifid U verity 
de ces assertions. La France, qui s’attendait h 
trouver dans les suites de cet ev^nement uu grand 
aecroisaement pour son oammerce, et dans les bene- 
fices de ce commerce une sorte d’indemnity des 
sommes immenses sacrifices & cet objet, voit encore 
aujourd’hui l’Angleterre, comme auparavant, fournir 
aux Amdricains la plupart des niarchandises quece 
grand continent du Nouveau-Monde tire de l’ancicn. 
Une rodms origine, une mdme religion, une meme 
langue, une conformity plus imperieuse encore, 
celle des m£mes gouts et des memes usages, tout a 
contribue a ces liaisons de commerce entredeux peu- 
ples que s^paraient leurs int^ryts politiques. II n’y 
avait que le principe unique de toute transaction 
mercantile, le meilleur prix et la superiority, qui put 
engager les Am4ricains a se fournir de preference 
chez la nation qui avait contribue a les rendre in- 
dependans. 11 n’est que trop prouve que la recon- 
naissance, lors m£me qu’elle devrait avoir pour motif 
un interet politique, n’a jamais etc et ne peut pas 
etre une des vertus du commerce, surtout quand 
clle contrarie son principal et peut-etre son unique 
but ; ce qui ne sert pas ses vues de la manure la 
plus lucrative lui est toujours Granger. A ce prin- 
cipe g^n^ral se joint encore le malheureux essai que 
fitl’Amyrique des productions francaises durant le 
cours d’une guerre qui lui interdisait toute communi- 
cation avec l’Angleterre; les marchandises que la 
^France envoya secr^temeat aux insurgens, par le 
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ministere du sieur Pierre-Augustin Caron de Beau<<> 
marchais, furent si defectueuses, que leur agent & 
Paris, malgr4 les risques et le hant prix des assu- 
- ranees, he balan^a pas a employer les subsides que 
lui fournissait le Gouvernement fran^ais a acbeter 
& Londres m6me les fusils, les draps et les toileries 
dont l’Amdrique avait besoin pour secouer le joiag 
de ses tyrans. Cette infid£litd dans nos premieres 
transactions avec les Etats-Unis a jet£ un discredit 
sur nos productions Rationales, que le temps, avee 
une superiority de main-d’ceuvre qui nous reste 
encore a acqu4rir, pourra seul detruire. L’opinion 
influe long- temps, memesur les choses usuelles qui 
n’en paraissent guere susceptibles, et dyterraine 
presque toujours la pr^f^rence qu’on leur accorded 
La bonne foi, les talens mercantiles de 1’agent que 
le Gouvernement fran 9 ais ne d^daigna point d’em- 
ployer dans les envois secrets qu’il fit aux insurgens, 
n'ytaient pas faits pour disposer cette opinion en, 

' faveur de nos manufactures ; il est trop prouve par 
le fait que M. de Beaumarchais vendit bien char 
h notre administration le droit si peu important 
quelle se rdservait de pouvoir dysavouer son agen^ 
et que e’est k un choix que dytermina ce motif si 
ridicule que la France doit la cessation presque ab- 
solue de son commerce avec les Etats-Unis, qui, a 
la paix, ont redonne leur confiance k des negocians 
qui n’avaient pas commencd par s'en rendre indignes. 
Ce n’ytait pas avec les rebuts de nos ermes a feu, 
de nos toileries et de nos draps, que nous devious 
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esp^rer d’aceoutumer les Am&ncains k se passer da 
produit des manufactures Anglaises, et k nous ac- 
eorder la pr^f&rence, que notre Gouvernement devait 
surtoutambitionner. Le commerce ne connalt fPautre 
loi que l’intdrSt de sa convenancc, et c’est cetfce con- 
vppance, que tant de motifs ont coneouru & ^carter 
jusqu’fk ce jour que MM. Brissot de Warville et 
Clavi&re ont essays de d^montrer dans Touvfage que 
nous avons l’honneur de vous annoncer. 


Eioge du Roi de Prwse, par f auteur de tEssai 
Odniral de Taclique. Un vol. in-8° de 304 pag., 
avec cette epigraphe, tir^e des Epttres de Pline : 

Etueigner aux rois ce qu'ils doieent itre est une tdche honor- 
able tans doute, mass difficile, et peut-itre orgueilletm v 
Lotter un grand prince, et rtpandre airui tur la posterity, 
comme du haut d'un phare, une lumiere qui la guide, c’est 
remplxr le mSme but sans annoncer la meme presumption. 

CTest moins un discours oratoire qu’un precis ra- 
pide de la vie du roi de Prusse, et principalement 
de sa vie militaire. L’auteur n’apprend rien qui ne 
soit fort connu, peut-§tre mfime sa mani&re de le 
dire n’est-elle pas toujours la plus beureuse ; il 
raconte plutdt son heros, s’il est per mis de s’ex- 
primer ainsi, qu’il ne le montre ; les formes de son 
style ne sont ni assez variies, ni assez dramatiques ; 
c’est une analyse et non pas un tableau; mais aveo 
quelque justice qu’on puisse en faire la critique, 
avec quelque s£verit4 que Pouvrage ait 4t4 juge dans 
le monde, on finira pourtant par convenir que la 
lecture en est int£ressante, et que I’esp^ce <fint£r6t 
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qU’elle inspirp qptient pps uqiqypraent au ,fond du 
wtjet, topt iinpoMqt qu’en est sans ^ou^e \e caraq* 
t£re en iui r ni^nip. Si ce n’est pas sans raisop qu’opi 
•’est plaint que M, de Guibprt ayai,t ^galement mpl- 
Ifaitd, dans cet Eloge, sa langue et sa patiqn, qn 
n’ep 6ent pap rqpips qu’rl chprit l’une et J’autre, e,t 
qu’il ne d^sirerait riep avec plus de passion que dp 
pouvoir leur dopqer l’elan, la chalepr, l’enpyrgie, 
dont il pense que l’une et'l’autre ont ppcpre bespip 
pour s’dlever au degrd de superiority auquel elles 
pieuvent prytendre. L’extr£pie negligence ,qu’on a 
,si justement reprochde & la manure d’^crire dp M. 
de Quibprt n’emp&che p^s qu’on ne retroqve dans 
-tous ses ouvrages ,un sentiment de force, de fran- 
chise et d’eievation, dont 4e charme est fait pour 
couvrir une multitude de fautes. Dans celui que 
‘nops avons 1’henneur de vous annoncer, il y a sure- 
ment moins d’emphase et plus de simplicity que 
dans .tout ce qu’il a jamais ycrit. Il aura senti le 
danger qu’il y aurait a vouloir exagerer des objets 
dyja si grands par eux-memes ; peut-etre memo 
cette crainte l’a-t-elle laiss4 quelquefois trop loin du 
but qu’il fallait tacher d’atteindre. 

Apr£s avpir passe fort leg£rement sur les pre- 
mieres annyes delaviede Frederic II, M.deGui- 
bert commence par retracer auxyeux de ses lecteurs 
la situation politique de l’Europe au moment ou son 
hdros monta sur le trone. Ce morceau, qu’on a 
trouvy gyndralement assez bien fait, ddbute cepen- 
dant .par une dtrange bdvue. “ JSn Russie, dit-il. 
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“ Anne, nitetee de Pierre, portae sur le Ir&fte ^ar 
** un de ces coups de fortune, au prejudice dii inal- 
“ heureux Ivan, y pense moiris k rtegner qd’JL sterner 
** sa vie de fieurs.”...li est Evident que cette phrase 
ri’a ahcun sens, ou que l’auteur a confonidli le tteghe 
d*Elisabeth avete celui de la grande-duchesse, mtere 
dii prince Ivan. 

NouS ne nouS aviserons point de decider Si lama- 
nitere dont l’auteur cherche & caratetteriser tenSUite lte* 
differences actions de ia vite ttiilitaife de sdtl htetdS 
est toujours aussi extecte, aussi profondte qu'tellte est 
vive et rapide ; nous avons vu S’elever encore S\ir cte 
point de fbrt grands doUteS ; mais 11 nous a pant 
qd’au milieu de tant de details de guerre et de 
factique, il avait su rappeler quelqutefois tttes- 
htetireusement ces mots d’teme et de c&ratetteflfr qute 
Pliitarque n’eiVt pas manqute de rebdeiHir aVeb Id 
interne soin, et qui fesaient dire & M. dte Voltaire, 
que les Ctesar, les Antoine, les Octave, tous devate- 
ciers de Frtedteric II, avaient tette comttie lui gens 4 
grahdes actions et k bons mots. 

Voici quel est, suivant M. de Guibert, le dernier 
rtesultat des progrtes que le roi de Prusse fit faire k 
l’art de la guerre. 

“ L’tetude de la gtterre des anciens, dit-il, devint 
entre les mains du roi de Prusse une mine fteconde. 
II dtecouvrit, dans les mouvemens de doublemtent et 
de dtedoublement de la phalange grecque, les telte- 
mens des dteploiemens. Pyrrhus les avait tetablis 
dans ses troupes ; Gustave, et depuis lui Charles 
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XII., en avaient eu quelque id&.imparfaite. Fr£~ 
d£ric les perfectionna, les introduisit dans son in- 
fanterie et ensuite dans sa cavalerie...Les batailles. 
de Leuctres et de Mantin£e lui doqn^rent l’id^e de 
.son ordre oblique.^ Mais qu’il y avait loin de cette 
manoeuvre qu’Epaminondas fit aveccinq k six mille 
hommes dans une petite plaine ou il pouvait tout 
conduire, tout voir, tout reparer, k en faire Impli- 
cation a nos grandes armies allong£es & perte de 
vne dans des terrains coupes et in£gaux, tels que, 
eeux que nous recherchons aujourd’hui pour com- 
battre ! qu’il fallut k Frederic de talent et d’art 
pour s’approprier cette combinaison, et pour la 
transporter sur une £chelle aussi immense !...L’ex- 
emple de C4sar k Pharsale lui enseigna l’usage de* 
troupes places en potence.ou en crochet aux ailes, 
et c’estlk sans doute qu’il prit la ro^thode constants 
d’avoir des brigades de flanc, et de placer derri&re 
la pointe de ses ailes de cavalerie des reserves de 
hussards en Echelon oil en colonne pour envelopper 
l’ennemi au moment de la charge. .11 y a ainsi des. 
lemons de tout genre parsemees dans les debris des 
si&cles ; les generations passent et repassent sans lea 
mettre k profit, jusqu’a ce qu’enfin un esprit su- 
p^rieur s’ei&ve et s’en etupare, etc.’’ 

Pour prouver que l’art de saisir les details et de 
les peindre avec une verity touchante n’est pas 
etranger au talent de M. de Guibert, nous ne nous 
permettrons de citer que le morceau suivant. 

“ Peu de temps avant sa mort, un officier fran^ais. 
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•Ride de l’apercevoir seulement et d’ero porter ce 
grand souvenir, pdn^tre dans les jardins du palais ; 
il a’avance pas & pas, et & la faveur d’une palissade, 
il voit pr^s de 1’apparteraent du roi, sur les marches 
du pdristik, unhommeseul et assis. Cet horn me * 
dtait vdtu en uniforme et it demi recouvert (Tun 
soanteau; il^tait coiflfdd’un grand chapeau <i plumet, 
une seule de ses jambes dtait bottde, l’autre dtait 
allongde, et il paraissait en souffrir ; il caressait un 
chien, et il se ranimait auz rayons du soleil levant. 
Cet homime dtait FrdBdric, et ce costume, dont 
l’originalit£ mfinoe a quelque chose de grand, ce 
tableau, dans lequel on voit tout ensemble le h£ros 
qui dispute & la mort les restes d’une vie qui peut 
dtne utile encore, et le philosophe qui s’approche 
avec simplicity de sa fin, sont piquans k transmettre 
& la posterity.” . 

Nous avons d£jJi relevd, dans I’ouvrage de M. de 
Guibert, une erreur en histoire politique, qu’on a 
peine it concevoir ; il en a commis une autre en 
bistoire littdraire, que nos journal istes lui pardonne- 
root encore moins, c’est d’avoir dit que lorsque Frd- 
dyric commeo^a ses liaisons avec Voltaire, la Hm- 
riade n’avait pas encore paru, tandis que dans la 
premiere lettre que Voltaire recut du pH nee royal de 
Frusse, en 1736, lettre imprimye dans toutes les 
ydki'ans de Voltaire, le premier ouvrage dont ce 
prance lui parle ©st prycisyment la Henriade. Si des 
fautes deoegenre sont trysrfaciles a corriger,elles prou- 
vent toujoureavec quelle prycipitation M. de Guibert 
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ft compost cet &oge ; u c’est le plus grand tort d« 
l’ouvragfe, peut-6tre en eat-ce aussi laseule excuse, 
Toute impertinente qa’elle est, comment ne-pah 
fftppekr ici la saillie 4chapp£e k k viVat&td de l'abbd 
Delille, apr&s la lecture qu’il avait entdudh fiairft 
dans line society fort nombreuse de l’£loge de M. de 
Guibert, avant qu’il fdt imprimd ? Tout le mondc 
accablait l’orateur d’61oges, notre dtourdi d’nbbe lui 
adressa ces deux vers impromptu : 

Que votis avez bien peint ce tameux potentat 
Qui v£cut comrac un tigre et mourut comme un chat ! 
Cette folie a du moins un sens raisonnable, c’est 
de reprocher a l’auteur de n’avoir montre, pour ainsi 
dire, son heros que sous un seul rapport, d’avoir 
trop laissd dans l’ombre des vertus qui, sans exciter 
la meme admiration, sont cependant plus int^res- 
santes pour l’exemple des rois, et pour le bonheur 
dc 1’humanitd. 


Juin, 1787. 

Inscription du nouveau hiosque astronomique qu'on 
vient de construire au Jardin du ltoi, sur la 
partie la plus dlevie du labyrinthe. 

Dum calore et lumiiie mundum sol vivificat, Ludovicus 
decimus-sextus sapientia et justitia, humanitate et muni- 

ficentid undique radial. 

M. tie Piis a essay^ de la faire passer dans notre lan- 
•gue satis y employer plus dequatre vers, eben o’ajoir- 
taht, pour ddvetopper cette noble comparaison, que 
deux ou trois mots pis de k m£me m&aphore: 
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France, quaad le soleil donne la vie au monde, 

Far sa cbalear et sa dart£. 

Sage, humain, liberal, rayonnant d'4quit£, 

Louis de toute part t’^claire et te f£conde. 

Anecdote. 

L’abb^ Delille avait l’honneur de souper, ces 
jours derniers, avec M. le due d’Orl^ans. Pendant 
qu’on 4tait k table, on lui apporta un gros paquet 
de lettres qu’il voulut mettre dans sa poche sans 
l’ouvrir; on le pressa de voir ce que c’^tait. Je le 
sais, ce sont des vers d’un poete de province. On 
insiste davantage ; voyons. A peine a-t-il jete les 
yeux sur la nouvelle epitre, qu’il dit k M. le due 
d’Orl&tns : Monseigneur, ce n’est point £t moi, e’est 
k votre altesse que ceci s’adresse. 

Qui peut de tes Jardins sonder la profondeur ? 

Juillet, 1787J 

Esscd sur la Nature champdtre, en vers, avec des 
Notes. Un vol. in-8? 

Cet Essai, en cinq chants, est de M. le comte de 
Marn&ia, de Franche-Comte. C’est un nouveau 
po€me sur les jardins, mais qui n’est pas fait assur£- 
ment pour faire oublier ceux de M. I’abb4 Delille. 
Dans les deux premiers chants, I’auteur retrace les 
beaut£s et les d4fauts qu'offrent les jardins de dif- 
ferens peuples, des Anglais, des Holiandais, des 
lteliens, des Fran 9 ais, etc. 11 dit des Atlemands : 

11* auront des jardins, puisqu’ils oat des poetes. 

Dans les frois dernierschants il donne des pr^ceptes sur 
TOME IV. H 
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l’art de cultiver la nature ; il y a dans ses legons 
plus de raison que de mythode, plus de gout et de 
sensibility que d’imagination et de poysie. Ce qu’il 
recommande surtout, c’est de ne jamais forcer les 
effets, d’embellir la terre en la fecondant, de diriger 
toujours les ornemens vers un but d’utility, etc. - 
On a remarqu4 dans ce poeme quelques details 
heureux, de la douceur, de la facility, mais en gy- 
neral peu de couleur, un style faible et l&che qui 
manque souventde verve et de correction ; il arrive 
myme quelquefois a l’auteur de dire prydsyment le 
contraire de ce qu’il voulait dire, corame dans ce 
vers : 

Le fard du Marini fait adorer Virgile. 

Il serait aisy de relever un grand nombre de fautes 
de ce genre, mais nous pryferons de donner a nos 
lecteurs une idye plus avantageuse du talent qu’on 
ne saurait refuser a M. de Marnysia en citant un des 
meilleurs morceaux de son ouvrage, c’est le com- 
mencement de la description desjardins anglais. 

A la Cour, au Senat, dans son pare solitaire, 

11 porte en tous les lieux le meme caract^re, 

Et semblable aux volcans dans le Nord allum^s, 

Toujours couverts de neige et toujours enflamm^s, 

Il cache un coeur de feu sous l’austfere apparence 
D'un philosophe froid qui m&lite en silence. 

Adorateur des arts, il en brave les lois, 

Et regarde le goftt du m6me ceil que ses rois. 

Leglnie est son guide, et pourtant il s’lgarc; 

Sublime quelquefois et plus souvent bizarre, 

Entassant des beautls sans ordre, sans dessein, 

P’un tyrannique usage il croit braver le frein j 
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Mais du but emport£ par l’esprit de systime, 

II cesse d'etre grand sitfit qu’il est extreme. 

Deg antiques jardins il a vu les d£fauts, 

Et les a remplacds par des vices nouveaiix. 

Justeraent fatigud des formes symdtriques, 

Des compas, des niveaux> des plans gdom^triques, 

II a, dans sa fureur, une liache k la main, 

Renversd le tilleui, abattu le sapin. 

Hdlas ! ils ne sont plus ces temples de verdure, 

Ces d&mes que le temps, les soins et la culture 
Avaient si lentement dlev^s jusqu’aux cieux. 

Un gazon les remplace et ne prfeente aux yeux 
Qu'uu immense tapis, froid, monotone, aride, 

Oii tout est naturel et tout est insipide, 

Ouelques arbres £pars, qui paraissent se fuir, 
Apanvrissent la scfene au lieu de l’e'nrichir. 

Le Poeme sur la nature champdtre est suivi de 
quelques pieces fugitives et d’un conte moral en prose, 
intitule VHeureme Famille. 

Copie (Tune lettre de M. le prince de Ligne a M. le 
baron de Grimm. 

De Moscou, le3 Juillet, 1787. 

“ On vous aime beaucoup, M. le baron, on parle 
souvent de vous, mais vous 4crit-on f Catherinele 
• Grand (car elle fera faire une faute de fran^ais a 
ia postdrit^) n’en a peut-fitre pas le temps. Peut- 
8tre ces petits details que je viens de dieter vous 
donneront-ils une id^e, quoique bienfaible, de ce 
que nous avons vu ; d’ailleurs, e’est indignatio Jecit 
relation;* car je suis outr^ de la basse jalousie 
qu’en Europe, l’on a con^ue contre la Russie. Je 

* On trouvera cette relation it la suite de la lettre. 

II 2 
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voudais apprendre a vivre k cette petite partie de 
l’Europe qui cherche k dishonorer la plus grande ; 
si elle se donnait la peine de voyager, elle verrait 
oil il y a le plus de barbarie. II est extraordinaire, 
par exemple, que les Graces aient sauti notre saint 
Empire k pieds joints pour venir de Paris s’etablirst 
Moscou, et deux cents werstes encore plus loin, oil 
nous avons trouvi des femmes charmantes, mises k 
merveille, dansantes, chantantes, et aimantes peut- 
itre com me des anges. 

“ L’empereur a ite extrfemement aimable les trois 
semaines qu’il a passees avec nous. Les conversa- 
tions de deux personnes qui ont soixante millions 
de svyets et huit cent mille soldats ne pouvaient 
itre qu’intiressantes en voiture, ou j’en profitaig 
bien, les interrompant souvent par quelque bitise 
qui me fesait rire en attendant qu’elle fit rire les 
autres, car nous avons toujours joui de la liberte, 
qui seule fait le charme de la societi ; et vous con- 
naissez le genre simple de celle de l'impiratrice, 
qu’un rien divertit, et qui ne monte a l’ilivation du 
sublime que lorsqu’il est question de grands objets. 

“ II faut absolument, M. le baron, que nous 
revenions ici ensemble; ce sera le moyen que je sots 
encore mieux re9u. Ce n’est pas que vous ayez 
besoin de rappeler ii l’impiratrice tout ce que vous 
avez d’aimable; Car absent, elle vous voit, mais 
elle sera fort aise de dire: Present, je le trouve. 
Vous ferez de charmantes connaissances ; M. de 
Momonew, par exemple, est un snjet de grande 
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esp^ranee ; il e*t plein d’esprit, d’agr4niewt et des 
connaissances. V'ous vous doute 2 bien de l’agr4ment 
que Ie comte de S£gur a r4pandu dans tout le voy- 
age. Je suis d4sole qu’il soit presque fini. 

“ J’ai fait batir un temple dedi£ a l’imp4ratrice 
par une inscription, pr&s d’un rocher oil 4tait celui 
d’lphigenie, et un autel it l’amiti£ pour le prince 
Potemkin, au milieu des plus beaux et gros arbres 
it fruits que j’aie vus, et au bord de la mer, oil se 
reunissent tous les torrens des montagnes. Cette 
petite terre, que m’a donn^e l’imperatrice, s’appelle 
Parthenizza ou le cap Vierge, et est habitee par 
cinquante-six families tartarcs, qui ne le sont pas 
autant que les dresses et les rois qui exigeaient dc 
durs sacrifices, comme tout le monde sait. Je ne 
connais pas de site plus delicieux; je pourrais dire: 

Sur les bords fortunes de 1’antique Idalie, 

Licux ou finit 1’ Europe ct‘ commence I’Asie, 

car on d^couvre les montagties de la Natolie. Ce 
qu’il y a d’assez singulier, c’est que c’est sur les 
bords de la mer Noire que, tranquille et vivant au 
milieu des infid&les, j’ai appris que les fiddles sujets 
de la maison d’Autriche se r^voltaient sur les bords 
de l’Oc^an. Je ne m’attendais pas qu’il y eut plus 
dfc surety pour moi dans mes terres du Pont-Euxin 
que dans celles de la Flandre. 

“ Auriez-vous la bont£ de faire remettre ce pa- 
quet it son adresse, et de recevoir les assurances de 
hi consideration distingu^e que je partage pour vous 
avee tous ceox qui vous connaissent ou ont entendu 
h 3 


Digitized by Goode 



102 ME MOIRES HISTORIftUES, 1787 

parler de vous, de mdme que je partage aveo vos. 
amis Je tendre attachement que vous inspirez si 
vite, et avec lequel j’ai l’honneur d’dtre, etc. Signd 
le prince de Ligne." 

De Moscou, le 3 Jnillet, 1787 (nouveau style). 

“ 11 y a aujourd’hui deux mois que nous sommes 
partis de Kiovie, et nous arrivons tous ici en bonne 
santd du voyage le plus intdressant, le plus triomphal 
et leplus magnifique qui se soit jamais fait, sans la 
moindre contrariety et sans le plus petit accident. 
II ne m’est pas possible de m’empdcher de dire que 
les gazettes qui ont eu la bonte de s’oceuper de nous 
nous ont bien amuses. Pour rassurer tant de gens 
bien intentionnes pour la Russie, je leur dirai qu’a- 
prds une navigation charmante sur le Borysthdne, 
nous avons trouvd des ports, des armdes et des 
flottes dans l’dtat le plus brillant ; que Cberson et 
Sdbastopol surpassent tout ce qu’on peut en dire, et 
que chaque jour dtait marqud par quelque grapd, 
evdnement ; tantot c’dtait la manoeuvre de soixante- 
dix escadrons de troupes reglees et superbes qui 
chargeaient en ligne a merveille ; tantot un nuage 
de Cosaques qui exer 9 aient autour de nous a lpur 
manidre ; tantot les Tartares de la Crimde, qui, in- 
fiddles jadis a leur kan Sahin-Guerai, parce qu’il 
voulak les enregi menter, avaient forme d’eux-memes 
des corps pour venir au-devant de rimperatrice.. 
Les espdees de desert qu’on avait a traverser pen- 
dant deux ou trois jours aux lieux d'ou sa majeste 
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imp&iale a chass£ les Tartares Nogais et Zaporo- 
viens qui, il y a dix ans encore, ravageaient ou 
mena^aient l’empire, 4taient onfes de tentes magni- 
fiques aux dinees et aux couch^es, et ces campemens 
de pompe asiatique avec l’air de fete qui, surl’eau 
comme sur terre, nous a suivis partoiit, prtisentaient 
le spectacle le plus militaire. Que ces deserts m6me 
n’alarment pas trop les gens bien intentionn^s, 
comme les gazetiers du Bas-Rhin, de Leyde, le 
Courier de P Europe, etc., ils seront bientot couverts 
de grains, de bois et de villages ; on y en b&tit d4jk 
de militaires, qui, £tant l’habitation d’un regiment, 
deviendront bient6t celle des paysans qui s’y 4tabli- 
ront a cause de la ^onfe du terrain. Si ces mes- 
sieurs apprennent que, dans chaque ville de gou- 
vernement, l’imp4ratrice a laiss£ des pr4sens pour 
plus de cent mille 4cus, et que chaque jour de repos 
£tait marqu4 par des dons, par des bals, des feux 
d’artifice et des illuminations & deux ou trois lieues 
a la ronde, ils s’inqufeteront- sans doute des finances 
de l’erapire. Malheureusement elles sont dans P£tat 
le plus florissant, et la Banque nationale, sous la 
direction du comte Andr4 Schuvalow, l’un des 
hommes qui ont le plus d’esprit et de connaissances, 
source in^puisable pour la souveraine et les sujetS, 
doit les rassurer. Si, par humanity, ils sont inquiets 
du bonheur des sujets, qu’ils sachent qu’ils ne sont 
esclaves que pour ne pas se faire du mal, ni a eux nr 
aux autres, mais libres de s’enrichir, ce qu’ils font 
souvent, et ce qu’on peut voir par la richesse des 

h 4 
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diff^rens costumes des provinces que nous avons 
traverses. Pour les aSaires £trang£res, que les 
bien intentionri^s s’en rapportent k Pimp4ratriee 
elle-meme ; elle travaillait tons les jours en voyage, 
le matin avec le comte Bezborodkow, ministre do 
plus grand m£rite; et qu’ils apprennent, outre 
cela, que le prince Potemkin, homme du gdnie le 
plus rare, esprit vaste, ne voyant jamais qu’en 
grand, seeonde parfaitement les vues de Pimpdrfr 
trice ou les pr^vient, soit comme chef du d^parte- 
ment de la guerre et des armdes, ou comme chef 
de plusieurs gouvernemens. L’impdratrice, qui fie 
craint pas qu'on l’accuse d’etre gouvernde par quel* 
qu’un, lui donhe, ainsi qu’k ceux qu’elle emploie, 
toute l’autorit^ et la confiance possibles ; il n’y a 
que pour faire du mal qu’elle ne dotlne de pou- 
roir & personae. Elle se justifie de sa magnifi- 
cence en disant que donner de l’argent lui en 
rapporte beaucoup, et que son devoir est de re- 
compenser et d’encourager ; d’avoir crdd beau- 
Goup d’emplois dans ses provinces, pafce que 
cela fait circuler les esp&ces, dlkve des fortufies> 
et oblige 1«6 gentilshommes k y demeurer plutot 
qu’k s’entasser k Pdtersbourg et a Moscou j d’a- 
voir bati en' pierres deux Cent trente-sept villes, 
parce qu’elle dit que tous les villages* de bois, 
brfites si souvent, lui Coutaient beaucoup ; d’avoir 
une flotte superbe dans la mer Noire, parce que 
Pierre Ier. aimait beaucoup la marine. Voilk Com- 
me elle a toujours quelque excuse de modestie pour 
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toutes les grandes choses qu’elle fait. II n’y a pa* 
d’id£e k se faire du bonheur qu’on a eu de la auivre. 
On fesait quinze lieues le matin ; on trouvait au 
premier relai it dejeuner dans un joli petit palais 
de bois, et ensuite k diper dans un autre ; et puis 
encore quinze lieues, et un plus grand, plus beau 
et meubie k merveille pour coucher, k moins que 
ce ne fut dans les villes de gouvernement, oil les 
gouverneurs-g£n£raux ont partout de superbes resi- 
dences en pierres, colonnades et toutes sortes de 
decorations. II y a des marchands tr&s-ricbea 
dans toutes les villes et beaucoup de commerce 
depuis Krementschuk, Kaursk, Orel, Toula, 
jusqu’ici, et une surprenante population dont 1’im- 
pdratrice est ador^e. Dans le d^nombrement qu’on 
en rapporte quelquefois dans les papiers publics, 
on ne parle que des males, et dans les autres pays 
on compte tout. Si les bien intentionn£s (car je 
n’4cris que pour eux) craignent que la Tauride ne 
soit une mauvaise acquisition, qu’ils se consolent en 
apprenant qu’apres avoir traverse quelques espaces 
abandon n^s par des families Tartares, qui deman- 
dent aujourd’hui k y revenir, on trouve le pays le 
mieux cultiv£ ; qu’il y a des forets superbes dans 
les montagnes; que les cotes de la mer sontgarnies 
de villages en amphitheatre, et tous les vallons 
plants en vignes, grenadiers, palmiers, figuiers, 
abricotiers et toutes sortes de fruits et plantes pr£- 
cieuses de beaucoup de rapport : Je trouve enfin 
qu’il ne suffit pas que nous ayons ete fort heureux 
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de suivre 1’impiratrice, et.que ses sujets le soient, 
mais qu’il faut encore que les gazettiers et ceux qui 
les ont crus le soient en apprenant la fiaussete de 
leurs nouvelles, et qu’ils nous aient une eternelle 
obligation de les avoir rassurds au point qu’ils peu- 
vent promettre de notre part une recompense de 
mille louis a.celui qui prouvera la faussete d’un seul 
des fails que nous avons rapport^s ici par l'intCrSt le 
plus. pur pour leur instruction, ce qui leur fera croire 
qu’en conservant nos mille louis, nous n’avons pas 
mis autatit de soins a economiser notre temps. 

Le parterre ayant applaudi avec une affectation 
indecente ces quatre vers, la police les a fait sup-, 
primer a la seconde representation cT Antigone, ou la 
Pidtd fraiernelle, tragedie. 

Crton. — Les grands l’ont approuvd, pourrait-il vous d^plaire? 

- Vous avez vu le peuple ob£ir et se taire. 

Hinton . — La voix du courtisan soutient d’injnstes lois,- 
Quand le peuple se tait, il condamne ses rois. 

Cette pensee est la meme que M. l’eveque de Se- 
nezavait encore mieux exprimee dans son Oraison 
J'unebre de Louis XV: Le silence du peuple est la 
leqon des rois. 

On a mfime fort applaudi ces deux vers-ci de 
Tiresias a Creon : , 

Le reiuords, il te presse, il s'attaclie il tes pas ; 

C’est le maltre de ceux qui n’en connaissent pas. 


La seance publique de 1’Academie Francaise, 
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tenue, suivant 1’usage, le 25 de ce mois, n’a pas 
fort brijlainte. C’est M. de Beauz^e qui l’a! 
ouverte, en quality de directeur, en annbmjant que 
ie prix de po^sie propose par une persohne de la 
plus haute distinction (c’est, com&e Ton sait, mon- 
seigneur le comte d’Artois) avait 4te donn4 4 l’Ode 
de M. Terrasse Desmareilles, officier de la chaaabre> 
de la reine. Cette Ode, dont M. de la Harpe a 
fait la lecture en conscience, a faiblement ap- 
plaudie. II a lu ensuite plusieurs strophes d’une 
m£me Ode sur Ie m6me sujet, de M. l’abbd NoSl,* 
qui, au jugement de l’Acad^mie, avait paru m£riter 
la premiere mention honorable. Le public, en pro- 
diguant 4 ce dernier ouvrage les applaudissemens 
les plus marquds, a tdmoign^ hautement qu’il osait 
en appeler du jugement des quarante immortels. 
Quelque respect que nous portions a la liberty des 
enregistremens de cette cour, liberty peut-£tre plus 
incontestable encore que celle de toutes les cours 
souveraines du royaume, * nous ne pouvons pas 
dissimuler qu’il pouvait se trouver dans l’assembl^e 
plus de quatre-vingts personnes fort int^ressees 4 
douter de I’infaillibilitd academique, M. Terrasse 
Desmareilles n’ayant pas eu moins de quatre-vingts 
concurrens. En laissant a part toute espbce de 
preventions, on ne sera pas £loigne de convcnir 
qu’il y a dans I’Ode de l’abb£ No€l plus d’images et 
plus de pens^es ; mais un gout s£v4re trouvera, je 

* Professeur en I’Universitd de Paris ail college de Louis-Je- 
Grand. 
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pense, moins i reprendre dans celle de M. Terrasse; 
l’cnsemble en est mieux ordonn£, la marche plus 
rapide, la diction en general plus facile et plus pure. 
Voici quelqucs-unes des strophes de l’Ode mention- 
n<* qui ont paru les plus propres a justifier l’esp^ce 
d’enthousiasme s&litieux qua excite la lecture de 
cet ouvrage. 

Filles des monts voisins, cent sources vagabondes 
A l'Oder ont portd le tribut de lcurs ondesj 
11 s enfle, il gronde, il bat ses bords dpouvantds, 

Et bicntdt, franchissant sa barrierc impuissaute. 

La vague mugissante 
S Glance et se rt*paud 4 flots prdcipitds. 

Lorsqu’anx fiers Aquilons, 4 la Nuit, 4 Neptune, 

Cdsar dans un esquif oppose sa fortune. 

La victoire et 1’empire est le prixqu'il attend. 

D un ddvoftmcnt obscur autant que volontaire 
Quel est done le salaire ? 

Ah ! qu’il sauve un seul bornrae, et Brunswick meurt content. 
Bientfit le dicu cruel des rives inonddes, 

Ramcnant 4 grand bruit ses ondes ddborddes, 

Dedaigne d inspircr de vulgnires terreurs. 

Peuples, ne craignez plus; 1'impitoyable abime 
A choisi sa victime, 

Et Ldopold soffit 4 routes ses fureurs. 

Ainsi, lorsquc le sein de la terre dbranlde 
S'entrouvrit daus les murs de Rome ddsolde, 

A peine Curtius eut ddvoud ses jours, 

Trois fois l’avare Erebe en tressaillit de joie, 

Et, content de sa proie, 

Le goufire empoisonnd se ferma pour toujours. 

Cessez done de penser, dieux mortels de la terra, 

Que vous ne devez ri en 41’hurabletributaire, 
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Ala foule sans nom des villeS, des hameaux : 

Fleuves majestueux, dans votre auguste coarse 
N’oubliez pas la source 

Dont l’urne intarissable alimente vos eaux. 

Toutefois des sujets la facile tendresse 

De rous n’exige pas cette sublime ivresse. 

Non, non, vos vertus sont d’nn usage plus doux ; 

D’un seul mot, d’un regard, d'un geste populaire, 

L’ amour est le salaire ; 

Vivez pour nous, 6 rois ! et nous mourrons pour vous. 

II est & reniarquer que, dans l’extrait des deux 
accessit, on n’a conserve aucune des strophes con- 
sacrees k l’^loge de monseigneur le comte d’ Artois. 

Apr&s l’annonce des prix ordinaires de po&ie et 
d’ Eloquence, l’Acad^mie a propose de nouveau, pour 
l’ann^e 1788, un prix d’ 41 oquence pour YEloge de 
feu M. d’Alembert. M. Marmontel, en se plaignant 
avec une douleur am£re de n’avoir pas encore re5u 
un seul ouvrage pour ce prix propos 6 d£jJi depuis 
quatre ans, a observe que c’^tait sans doute la diffi- 
culte de louer dignement un des plus grands g^o- 
m&tres de l’Europe qui avait intimid£ les concurrens. 


Aofit, 1787. 

Complainte imitie de T Anglais. 

Naissez, mes vers, soulagez mes douleurs, 

Et sans effort coulez avec mes pleurs. 

Void d’Emma la tombe solitaire, 

Voici l’asile oil dorment les vertus. 

Charm ante Emma, tu pastas sur la terre 
Comme un Eclair qui brille et qui n’est plus, 

J’ai vu la mort dans une ombre soudame 
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Envelopper l’anrore de ses jours, 

Et ses beaux yeux, se fermant pour toujours, 

A la clart^ renoncef avec peine. «, 

Naissez, etc. 

Ce jeune essairn, cette foule frivole 
D’adorateurs qu’enchainait sa beaute, 

Ce monde vain dont elle fut l'idole, 

Vit son tr^pas avec tranquillity. 

Les malheureux que sa main bienfaisaate 
A fait passer de la peine au bonhear, 

N’ont pu trouver un soupir dans leur ceeur 
Pour consoler son ombre gdmissante. . 

Naissez, etc. 

L'aniitiy lutoe, oui, l'amiti£ volage 
A rappel^ les rjs et l'enjotiment ; 

D’Emma mourante elle a chass^ l’image. 

Son deuil trompeur n‘a durd qu’un moment. 

Sensible Emma, douce et constante amie. 

Ton souvenir ue vit plus dans ces lieux j 
De ce tombeau l’on ddtoume les yeux. 

Ton nom s'efface et le monde t’oublie. 

Naissez, etc. 

Malgrt* le temps, fiddle & sa tristesse, 

Le seul Amour ne se console pas, 1 

Et les soupirs renouveiys sans cesse 
Vont te qhercber dans l’orabre du tr^pas : 

Pour te pleurer je devance 1'aurore ; 

L’eclat du jour augmente mes ennuis ; 

Je g^mis seul dans le calme des miits ; 

La nuit s’envole, et je g&nis encore. 

Vous n’avez point soulagd mes douleurs, 

Laissez, mes vers, laissez couler mes pleurs. 

Pandgyrique de Trajan, par Pline, nauvellement 
trouvd ; traduit du Latin en ltalien par M. le 
comle cTAlfidri d’Jsti, et de l ltalien en Francois 


Digitized by CjOOQle 



1^87 LITTERAIRES ET ANECDOTI&UES. Ill 

par M. de S . . ., de F Acaddmie royale de Flo- 
* reuce. Brochure in-8°, avec cette 6pigraphe 

tiree du premier livre de V Histoire de Tacite: 

Rara temporum felicitate, ubi sentire qua vela 
et qua sentiat dicere licet. 

II n’est pas besoin sans doute d’apprendre a nos 
lecteurs que ce nouveau pan^gyrique n’a ete trouvd 
que dans la tfite de M. le comte Alfi^ri,* d6jk 
connu par quelques tragedies oil Ton a remarqu^ de 
l’41£vation, de la chaleur, mais dont le style n’a pu 
plaire a des oreilles accoutum^es au ramage harmo- 
nieux des vers de Metastase. L’objet de ce nouveau 
pan^gyrique est de prouver k l’empereur Trajan que 
le meilleur parti qu’il ait k prendre pour sa propre 
gloire et pour le bonheur de sa patrie, c’est d’abdi- 
quer la supreme puissance. “ Je n’ai pas fait le 
moindre 41oge, lui dit-il, des grandes et belles 
actions par lesquelles vous vous etes signal^ tant 
de fois ; mais il me semble, Trajan, vous avoir 
offert tacitement un 61oge bien plus digne de vous,, 
en vous reconnaissant capable d’une seule action dont 
la premiere tentative seraitplus honorable pour vous 
que I’accomplissement de toutes les autres.” 

* C’est un gentilhomme Pilmontais, qui a c£de i sa soetir la 
nieiUeure partie d'une tris-grande fortune pour d^penser l'autre 
& sa fantaisie. Ses passions dominantes sont les vers et les 
chevaux. On sait qu’il a port4 long-temps les cbaines de ma- 
dame la comtesse d'Albanie. is’il faut l'en croire, on s’est 
beaucoup trorapd jusqu’ici en France et en Italie sur la manure 
de concevoir la tragddie ; on a cru que c'dtait avec des Iarmes, 
c'est avec du sang qu'ilfaut l'dcrire. 
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II n’y a pa$ une grande profondeur d’id^es dans 
les moyens que l’orateur emploie pour determiner 
son h&ros a ce sublime sacrifice, mais quelques-uns 
de ces moyens nous ont paru pr^sent^s du moins 
d’une manure fort heureuse. “ Nous d£sirons 
ardemment la liberty, lui dit-il, et certes c’est un 
titre bien fort pour la m^riter. N’allez pas croire 
qu'au mot de liberty j’attache une autre id4e que 
cello d’obdir toujours k Trajan, c’est-k-dire aux 
lois dont il est I’observateur et le d4fenseur.” 

Et quel fut enfin le r^sultat de ce beau discours ? 
Levoici: “ On dit que Trajan et les s£nateurg 
“ pr4sens k ce discours en furent touches jusqu’aux 
“ larmes, que cela fit beaucoup d’honneur 4 Pline, 
e< mais que Trajan conserva 1’empire, et que Rome, 
“ le s^nat et Pline lui-m6me resterent dans I’escla- 
“ Tage.” 

Ceci nous rappelle la rttponse que fit le roi de 
Pologne au comte de Rzewski, qui lui disajt un 
jour : Sire , a votre place j abdiquerais. — V ms 
pourriez bien avoir raison; mais croyezmoi, mon 
cher comte, quelque prds qu'on soil du trdne, on ne 
le voit jamais den bas comme lorsqu'ony est montd. , 

Septembre, 1787. 

Billet envoyd a M. tabbd Delille, pour lui offrir 
un appartement au Palais- Royal; par M . Ar- 
taud. 

Voos -avez fait tout le butin 
* Qu'on peut faire’ au pays latin, 

En volant Horace et Virgile } 
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MAlxnt l’agr^able & 1’otHe, 

Venez jouir dans ce palais 
De votre brillante richesse : 

C’est pour la Grice enchanteresse 
Que nos beaux portiques sont faits. 

Nous wndks dans le voisinage 
De mi lie Grices et des neuf Scaurs j 
Vous avez le rare avantage 
De choisir cntre leurs faveurs. 

Tout homme fou, tout liomme sage 
Pour ttre heureux iei n’a rien qu’4 le pouvoir. 

Enfinje crois que notre airaabk Horace 
Aurait ^ t<5 charme de rencontrer le soir 
Araathonte au bas du Pamasse. 


Octobre, 1787. 

En If 66, Madame Feydeau de Brou, fille d’un 
gariie des sceaux de France, et abbeBse du couvent 
de Villancourt, a Abbeville, avait fait venir aupr&s 
d’elle le chevalier de la Barre son neveu, jeune 
mihtaire, petit-fils d’un officier g&i4ral, dont le 
p6re avait dissip£ sa fortune. Elle le logea dans 
1’extdrieur de son couvent. Un no®m4 Belleval, 
lieutenant d*une petite jurisdiction de cette ville, 
amoureux de cette abbesse, et elle fut obligee, 
pour feire cesser ses importunity, de le chasser de 
sa mojson. Belleval ne douta pas que ce ne fut 
Famottr de la tante pour son neveu qui 1’edt fait 
expuleer, et il Concut le projet de perdre le cheva- 
lier de La Barre. II sut que ce jeune militaire et 
un sieur d’Etallonde, fils d’un president de Election, 
k peine a de dix-huit ans, avaient pass£ devant 
one procession sans 6ter leurs chapeaux ; que des 

TOME IV. I 
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gens qu’on n’a jamais pu connaitre avaient endom- 
mag6 un crucifix de bois pos6 sur un pont d’ Abbe- 
ville, et il r^solut de se servir de ces moyens pour 
perdre son pretendu rival. L’eveque d’Amiens, a 
qui il d^nonca ces faits, fit lancer des monitoires, 
ordonna une procession solennelle en l’honneur do 
crucifix mutite, ce qui ne manqua pas d’exalter 
toutes les tfites de son diocese. Le d^nonciateur 
Belleval attira chez lui des valets, des servantes, des 
manoeuvres, pour les engager k lui servir de t<5- 
moins ; malgr£ toutes ces insinuations, il n’obtint 
aucune deposition qui put constater formellement 
que l’on efit vu ces jeunes gens mutiler le signe 
heureux du saint des humains ; le seul crime dont 
ils furent dument atteints et convaincus, c’est 
d’avoir chants des chansons inteligieuses, et d’avoir. 
lu avec trop de plaisir le Dictionnaire philosophique 
de Voltaire. Les juges d’ Abbeville ne s’en crurent 
pas moins obliges it les condamner & avoir la langue 
et le poing coupes, et & etre brutes & petit feu. 
Le sieur d’Etallonde 4chappa au supplice en fuyant 
en Prusse, oil le grand Fr&teric accueillit son in- 
fortune, et le pla^a dans ses troupes. Quant au 
chevalier de La Barre, qui £tait prisonnier, le parle- 
nient de Paris, juge en dernier ressort de la s&te- 
chauss^e d’ Abbeville, confirms la sentence, malgrA 
une consultation de dix des plus c^tebres avocats 
de Paris qui demontraient son innocence ; il di- 
ininua seulement quelque chose de l’atrocite du 
supplice (si la question ordinaire et extraordinaire 
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h, laquelle il condamna cet infortun4 ne l’aggrava 
pas), en ordonnant qu’il serait d4capit6 avant d'etre 
jetd dans les flammes. Ce qu’il y a de v^ritable- 
ment affreux dans ce dernier jugement, c’est que 
de vingt-cinq juges qui composaient la Tourrtelle, 
quinze juges furent long-temps d’avis d'absoudre le 
malheureux jeune homtne, et ils ne pass&rent & 
1’avis des dix autres que parce qu’on leur fit observer 
que dans un moment oh le parlement attaquait par 
ses arrets les j&uites, les 4v£ques et les billets de 
confession, il etait essentiel de se montrer z41ateurs 
d’une religion dont ils se voyaient obliges de per- 
s^cuter les ministres. Ainsi, c’est h la bulle Uni - 
genitus , c’est k la faiblesse qu’eut Louis XI V., de la 
sanctionner de son autorit£, que nous devons les 
malheureuses querelles qui troubl&rent presque la 
vie enti&re de Louis XV., que nous devons le regi- 
cide de ce roi, et l’assassinat que les lois ont commis 
dans la personne du chevalier de La Barre. 

Cette deplorable histoire est le sujet d 'Augusta, 
trag&lie de Fabre d’Eglantine, qui n’a pas eu de 
succ&s au theatre Fran 9 ais. 

La tragddie finit par un vers tir4 des Proverbes du 
roi Solomon ; c’est Augusta qui s’adresse k son fils. 

Et aouvenez-vous bien 

Qa’un excfes de vertu n’est pas toujours un bien. 

Tournure de phrase qui rappelle malheureusement 
celle d’un axiome trop connu du Lutrin : 

Et souvenez-vous bien 

Qu’un diner r£chauff& ne valut jamais rien.— 

I 2 
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ha Fie de Saint Vincent de Paule, institufeur et 
fondateur des Prdtrcs de la Mission et des fillet 
de la Charitd. A Paris, 2 volumes in-12 de plus 
de 500 pages chacim. 

Si Vincent de Paule est devenu le saint h la mode 

t 

depuis que l^bbi Maury en a fait un si beau pani- 
gyrique, nous craignons beaucoup cependant que 
l'histoire de sa vie, en deux gros volumes, n*effraie 
tin grand nombre de lecteurs. On y trouve quel- 
ques ditails intiressans, mais noyis dans un style 
prolixe et mili (Tune fonle de puirilitis' dignes de 
nos vieilles legendes; une des plus originales est 
peut-itre ce trait du zile inconsidiri d'un htission- 
naire nommi Guirin. Quelqu’un lui ayant dit la 
veille de son dipart qu’il allait se faire prendre en 
Barbarie : (Test trop pert de chose, riponcfit-il, je 
n'y voildrais pas alter si je croyais en dtre quitted 
si bon mar chd ; Jespdre Men que Dieu me fera la 
grdce (T dtre empale ou de souffrir quelqite chose de 
pis. Cela est assuriment tr&s-fou ; mais cela ne 
fest guire plus que le mot du chevalier de Grussol, 
qui, regardant une pente fort escarpie qu’il y avait 
^ franchir pour monter a la brcche, s’icria : Qui 
diable voudrait monter la s'il n'y avait pas des coops 
de fusil a, gagner ? 

D£cembre, 1787. 

Charade, par M. le chevalier de Lomont. 

Mon premier est £gal en tout si mou second. 

, Sans chercher on ne peut trouver ni l’un ni l’autre. 
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Si, devenant amant, je devenais le vdtre, 

De mon tout partage j’aimerais bien 1c nom. * 

Janvier, 1788. 

Cest surtout k la France h regretter, dans la per- 
sonne du Chevalier Gluck, mort k Vienne, le 17 
Novembre 1787) un compositeur dont le nom 
marquera une 4poque int4ressante dans l’histoire de 
la musique. Nous ne voulons retracer ici ni la re- 
volution que le chevalier Gluck op4ra sur notre 
theatre lyrique, ni la guerre injuste et ridicule dont 
il fut la cause ou le pr4texte ; nous ne parlerons nl 
de ses ouvrages ni de ses succ&s ; quel eloge pour- 
rions-nous en faire qui ne parut faible et languissant 
auprds de rhommage que M. Piccini vient de d4- 
cerner a la gloire de ce grand homme ? 

Dans une lettre ins4r4e dans le Journal de Paris , 
apr4s avoir lou4 Tauteur tiAlceste d’une manure 
qui, nous osons l’avouer, n’appartenait qu’sk l’auteur 
de Didon, M. Piccini propose une souscription, 
non pour elever au chevalier Gluck un buste, comme 
Font fait Rome et Florence au c41£bre Sacchini, 
mais pour fonder k perpetuite, en l’iionneur de ce 
compositeur, un concert annuel ex4cut4 le jour de 
«a mort, uniquement compost de sa musique, pour 
transmettre, dit-il, V esprit et le car act hre de t exe- 
cution de ses compositions aux siecles qui succd- 
deront it celui qui a vu naitre ces chefs- d' oeuvre, 
et comme un modile du style et de la marche de la 

* Le mot de la Charade est chercher. 

I 3 
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musique dramatique qtffl import e de retracer aux 
jeunes artistes qui se destineront a la musique the - 
dtrale, 

Cet hommage, qui honore 4galement le grand 
homme qui le ddcerne et celui qui en est l’objet 
est une heureuse imitation de ce que l’Angleterre 
vient de faire pour la m^moire de Handel ; mais 
c’est pr£s d'un demi-si&cle aprfes la mort de ce com- 
positeur qu’elle a pens£ h lui rendre cet hommage ; 
upe fondation n’en garantit pas la perpdtuit4, et ce 
n’est pas le rival de Handel qui a 41eve ce monu- 
ment & sa gloire. Cette circonstance, qui en effet 
honore de la manure la plus touchante le caract£re 
de M. Piccini, a 4tonn4 presque 4galement et ses 
propres partisans et ceux du chevalier Gluck. Les 
uns ont vu avec peine, parce qu’ils avaient jur£ et, 
qui plus est, imprim4 le contraire, que Gluck pour- 
rait bien, k la rigueur, etre un grand homme, puis- 
que son rival ne refusait pas de luiaccorder ce titre ; 
les autres ont 4prouv<5 une sorte de d£pit que ce fut 
le plus redoutable de ses rivaux qui vint parer lui- 
mfime la t£te de leur idole d’une couronne immor- 
telle que sa main semble fl^trir k leurs yeux. Tel 
est l’esprit de parti. II est vrai que ces sentimens 
Qutr^s n’ont £t£ que ceux des personnes qui, dans 
cette guerre de musique, dont les d^bats eurent 
tant d’itnportance et de folie, ont jou£ un role plus 
qu moins tranchant. Mais tous ces chefs de parti, 
dont les uns avaient fond6 sur ces divisions leur 
gloire litt^raire et les autres un int£r£t plus solide. 
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affectaient d’ignorer que ces deux grands hommej 
se rendaient une 6 gale justice dans le temps m£me 
que ceux qui osaient les juger leur refusaient les 
quality qui distinguent le plus ^minemment le 
genre de leur talent. Gluck admirait les chants 
heureux et faciles de~son rival, la clart4 de son 
style, l’41£gance et la v£rit£ de son expression ; il 
avait vu ses succ&s en Italie surpasser ceux qu'il y 
avait obtenus lorsqu’il essaya pour la premiere fois, 
Sur le th^tre de Naples, son nouveau syst£me dra- 
matique dans l’opdra d'Orphde. La sagacite de 
1’esprit de M. Piccini lui avait fait sentir 4galement 
que le nouveau point de vue sous lequel Gluck en- 
visageait une action dramatique chant^e, le melange 
des choeurs avec le dialogue des principaux inter- 
locuteurs, la marche plus rapide de la sc£ne, le 
d^veloppement des sentimens que devaient faire 
naitre les difKrentes situations d’un drame int^res- 
sRnt, ne pouvaient’ qu’etendre la carri&re de Tart 
musical. II n’avait jamais dout£ qu’en soumettant 
les proc4d& de cet art aux principes de la bonne 
trag^die, il n’en r&ultat de plus grands effets, un 
int^rfet plus attachant, des caraot&res plus varies, 
une expression plus vraie et plus profonde ; que 
Gluck enfin rappelait la musique k l’emploi sublime 
qu’en avaient fait les Grecs sur leur theatre, ce 
theatre fait pour servir de module k tous les autres. 

Mais ce n’etait gu£re en Italie que M. Piccini 
pouvait rencontrer un po £te propre stservir son 
genie. . Les spectateurs de Naples et de Home 

1 4 
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dtaient trop aecoutumes k ne vouloir trouver dans 
un op£ra que de beaux airs, et cependant c’est au 
moment m^rne oil ii fut appele en France qu’uo 
poete italien lui avait promis un oplra d'lphigfait 
en Aulide d’aprks ces nouveaux principes. Mal- 
heureusement pour Piccini, et long-temps ayant son 
arrjv^e en France, M. Marmontel avait prononc^ 
dans Y Encyctopddie que l’introduction de la tra- 
g&lie sur le th&ltre de l’Op4ra 4tait impraticable, 
qu'elte ne servirait qu’a confondre les genres, qu'elle 
4tait destructive de l'art musical, et que Quinault 
nous avait Iaiss4 les seuls modules de poSmes qui 
pussent convenir a cet art. Ce qui &ait encore 
bien plus fort que ces assertions imprim&s dans 
Y Encyclopedia, c’est que M. Marmontel attendait 
M. Piccini avec sept a huit op£ra de ce pokte trop 
ddnigre par Boileau et par trop lou6 par les 4crivains 
de ce sikcle. Ce fut avec le poSme de Roland , 
r&iuit en trois actes, que M. Piccini eut k lutter 
contre un rival qui venait s’emparer de la sckne 
lyrique par un succks dont il n’y avait pas encore 
eu d’exemple ; ce fut avec ce poCme, dont faction 
Cst insignifiante et presque ridicule, que l’Orph^e 
de Naples se vit condamn£ k descendre dans l’arkne 
et a combattre Un rival arme de la superbe trag&lio 
Hlphiginie en Aulide. Le succks qu’eut Roland 
appartint en entier au g^nie de M. Piccini, et celui 
d 'Atys prouva qu’il ne manquait kce grand com- 
positeur, pour £galer la gloire de son rival et m£nae 
la surpasser, que des poemes dont le fond ftit plus 
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kitlressant, la coape et la marche plus dramatiques. 
Celui de Didon, dans lequel M. Marmontiel voulut 
bien enfin d^roger k ses principes, justifia univer- 
sellement l’opinion que tous tea bons esprits avaient 
<ky& cont^u des talens de M. Piccini. 

Noua ne nous sommes permis cette petite ’digres* 
«ion que parce quelle servait & raettre dans un plus 
beau jour Fhommage desint£ress6 que M. Piccini 
vient.de rendre & son rival, dont le parti a si long-* 
temps traverse ses succ£s,et quifut le pr&exte d’une 
pers&ution dont il a pens£ fitre la victime. Nous 
osons le rep&er & la gloire du chevalier Gluck, 
puisque c’est I’aveu mfime de M. Piccini, le thddtre 
lyrique doit a ce grand compositeur ce que la scene 
franqaise doit It Corneille, et nous croyons qu’en 
s’exprimant ainsi M. Piccini a parl6 le langage de 
la posterite ; c’est a des homines de g£nie com me 
lui qu’il appartient d’en 6tre les interpr&tes. Mais 
ce que ne pouvait pas dire M. Piccini, ce que 
pensent les hommes les plus <6clair4s, et ce quecon- 
firmera sans doute cette m£me post£rit£ dost l’dquit6 
placa Phbdre et Athalie au rang des premiers chefs- 
d’oeuvre de tous les theatres, c’est que si la revo- 
lution faite par le chevalier Gluck sur notre sc£ne 
lyrique, si le caract&re de son g^nie, l’asperit4 de 
ses productions, le sublime de ses id£es, l’inco- 
b^rence, la triviality, osons le dire, de celles qu’il 
leur fait succ^der quelquefois, offrent des traits de 
la ressemblance la plus frappantc entrelui et le p&re 
du theatre fran£ais, il n’est pas moins vrai que 
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l’Op^ra doit it Piccini ce que la sc&ne fran^aise doit 
& l’inimitable Racine, cette puret4, cette yiygance 
continue de style, cette sensibility exqnise qui 
caractdrise si particulierement l’auteur de PhSdre, 
qui manquait ^galement 4 Gluck et au grand Cor- 
neille, et qui fait le charme des compositions de 
M. Piccini, comme elle fera yternellement celui des 
vers de Racine. Peut-fetre est-ce encore une chose 
assez digne d’etre remarqu^e, que comme le grand 
Corneille n’a jamais mieux lou^ qu’il ne le fut 
par Racine dans le discours que celui-ci prononca it 
l’Acad^mie fran^aise pour la reception de Thomas 
Corneille et de M. Bergeret, e’est aussi de son emule 
et de son rival Piccini que le chevalier Gluck a recu 
l’yioge le plus digne d’honorer sa mymoire. 

Lettres Sorites de Lausanne, premiere partie. Caliste, 
ou suite des Lettres Sorites de Lausanne , deux 
petits volumes in-8vo. 

Ces lettres sont de madame de Charri^re, n^e de 
Theuil*, d’une des plus anciennes families de Hol- 
lande ; elle a fait dans sa prem i£re jeunesse, il y aquinze 
ou vingt ans, un conte fort original intitule le Noble . 
Le premier volume des Lettres Sorites de Lausanne 
offre plusieurs peintures de moeurs et de caract£res, 
ou l’on trouve beaucoup de finesse et de verity, mais 
dont les details sont quelquefois minutieux et de 
mauvais gout. L’histoire de Caliste nous aparu 
d’un ton fort supyrieurj quoique ce soitlerom an 
* M. de Cbarrifere avait M le gouverneur de son fr&re. 
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d’une (ille entretenue, elle n’a rien dont le sentiment 
le plus pur puisse £tre blessd, et nous connaissons peu 
d’ouvrages ou la passion de l’amoiir soit explicate 
avec une sensibilite plus vive, plus profonde et dont 
l’intdrfitsoit tout & la fois plus d^licat et plusattachant. 

F£vrier, 1788. „ 

M. de Rhuli&re vient de publier des Ecluircisse - 
mens historiques sur les causes de la revocation de 
t edit de Nantes et sur I'etat des protestans en France 
depuis le commencement du rbgne de Louis XIV. 
jusqu'a nos jours, tires des differentes archives du 
Gouvemement. Un vol. in-Svo. de 384 pages. 

II prouve d’une manure tr&s-4vidente, grace aux 
documens les plus authentiques, quoique ignores de 
la plupart de nos historiens, qu’au moment, oil 
Louis XIV. prit les r£nes du gouvemement, il fut 
bien 41oign£ de concevoir le dessein d’andantir le 
protestantisme dans son royaume, ainsi que l’ont 
prdtendu tour k tour ses ddtracteurs et ses pan^gy- 
ristes ; qu’k l’dpoque meme oil la devotion eut sur 
les sentimens de ce monarque la m6me influence 
qu’avait eue apparavant l’amour des femmes et celui 
de la gloire, il n’eut jamais la volontd de priver les 
protestans de son royaume des droits de leur etat 
civil ; que la revocation de l’edit de Nantes, cet 
acte du pouvoir arbitraire qui fit & la France une 
plaie si sensible, n’embrassait point alors & ses yeux 
toute l’dtendue de Pinjustice et des ddsordres qui en 
furent la suite; qu’enfin cette violation manifeste 
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des droits lea plus »acr4s ne doitetre attribute qu’auR 
seductions d’une fausse politique ; que ni le mo- 
narque, qui crut expier les plus doux p4chds de sa 
jeunesse en r^unissant tous ses sujets dans la m£me 
croyance, ni la femme adroite qui crut devoir l’affer* 
mir dans ce dessein de peur d’etre soupconn4e de 
favoriser une secte dans laquelle elle etait nde, n’eu- 
rent jamais ni dans le cpeur ni dans l’esprit les senti- 
mens persdcuteurs dont les protestans se virent les 
victimes ; que les violences qu’on leur fit £prouver, 
vers la fin malheureuse de ce beau r£gne, furent au* 
tant de surprises faites a la religion du roi et 3k son 
autorite ; que ce ne fut que pour soutenir son credit 
d£ja chancelant que Louvois crut devoir employer 
ces moyens de persecution dont il d£robait sans cesse 
l’atrocite 3k son maitre, en ne lui montrant que la 
liste des conversions fausses ou vraies qu’il obte- 
nait journellement a ce prix. 

Plusieurs de ces verites ont ete, ont du etre 
ignoreesdelaplupart des historiens de Louis XIV; 
elles etaient enfouies dans les depots des divers 
departem&ns, et surtout de celui du ministre qui est 
charge des affaires de la religion pretendue reformee. 
Ils ont ete ouverts a M. Rhuli£re. II a r assemble 
dans ces divers d£p6ts tous les documens qui pou- 
vaient jeter quelquejoursur cette oeuvre de tenures; 
il y a joint les anecdotes eparses dans les Mdmoires 
de la Maison de Noailles, dans les Lettres de madame 
de Maintenon , dans les Souvenirs de madame de 
Caylus, sa niece ; et c’eet en rassemblant, en dis* 
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cutant et en com par ant ces circonstances dejit con- 
nues avec celles qui ne 1’dtaient pas, que cetdorivaift 
a compost un ouvrage qui nous a parvi r^pandre un 
jour tout-a-fail nouveau sur cette partie importante 
de l’hi$toire de Louis XIV. 

11 r^sulte de tous les faits recueillis par l’auteur 
que Louis XIV fut conduit, sans le savoir, it per- 
s^cuter ses sujets protestans, parce qu’on avait ac- 
cuse sa mattresse d’etre de cette secte, et parce que 
la chute de sa rivale n&essitait son ministre a servir 
!es vues que madame de Maintenon se crut obligee 
d*erobrasser. 

Du logement des gens de guerre a leurs exactions 
il n’y avait qu’un pas, surtout dans un temps oil la 
discipline ne fesait que de naitre, et ce pas, Louvois 
le franchit bientdt. 

C’est dans l’intervalle qui s^para ces executions 
militaires des persecutions plus directes auxquelles 
ce ministre ne tarda pas delivrerles protestans, que 
M . de Rhuliere place 1’^poque oil Louis XIV. pensa, 
pour la premiere fois, it r^voquer I’&lit de Nantes. 
Toutes les lettres des dv6ques, des commandans et 
des intendans des provinces assuraient ce monarque 
qu’il n’y avait plus de protestans dans son royaume ; 
ce resultat ^tait l’objet essentiel d’un m^moire sur le- 
quel il avait inscrit bon a revoir, et que la secte mo- 
liniste lui avait prdsente dans On de ces momens oil 
il retournait de la volupte a la devotion. Louis, 
tromp£ alors par tous les agens de son autorit^, par 
les conseils mfime de l’attachement le plus intime, et 
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surtout par l’orgueil qui dominait suf toutes ses pas- 
sions, ne douta plus que tous ses sujets protes- 
tans n’eussent adopts le culte que sa faveur an- 
non^ait qu’il leur dtait important de pr£f4rer, et, 
dans l’ivresse de sa gloire et de sa devotion, il fit 
promulguer la malheureuse loi de 1685. Le pre- 
ambule m£me de l’4dit annonce que le roi etait per- 
suade qu’il n’y avait presque plus de protestans en 
France ; cette loi detruit leur culte et leurs privi- 
leges, mais on n’y trouve encore aucun article qui 
les prive de leur etat civil ; ce ne fut qu’apr£s la 
demi&re infideiite qu’il fit k Dieu, pour madame de 
Montespan, que ce monarque, pour expier cette 
vieille faiblesse, et croyant abattre enti£rement les 
restes expirans de l’heresie, resolut enfin la revoca- 
tion de l’edit de Nantes, proposee plusieurs annees 
auparavant dans ce raemoire des Jesuites reste en* 
foui depuis si longtemps dans le dep6t du ministre 
qui avait alors le departement de la religion pr£- 
tendue reformee. 

Apr£s nous avoir rendu compte de cette suite 
d’incidens, de mcsures si diverses, de surprises de 
toute esp£ce qui conduisirent un roi estime sage a 
persecuter des sujets qui avaient le rtialheur de ne 
pas pensercommelui, M. de Rhulierenous offrele 
tableau plus connu des faits qui furent la suite de la 
revocation de l’4dit de Nantes ; ce detail n’a de cu- 
rieux que quelques fragmens de la correspondence 
de Louvois, et des executeurs de ses ordres dan9 les 
provinces. Une particular^ pourtant assez digne 
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de remarque, c'estque ce fat dans ce temps de perse- 
cution que cotnmen 9 a la liaison de madame de 
Maintenon avec le c41£bre archevfique de Cambray, 
alors l’abbe de Feneion ; les duchesses de Beauvil- 
liers et de Chevreuse, toutes deux filles de Colbert, 
et qui, n’ayant jamais fait leur cour k madame de 
Montespan, ytaient devenues k ce titre de la society 
intime de madame de Maintenon, approcherent 
d’elle l’abbd de Feneion, l’oracle de ces deux secure 
et de toute leur famille. Nous regrettons de ne 
pouvoir transcrire ici les fragmensde plusieurs lettres, 
recueillies par M. de Rhulikre, de cet bomme que 
les sikcles modernes peuvent opposer k tout ce que 
l’antiquity nous offre de plus grand dans la conduite 
morale; elles respirent cette sensibility, cet amour 
des homines, ces sentimens de toldrance que lY ny- 
lon d4veloppa depuis d’une maniere si touchante dans 
l’ouvrage immortel qu’il fit pour M. leduc de Bour- 
gogne, dont il ne tarda pas a diriger l’yducation. 
Simple abby alors, et envoyy comme missionnaire 
par madame de Maintenon, qui godtait sa douceur 
et commencait k admirer son esprit, il exhortait sa 
protectrice a inspirer au roi la mdfiance des conseils 
dors et violens et l harrevr pour les actes dautoriti 
arbitraire. Sa mission fut bientot colomniye par 
les jysuites ; le Pkre de La Chaise le fit rayer de la 
feuille des bynyfices oil madame de Maintenon 
1’avait fait inscrire pour l’yveche de Poitiers, et le 
roi prit dks-lors quelques facheuses impressions con- 
tre lqi. Cette sorte de defaveur n’empecha pas 
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Fdndlon, peu de temps aprds son retour k la Coup, 
d’etre admis dans la plus intime confiaoce de 
dame de Maintenon. 

Ainsi, c’est a 1'esprit de toldrancede Fdnelon, k 
ses liaisons avec madame. de Maintenon, que 1’ob 
doit imputer le changement si prompt qui sa fi*en 
elie, justifid par ce qu’elle mandait dans ce temps k 
Villette son parent: Vous 4tes converti, ne vow 
milet plus de convert ir les autres. Louis XlVrt 
son conaeil changkrent alors de prinoipes ; sans in*- 
Jirmer par aucune declaration expresse l’edit rdvocaK 
toire, on autorisa par desordres secrets lesintendans 
et les commandans des provinces k ddroger en fiweur 
des calvinistes aux rigueurs de la nouvelle lot ; os 
ralentit les persecutions, le zkle des conrertissefcrs 
fut raoins ardent, et Louis XIV, quoiqu’il se rent 
fermat dans un silence presque absolu sur ce sujetf, 
dit alors a madame de Maintenon qu'il lui revenait 
heaucoupde plaintes des mmiannaires. 

M. de Rhulikre se propose de donner une suite & 
ce premier volume. En attendant, on ne peut que 
lui savoir infiniment de grk de taiit de recherche* 
aussi utiles que curieuscs ; ce sont des material!* 
importans pour ceux qui voudront dcrire cette d* 
poque de Louis XIV. Si plusieurs faits rappel ds 
dans ces Eclaircissemens historiques dtaient dkjk 
connus, l’auteur a le merite de les avoir classes avec 
plus d’ordre et de justesse qu’ils ne l’avaient jamais 
etd. Le style manque quelquefois d’eldgance et de 
precision, mais il est presque toujours simple et 
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roeme aasez tapide. Comjne l’ouvrage est compost 
en grande partie de morceaux extraits des documens 
qu’il, a consults, et dont il a cru devoir appuyer 
tous les faits qtfil lui -importait d’dclaircir, peut-dtre 
serait-il injuste dejuger, d’aprds ce seul ouvrage, de 
sbn talent pour dcr ire l’histoire ; on y verrait mieux 
avec quel spin il I’dtudie ; il rassemble avec art 
tontes lea circonstances qui ont prdpard l’dvdnement, 
et tflche ce n’accorder aux grandes comme aux petitea 
causes que le degrdd’influence qu’elles ont du avoir. 
Il y a plusieurs morceaux de son ouvrage oil Ton 
etit ddsird plus d’dloquence et de chaleur, mais, loin 
de l’en bl&mer, il me semblequ'on devrait loner un 
dcrivain de n’avoir point tentd de faire ce qui n’dtait 
ni dans le caractdre de son esprit ni dans celui de 
son talent. 


De la Morale naturelle x par MM. de Z ***. Un 
vol. in-l6, avec cette dpigraphe. 

Era re iti eaBpen ro> eivai. Efict&te. 

Ce petit ouvrage a eu beaucoup plus de succ&s 
que n’en obtiennent d’ordinaire des ouvrages si sd- 
rieux. Un des premiers journalistes * qui en ait 
rendu compte a dit “ que ce livre dtait le code de 
Phorame de bien an milieu du luxe et des arts, de 
l’homme qui sait user de tout sans laisser altdrer cn 
lui les sources du bonheur que la nature a voulu que 
nous tenions d’elle seule.”. . Mais on ne pouvait 

- * M. de La CreteHe, dans le Journal d« Paris, vo 20; 

TOME IV. K 
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mieux saisir 1’esprit dans lequel ce petit ouvregea &£ 
concu: ** Cest ce car*ct£re distinctif qui lui prepare 

un rang distingue parmi les moralistes dont on re- 
nouvelle souvent la lecture.... L’auteur s’approche 
encore d’eux par le point le plus int^ressant, c’est 
qu’il montre une ame a lui, etc.”.... Cette [derni&re 
observation, dont nous oserons avouer la justesse, 
est la plus propre, ce semble, a justifier au moins 
l’indulgence avec laquelle on a bien voulu accueillir 
]e nouvel essai de morale. S’il y avait plus d’hommes 
accoutum^s de bonne heure a se replier sur eux- 
memes, qui voulussent faire ainsi la confession naive 
de leurs sentimens et de leurs pensees, et nous la 
donner avec la m&me candeur, avec la mime sim- 
plicity que l’auteur de la Morale vaturelle, on fini- 
rait peut-etre, en rassemblant tous les resultats de 
ces experiences particulieres, par avoir des materiaux 
suffisans pour former un systeme de morale aussi 
complet que peuvent l’embrasser les bornes de notre 
intelligence. 

Lettre de madarne Necher a V auteur de la Morale 
naturelle. 

“ Je ne puis assez vous exprimer. Monsieur, 
combien je suis sensible si l’aimable confidence que 
vous me faites. Vous avez agrandi mes pensees et 
reveille ou fait naitre dans mom coeur tous les sen- 
timens que vous peignez avec tant d’energie, et 
cependant nos opinions sur le principe de nos vertus ' 
sont bien differentes : tous les attribuez toutes k 
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la native* vous lps placez de front liana In ceeur .de. 
l’homme, et vous donnez le m6me rang et la ra^me 
source ^ | la religion - y cette id^e pure et ing&iieuse 
vous, distingue de toqs les philosophes du si&cle ; , 
mais pour moi, qui fus accoutum^e k regarder 
l’Etre supreme comme 1’, auteur de mon existence et 
de roes penchans, j’aime k fairetout driver de cette 
grande prigine ; et I’amour de l’ordre me parait bien 
moins le sentiment de mes oonvenances que ,1’effet 
de mon admiration et de mon amour pour le modele. 
eternel qui frappe continuellement mes regards*; 
Mais cette difference dans le syst&me ne change rien 
aux consequences ; je les adopte toutes, et j’admife 
en m&ne temps ces rdsultats d’un esprit p^o^trant 
qui prennent toujours la forme de la raison, qu’on 
trouve trop pr&s de nous pour ne pas la confondre 
avec nos sentiipens. les. plus intimes. La si mpticit^, 
la puret4, la douce harmonie fomrent k la fbis le.' 
m£ritede vos pens4e& et de votre stylet vous ayez 
bien montrt? que la veritable finesse n’a point d!ob-( 
scurit£, et que les nuances bien gradu&s donneOt 
un caract&re distinctif aux traits les plus, d^licats. 
Combien j’ai f rappee du portrait de madsme de 

Vermenoux ! Ce chef-d’oeuvre de grace et de sen- 
timent permet k son ombre d’attendre sans impa- 
tience un monument moins durable et moins propre 
k nourrir nos regrets ; la douleur que vous exprimez 
si bien . a cependant un caract&re particular qui 
doit la rendre moins am&re, car elle est en tadme 
temp? uoe jouissance mdlancolique desjjlus doux 

k 2 
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souvenirs et des plus grands sacrifices que l'on ait 

jamais faits h l’amitte. Le portrait de Diderot fait 
une impression difRrente : il est impossible de le 
tracer avec plus de grace et d’adresse ; mais, quoi 
que vous fassiez, tous les moyens que vous employez 
pour le faire estimer se tirent de la delicate insinua- 
tion de sa folie ; ce trait si ingenieux qui nous 
d&ouvre dans votre module l’image fiddle de son 
syst&me de la nature, la f<6condit4 et toutes les mer- 
veilles r^unies sans un maitre qui les conduise, 
montre tout it la fois la ddmence de ce systeme, la 
d^raison et le genie sup^rieur de celui qui voulait le 
faire adopter. Jamais un seul rapport n’en a r4veill£ 
un plus grand nombre.” 

Lettre de M. Necher au mime. 

” J’ai lu et relu, Monsieur, votre pr&ieux ou- 
vrage ; il r^pond a l’idee que j’avais de votre esprit, 
et i) satisfait mon amitie pour vous ; ainsi je suis 
parfaitement content, et je vous fais tous mes com- 
plimens 5 toutes vos idees sont fines et spirituelles sans 
aucune ostentation, et votre style est parfaitement 
pur, souple et naturel. Et ce portrait qui m’int£- 
resse si scnsiblement, avec quel charme, avec quelle 
v£rite vous 1’avez fait ! Vous m’avez rendu compte 
d’une chose que je n’avais fait que sentir, en d^v^op- 
pant avec tant d’esprit et de d£licatesse l’attrait sin- 
gulier de la personnalit£ de notre adorable amie. Je 
vous detnande instamment, quelque parti que vous 
preniez pour la publicity de me ddhner une copie 
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de oette image fiddle d’un objet si cher et si present 
& mom cceur.” ' 

A madame Helvdtius, qui, it cinquante ans, croyp.nt 
de bonfipjbi ne paint vieillir, se plaint deceque 
tous ses anus vieillissenl de. si bonne heure ; par 
M. Cabanis, le plus jeunedeses corns. 

• ■' Si le temps, qm route sans cesse, 

- Amenait pour vous la vieillesse, 

Je n’ogerais vous en parler ; 

Mais les ans opt beau s’£couler, 

Votre gait£ l£gfere et vive, 

1 <Votre bontd toujours naive, i 

Ce teint qui garde ses couleurs, : 

. I/amour du soleil et des flenrs, 

Enfin cette &me neuve et pure. 

Tout dit que vous fixez le temps, 

'Et vous paraitrez i cent ans - ■ * ■ 

!' ! ' ^ »; sSortir des' mains de la Nature. 

Ce destin qui vops est promis i !ri J 

Sans doute a bien quelque avantagc, 
i Mais vous y perdrez vos amis. 

Car vieillir est notre partage,* 

Et bientbt, je vous le prldis. 

Nous ne serooa plus de votre Age. 

Epigramme it M. le marquis de Bievre, pelit-Jils 
de M. Marshal, chirurgien du feu roi ; par M. 
de Ximdnez. 

Tan astre ne t’a fait ni marquis ni peSte, 

Va, quitte aussi la plume, et rep rends la lancette. 

M. le marquis de C...... connu ci-devant sous le 

x 3 
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1 nmn d u eheoalier de ■CU '. juj s^est marj^ depuis peu 

avec Miss P demoiselle de condition, d’origine 

irlandaise, dont il a fait la-connaissance Fannie der- 
ni&re auxeabx deSpa. Madame la duchesse d’Or- 
l^ans, quf Fa ptise eo grande ami tie, s’est empress^e 
' dq se Fattacher. De toutes les maitresses qu’eut 
jamais M. -tfe G.wv., safemjHfe &ant la plus jeune, 
car elle n’a , gu&re plus de tr$nte ans, il cn est, 
com me on peut croire, fort amoureux. L’autre 
jour, au Rainci, k la table de M. le duc d’Orldans, 
un beau jeune homipe s’&ant placb & c6t£ de 
madame de il parutl’int^resser assez pour la 

distraire enti^rement de tons les signes et de toutes 
les mines que lui fesait son £poux poUr se rappeler 
& son souvenir. En sortant de tajble,. il s’approcha 
d’elle et voulut lui en ; faire quelques reproches : 
Vous &iez bien occupde, madame, on n’a pas m6me 
pu obtenir de vous uri seul regard. Le marquis de 
Genlis, qul dans ce rriotnent se trouvait par hasard 
• tout pres d’elle, tepoussa doucement lq pauvre mari, 
et lui dit d’un air qu’on devine plus ais£menl qu’on 
tie saurait le rendrer Ailons, passez, bon-homme , 
on vous a donne. 

-.’■•nl ;%,A A'. A iv. i'-.'i Vii - ’ 

•^* On, avail d^’temanqodj du tertipsd&Mide Fon- 
tenelle, que le carnaval paraissait devenir toutes 
les annees mains int^ressahij A Cela narmoncerait- 
ilpas, dh&if le philbsophe, que fc tarime est un 
pea tombd ? 
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ie style du prdsidekt Montesquieu! disait, il 
y>a quelqu6'te\np« avecd&lainM. de Buffon; mais 
Montesquieu a^t-Hun style ? N’buraifc-il pas m&ritd 
qu’oti cut os^lui r^pbntdre i II esi vrai, Mbntesquieu 
n'a que le style du g&nie, et vous, monsieur , vous 
avez le gdnie du style. 

* 

Feue madame la marquise de Voyer assistait & 
une lecon d’anatomie, dans laqvielle on expliquait 
le peu que tious savoris du m4canisme myst^rieux 
de la reproduction. Le demonstra!teur ayant suivi 
le cours du chyle dans tous les visceres qu’il par- 
court avant d’arriver h son dernier terme, madame 
de Voyer dit avec une surprise dont la naivete 
pourra paraltre assez originale : Cela passe done 
aussi par le cceur ? Ah ! j'en suis hien aise ! 

■ # 

Le jour de ]a reception de M. d’Aguesseau & 
l’Acad6nie francaisen’estpas encore fix6; mais le 
public ad^ja fait les deux discours, celui du r£- 
pipiendaire et la r4porise du directeur. Le premier, 
M. d’Aguesseau, dira : Je suis ici pour mon grand- 
p^re.f j Et moi, lui r4pondra M. Beauzee,-^ je 
suis ici , monsieur , pour ina Grammaire . Honneur 
et gloirc-au calembour ! 

* Le calibre chancelier d'Aguesseau. 

f C’est i M. Beauzle que nou^devons, comrae on salt, ubc 
nouvelle Edition des Synenymes de I’aibd Girard, une Grammaire 
tris-volunrineuse, etc. 

K 4 
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Eloge histarique de rabbd'de Mstbfy, distours qtd a 
partagi le prix, au jugement de lAcuddmie dee 
inscriptions et heUes-lettres , eh 1?8 J ; par M, 
labbd Brixard. Brochure io-8? de l?3 pagi$a* 
wrec cette dpigraphe : •, A 

Non ego te meis «v • \ :v 

Chartis inomatum rile bo. Hohat. 

Le discours avec lequel celui deM. l’abbe Brij^rd 
a partage le prix extraordinaire propose par une 
personne qui ne veut pas dtre connue,* eat de 
L^v£que, Tauteur de YHistoire de Russie ; il a pour 
£pjgraphe ce mot d’ Horace : . 

Laudatfortunam et mores antique plebis. 

Brochure in-8? de 102 pages. 

Voili bien des pages pour louer un homme qui 
ne se souciait gu&re de !a louange, et dont il etaif, 
ce semble, bien facile d’appr&ier le m^rite en pea 
• de mots. 

L’abbe de Mably f fit de bonne heure une dtude 
approfondie de l’histoire ancienne, et surtout de 
celle des principales rdpubliques de.Ia GrSce et de 
l’ltalie. Il avait recueilli de cette 4tude trois ou 
quatre principes de politique et de legislation aux- « 
quels il s’^tait tellement attach^ qu’il en avait fait, 
pour ainsi dire, les barri&res de sa pens£e ; rien ne 
pouvait le determiner & les franchir. Cest & ces 
principes, d’une utility peut-6tre incontestable* 

* Madame la ducbssse d’Enville. 

f Gabriel Bonnot de Mably, n6 & Grenoble, le 14 Mars,, 
4709, d’une famille honorable, mort a Paris, le 23 Avril, 1785. 
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mu) tTwoe application n&essaireroent born^e, qn’H 

voulait tout rapporter ; ce qu’il ne pouvait aperce- 
voir sous ce point de vue £chappait a ses regards ou 
ne les frappait que faiblement. En legislation, il 
ne voyait guere de salut hors la communaut^ des 
biens j ce qui s’eloignait des formes de la liberte 
d£mocratique £tait a ses yeux une violation mani- 
feste des premiers droits de l’humanit^. Confon- 
dant sans cesse la morale privee avec la morale 
publique, selon lui, l’art des a^gociateurs se r£- 
duisait aux plus simples maximes dc la justice, de 
la moderation et de la bonne foi. La s^verite de 
son humeur, sans 1’avoir garanti toujours de la 
fougue des passions, avait empreint du moins de ce 
caract&re toutes ses vues et toutes ses idees. Son 
respect pour les lois de Lycurgue tenait du fanatisme, 
et Ton peut dire que l’esp^ce de superstition qu’il 
avait vouee aux principes qu’il crut devoir adopter 
exclusivement borna d’une maniere trds-sensible 
l’horizon naturel de ses lumi&res. 

De tons ses ouvrages, les seuls qui jouissent en- 
core de I’estime gen^rale sont : 

L’abr^ge qu’il fit des trails depuis la paix de 
Wcstphalie jusqu’a nos jours, sous le titre de 
Droit public de l' Europe ; e’est un precis clair et 
m^thodique, e’est proprement 1 'a, b, c de la politique 
moderne. 

Son Discours sur P Etude de VHistoire, adress£ au 
due de Parme. M. I’abb6 de Mably n’a rien £cnt 
avec plus d’int£r£t que ce petit ouvrage, et peut-6tre 
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est-ce encore detousses icritecelm qui renfermele 
plus de Vues neuves et; utiles. 

• - Ses Observations sur VHistoife de, Fratice sont 
“ l’ouvr&ge d’un jugement sain, d’une bfeti 

^ dig^rde^ d’une critique lumineuse. . . . EgalemWrt 
, ‘:6loign6 des system ds de Dubos et des paradoxes 
de Boulainviliiers, il'/ les combat toiftdeUX’ < #vec 
■f* avantage, cherche ettrouve Boiivent la v4rit4. .^’ ■ 

‘ La. vii de l’abby de Mably, tout entire dans ses 
dorifcs, offre pea d’^v^ndtaens importatis-; la settle 
anecdote d«' sa jeunesse qu*il' nous par a it intdressant 
de he pas oublier est relative It ses liSisbhS aVCc *le 
joartftnal de Tendin.' Le jetTne Mably ayartt &£ 
adrriis dans la society de madame de Tenciri, : dbnt 
aa famille dtait allide, cette dame, l’entendant parler 
•des affaires publiques, jugea que c’dtait l’homme 
qu’ii fallalt ii sbn frdre, qui commencait k entrer en 
faveur- et dans la carridre du ministdre .Le car- 

dinal sentait sa faiblesse dans le conseil ; pour le 
tirer d’embarras, l’abbd de Mably lui petsuada de 
demander au roi la permission de donner ses avis 
par dcrit ; c’dtait Mably qui prdparait ses rapports 

et fesait ses mdmoires. .Ce fut lui qui, en 1743, 

ndgofcia secr&tement & Paris avec le ministre du roi 
de Prusse, et dressa le traits que Voltaire alia porter 
ii ce prince. . .Cest une singularity digne de remarque, 
que deux hommes de lettres, sans caract&re public, 
fussent charges de cette negotiation, qui allait 
ohanger la face de l’Europe. ■ 
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■ .'ifi se ttfouilla avec de cardinal k I’occasiofn d*Un 
mariage protestant que Tencin voulavt casser ;il 
disait qu’il voulait agir en cardinal, en 4v6que, en 
pretrc ; Mably lui soutenait qu’il devait agir et» 
homme d’Etat. Le cardinal pr&endit qu’il se 
d^shonorerait s’il suivait ses avis ; l’abb^, indignd, le 
quitta brusquement et ne le revit plus. Depuis cette 
epoque il s’adonna tout entier a l’4tude et v^cuttou- 
jours dans la retraite. II n’eut jamais qu’un seul 
domestique, et sur la fin de ses jours il se priva de 
ces commodities de la vie que son &ge et ses infirmitds 
lui rendaient cependant plus necessaires, afin d’ac- 
croitre la petite fortune de ce serviteur fiddle; 1 1 
pratiquait & la lettre cette maxime si douce et si 
humaine, de regarder ses domestiques comme des 
amis malheureux. p; 

On a mis au bas de son portrait ce verff d£> Ju- 
venal, tpii sembie fait pour lui. '• '■ 

' 4 ! i v , _ t j 

• ; ’ " ■ ' 'Acer et m&omtus libertatbque magister. ‘ ’ 

* ' ’ i .. * . . % C 

ljd Vie.de Frddiric , baron de Trench, icrite par lui- 
• mime et traduite de Vallemand en franqais par 
M. le baron de Borck (gentilhomme allemand) ; 
deux petits volumes avec une gravure. 

Nous avons vu plusieurs personnes rdvoquer en 
doute une grande partie des faits rapportes dans ces 
tn^moires ^ mais k la lecture il est impossible d’etre 
dfe letir avis, on se sent entrain^ par le cbarme dfe 
la narration, tout k la fois la plus simple, la plus 
naturelle et la plus merveilleuse. L’attendrissement 
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qu’inspire une si longue suite de malheurs et (Pin- 

fortunes se trouve balance sans cesse par une con- 
stance, une opiniatret£ de courage qu’on ne se lasse 
point d’aduiirer, et le melange de ces deux impres- 
sions produit l’interfit le plus vjf ct le plus attacbant. 
Mu is cela nest pas trop bien icrit , disait quelqu’un, 
peut-dtre est-ce la faute du traducteur? — Eh! 
comment sait-on, monsieur, lui r(*pondit une femme 
d’esprit, si un ouvrage de ce genre est bien ou mal 

icrit ? Des admirateurs passionnes du grand 

Fr&l£ric auraient desird, pour la gloira de ce heros, 
que les mlmoires du baron de Trenck n’eussent 
jamais paru ; mais est-il au monde une gloire, 
quelque grande qu’elle puisse etre, qui doive en im- 
poser a la justice? Ce sentiment est developp£ avec 
beaucoup de franchise, de noblesse et mfime de re- 
spect, dans Pepitre dedicatoire adressee au genie de 
Fred^rie II, roi de Prusse, dans les Champs Elysdes. 

II est Evident, d’ailleurs, par les aveux meme du 
baron, que le roi de Prusse crut long-temps ct qu’il 
eut meme d’assez fortes raisons de croire que l’in- 
fortun£ prisonnier avait concu l’affreux projet de le 
livrer a scs ennemis, peut-etre ra£me d’attenter a 
ses jours. 

Feu d’ouvrages ont eu le succ&s des Mimoire$ du 
boron de Trenck ; il s’en est vendu, dit-on, quince 
& vingt mille exemplaires. Le sieur Curtius et ses 
rivaux, au Palais-Royal et sur le boulevart, oat 
gagn£ beaucoup d’argent & faire voir cet illustre pri- 
sounier represente en cire, charge de tputes ses 
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chatties, etc. it deux sous en sort ant . , Son cousin 
k Pandour ne fera pas, je crois, I 9 . mfime fortune; 
aes Mdmmres traduits de Pit alien, s’il en faut croire 
le tike, sont loin d’offrir le mfime interCt, pour le 
fond comme pour les details. . 


Mars, 1788. 

On se rappelle peu de stances publiques de I’Aca- 
d 6 mie fran^aise moins intdressantes que celle du 13 
Mars, pour la reception de M- d’Aguesseau, dlu 4 
la place de M. le marquis de Paulmy, Le rdci- 
piendaire ne s’est pas bornd 4 battre la campagne, il 
a battu toute l’Europe pour trouver quelque chose 
d’intdressant 4 dire, et il n’a rien trouyd. II nous 
a conduits aux bords de la Newa, ou il a eu le bon- 
beur de contempler la plus grande des soyverainey 
posant le comble.au grand edifice fondd par Pierre 
l'y et e’est pour nous apprendre pu’il ne manquera 
rien 4 sa gloire quand, au milieu des neiges et des 
frimats, il s’dtevera un temple aux Muses sur le 
module de l’Acaddmie fran^aise. De 14 nous avons 
passe subitement 4 Constantinople, et pourquoi 
faire ? pour y -trouver notre auguste monarque re- 
prdsentd par un des membres les plus distinguds de 
la compagnie, etc. Ceque M. Beauz^e, remplis- 
sant les functions de directeur, a imaging de plus 
iugenieux et de plus flatteur pour son nouveau con- 
frere, e’est de l’exhorter tr4s-longuement 4 justifier 
le choix de l'Acad£mie, en faisant reimprimer un 
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discourg sur la vie et la moft, le carac&re Ids 
mceurs de M. d’Aguesseau, conseiller d’Etat, pa* 
M. d’Aguesseau, chandelier de France* sot* fib. La 
stance, heureusement, n’a pas 4t4. longue, M. Mar- 
montel l'a terminde par la lecture des beaux vert 
qu’il a faits sur la mort du prince Leopold de Bruns- 
wick ; ils ont fort applaudis. 


Le c61£bre Gessner, I’auteur de Daphnis, des 
Idylles et du Po'eme de la ' Mort it Abel, est mort 
dans si patrie a Zurich, en Suisse, d’une attaque 
d’apoplexie, le 2 mars, 1 7 88 , &gd de soixante-deux 
ans. Les Muses pleureront long-temps ce po£te 
aimable, qui ne vdcut que par elles et pour elles, 
qui parut ne devoir qu’i leur douce inspiration tous 
ees talens, tous ses succ&s, et que son si£cle a d£j& 
comptd parmi le petit nombre des dcrivains mo- 
demes qui, dans leur genre, ont dgald, peut-etrt 
tnfime surpass^ les anciens. On ne saurait refuse* 
du moins au Thdocrite de nos jours le mdrite Emi- 
nent d’avoir 4tendu les limites dans lesquelles s’dtait 
renfermde jusqu’ici la pastorale, en lui donnant un 
int£r£t tout 4 la fois plus moral et plus dramatique, 
en joignant aux peintures les plus nal'ves de la sim- 
ple et belle nature des situations plus touchantes et 
plus varides avec un caract&re de mceurs plus pur 
et plus iddal. ~' u 

Considerations sur V Esprit et les Mceurs , un vo- 
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lanje wi-8 0 par M. Sdnac de Meiihan ,* intendant 
de Valenciennes, l' auteur ' des Mdmoires dArme 
de Gmzague, et des Considerations sur le Luxe 
et la Richesse. 

L’auteur annonce Iui-m£me dans sa preface, avec 
assez de candeur, qu’il s’est cru destin4 & refaire le 
livre de La Rochefoucault, d4jsl refait par La 
Bruy&re et par T)uclos. "Ces ecrivainfc, dit-il, 
semblertt avoir epuisd cette partie de la morale, qui 
a pour objet l’homme vivant en socidtd dans la Cour 
et la capitale; mais qubiqiie le fond soit le m£me, 
l’homme se montre, dans chaque si&cle, sous cliaque 
r&gne, avec des formes diffdrentes. Les iddes qul 
r^gnent dans le monde, 1’accroissement des ri- 
chesses et des jouissances, les progr^s du luxe, la 
s4v4rit4 ou la faiblesse du Gouvernement, l’empire 
ou I’andantissement de quelques pr^jugds, la com- 
munication plus ou moins grande de la Cour avec 
la ville, toutes ces circonstances apportent de grands 
changemens dans les mceurs d’une nation.” Cela 
est incontestable; ce qui pourrait F6tre un peu 
moins, c’est que M. Senac eut saisi avec beaucoup 
de sagacit4 oe qui caract4rise plus particuli4rement 
Tesprit et les mceurs de l’epoque actuelle. Quoi 
qu’il en soit, i\ n’a pas jug4 sans doute k propos de 
s’y bomer, car on retrouve dans son livre une mul- 
titude d’observations qui appartiennent k tous les 
temps, qu’ort n’a cess 4 de r4p4ter depuis qu’on 4crit 

* JPils de M. Sfnac, premier mldecin du roi. 
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»ur les moeurs, et qui ne sont pas plus k lui qu'ellea 
ne sont k son sikcle. 11 rend justice au rewrite de 
La Bruykre ; mais ne juge-t-il pas un peu trop 
Ikgkrement Duclos, avec qui, d'ailleurs, il nous 
paralt avoir lui-mdme beau coup plus de rapports 
qu’avec La Bruykre et la Rocbefbucault r “ La vue 
de Duclos, dit-il, est nette et juste, mais ne attend 
pas loin. II connait l’homme, mais celui de Paris, 
d*un certain rnonde, du moment oil il kcrit ; dans 
un autre pays, dans un autre sikcle Thomme de 
Duclos sera presque inconnu. Quand'il a vqulu 
s’klever, il a montrd les homes de son talent; le 
peintre de quelques portraits a kte au-dessous du me- 
diocre quand il a ktk tentk d’etre peintre d’histoire. 
Duclos tra 9 ait les mceurs, les ridicules, les vices, 
les fausses vertus des gens avec lesquels il soupait, et 
il n’avait pas soupk avec Louis XI, etc.” 

S’il n’y a pas un grand nombre d’idkes neuves et 
profondes dans 1’ouvrage de M. S4qac, il y, en a du 
moins un trks-grand nombre dont l’expression est 
facile, spirituelle, quelquefois tnfime ingknieuse ; 
c’est un livre qui a Pair d’avoir 6crit sans peine 
et sans effort. On le lit de mfime, et peuHitre qst- 
ee le premier charme que Ton puisse dkairer d’at- 
tacher h. une lecture de ce genre. Ce sont tautdt 
des reflexions i solves, tantdt des discussions un peu. 
plus suivies, auxquelles succkdent tour k tour dea 
portraits, des paral Ikies, des tableaux, des Iettres, 
des dialogues, quelques anecdotes plus ou moins 
eonnues; coinme dans une conversation familikre. 
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bn y feit grace aux lieux communs en faveur de 
fid^e fine qui lesremplace, aux tournures n4glig^es 
en faveur de I’expression originale qui les suit ou les 
pr^c&de, et qui par-lit m£me n’en parait que plus 
ais^e et plus heureuse. Ce qu’on n’a point pardonne 
ft l’auteur, ce sont quelques sarcasmes dont la ma- 
lignity n’excuse pas le mauvais ton, ce sont quelques 
images d’une fausse recherche, et qui, fussent-elles 
de la plus exacte verity, n’en seraient pas moins du 
plus mauvais gofit. On n’en citera qu’un seul ex- 
em pie qui nous a paru frapper ygalement tout le 
monde. " Plusieurs personnes sentent mauvais 5 
obligyes de vivre ensemble, elles conviennent de 
porter des odeurs fortes. Voilit en partie la po- 
•Htesse.”...Une comparaison moins dygoutante, mais 
tout aussi precieuse, est celle du menuet. "La vie 
ressemble au menuet, on fait quelques tours pour 
revenir faire la ryvyrence a l’endroit d’ou Ton est 
parti.”. . .C’est ft-peu-p'rys ce que M. de Voltaire avak 
dit de la mytaphysique ; mais appliquye au laby- 
rinthe de nos abstractions, l’image est tout it la fois 
pluspiquante et plus naturelle. 

Le seul moyen de faire connaitre un tel ouvrage, 
est d’en citer plusieurs morceaux propres ft marquer 
les diffyrens caractftres d’esprit et de talent qui le 
distinguent. 

En reflychissant a la marche de l’esprit, au 
progres des lumiftres, it leur distribution gynyrale, 
ft la multitude des ouvrages de tout genre, il me 
semble quelquefois qu’il viendra un temps oil il sera 
TOME IV. L 
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impossible autant qu’il sera inutile d’avoir de l’esprit 
et des talens. Le dotnaine de la peqsde seracomme 
un vaste pays .dont la carte sera trac^e sur une 
grande ^chelle, et. dont .ton tea les, parties seront 
connues...A cette dpoque on.nefera plusde livre*. 
Toutes les pens^es seront rdduites en proverbes ou 
sentences j il y en aura sur toutes les mati&res, et 
l’^ducation consistera sans doute k jneiilquer de 
bonne heure trois ou quatre volumes de prbverbes. 
II sera si aisd de faire des vers, .que ce ,ne sera plus 
Un mdrite ; ce seront des centona, des hemistiches 
pris dans tous les ouvrages cpnnus,” . 

“ Un homme fort riche dans ce si&cle, k portae, 
par sa fortune, de se procurer tous fes plaisirs, 
jpuissant d’une santt; ilorissante, dou^ dee a vantages 
extirieurs, est mort de douleur de n’etre pis gentilr 
bomme.” (C’est M. de Monville ; jl o’en est pas 
jnort, mais il jn’en est pas plus henreux.) 

* . ! 

“ Une grande dame avait, k soixante ans, ipour 
amant, un jeune homme d’unetat obscur; elle disait 
k une de ses amies : Une duchesse ria jamais que 
trente ans pour un bourgeois; et elle avait raison... 
Les gens qui occupent de grandes places, ceuk qui 
represented dans les provinces (1’auteur est in ten- 
dant), trouvent beaucoup de femmes quIJeur cadent. 
La vanitd se meie dans tout,- m6me dans le plaisir, 
mime dans le plus vif des plaisirs ; combien les sens 
des femmes sont redevables.k la vanitdT- 

# 
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* c Un mari disait & sa femme: Je vou$ penftets 
tout, hors les princes, et les laquais. II 4tait dans 
le vrai, les deux extremes d^shonorent par le scan- 
dale.” (Ce mot est un mot de famille ; le mari en 
question £tait le frere de 1’auteur, M. Sdnac, le 
fermier-gdndral ; m.ais sa femme n’en crut rien, 
elle prit M. le comfe de La Marche, aujourd’hui 
prince de Conti.) 

“ Eltnire * poss^de ^ un degrd supdrieur le don 
de la pensee. La plus vive conception, la sagacite 
la plus pdndtrante et la plus brillante imagination, 
sont les qualites qui dominent dans son esprit. La 
pensee semble £tre i’essence d’Elmire, uniquement 
destinde a l’exercice des faculty intellectuelles. Je 
n’entreprendrai pas d’assigner ce qui appartient i 
son caractere, d’essayer de peindre son ame qt son 
cceur j ces divisions d’un etre peasant et sensible 
n’exi stent pas dans elle ; 1’esprit seul constitue son 
ame, son coeur, son caractere et ses sens. : Madame 
de Tencin disait un jour it Fontenelle, en mettant 
la main sur son cceur ; c'est de la cervelle qui est 1%. 
On pourrait dire de toutes les actions et de tous les 
sentimens d’Elmire ; c’est de 1’imagination, Tout 
est soumis chez elle & l’influence de la pensee du 
moment. Si son imagination lui peintles charmes 

* “ Ce portrait est le seul, dit l’auteur, qui soit dans cet ou- 
trage, et il est & l’avantage d’une personne qui n’existe plus. ...” 
(On sait que c’est feue madame la duchesse de Chaulnes ; c’est 
elle qui disait si franchement d'elle-mSme: Je suis tine femme 
<t esprit , et je le mi» par la gr&ce de Dieu.J 

L 2 
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de l’amour, elle s’en p^n&tre, et son esprit semble 
lui creer un cceur et des sens ; il sait a l’instant 
orner un objet des plus brillantes quality. Le 
meme esprit actif, inquiet, curieux de connaitre, 
d'approfondir, d^ trait son propre ouvrage; l’enchante- 
ment disparalt, et etle devient promptement incon- 
stantd.* Comme son esprit n’a point vieilli, elle 
est susceptible de toutes les erreurs de la jeunesse. 
Son esprit, car il compose tout son £tre, et c’est i 
lui qu’il faut toujours en revenir, a le plus rapide 
^lan, et le premier jet de sa pens£e est semblable 
a une fl&che vivement d&och^e qui atteint promp- 
tement le but le plus £loign£. Elmire a peu d’ins- 
truction, et elle est incapable de reflexions suivies. 
Il n’y a jamais pour ses pens£es ni veille ni lendfe- 
main. Sa vie est une longue jeunesse quen’a jamais 
&:lair£e Fexp^rience. Son esprit semble fetre le char 
du soleil abandonne k Phaeton. La penetration 
vive lui tient lieu de savoir, parce qu’elle lui fait 
promptement atteindre k ce qui exerce toute l’aften- 
tion des autres. Elle parcourt un livre plutfit qu’elle 
ne le lit, devine plus qu’elle n’apprend. Rien n’est 
etranger pour elle, tant sa conception est vive ; les 
iddes les plus abstraites entrent aussi facilement 
dans son esprit que les plus simples notions. Une 
imagination vive et brillante lui fait peindre tous 
lesobjets, et lui compose un dictionnaire particulier. 

* C’est ce qui lui est arrivl dans un &ge foil avancl, aprfes avoir, 
epousd si ridiculement M. de Giac. 
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file fait de sa langue un usage qui donne d tout 
oe qu’elle dit un caract^re expressif et pittoresque. 
Sa conversation est anim^e, semee de tfaits brillan^ 
de definitions justes, de comparaisons ing^nieuses. 
II faut plutot l’entendre que s’entretenir avec elle, 
Elle n’a jamais le d^sir de briller, la pretention est 
au-dessous de celui qui poss&de pleinement et sans 
effort Elle d^pense son esprit comrae les prodigues 
leur argent, pour le plaisir de depenser et non pour 
paraitre. Elmire doit passer pour Bacchante, parce 
qu’elle blesse souvent l’amour propre des autres, 
mais l’esprit seul est l'ohjet de ses observations ; sa 
critique est determin^e bien plus par le besoin de 
comparer et de juger que par aucun sentiment de 
malveillance. Elle disserte sans cesse sur 1’esprit, 
c’est son domaine ; l’esprit est tout en elle, et il est 
tout pour elle. Elmire ne pourrait s’emp£cher de 
reveler le d&aut qu’elle remarquerait dans l’esprif 
d’un homme qui lui aurait sauv4 la vie.” 

* 

Dans le parall&e de Henri IV et de Louis XIV, 
il parait que l'auteur n’a pas fait ce qu’il voulait 
faire ; il cherche k rassembler tous les traits distinc- 
tifs qui pouvaient etre Si l’avantage de Louis XIV, 
et le dernier r^sultat de ces rapprochemens est de 
iustifier toujours la preference qui nous entraine vers 
Henri IV. 

Quoique l’ouvrage que nous avons 1’honneur de 
vous *annoncer soit assur^ment celui d’un homme de 
beaucoup d’esprit, il y a lieu de croire qu’il ajoutera 

l 3 
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moins & la reputation lit(4raire de l’auteur qu’il ne 
pourra nuire & l’ambition de 6es projets ; on y a 
trouv4 une foule de remarques dont le carartbre ne 
convient ni k la gravity de son age, ni & celle de son 
btat, encore moins a celle des places ou Ton sait 
qu’il aspire. Plusieurs bcrivains celbbres ont dit 
bien plus de mal des femmes, qu’il ne s’est permis 
d’en dire ; mais il en est peu qui les aient traitbes 
aussi legbrement, et quelques-unes de ses critiques 
ont moins revolte par leur malignite que par leur 
ton. Oh a-t-il done vecu ? se sont ecriees les 
femmes ; et Ton a du leur repondre : Non seule- 
ment dans la meilleure compagnie, mais encore 
dans une des societes les plus respectables de la 
Cour et de la ville.. . . 


Avril,1788. 

M. le comte de BufFon est mort mercredi l6 
avril, k deux heures du matin. S’il a survecu a 
tous ses systbmes, son genie survivra plus surement 
k tous ceux qui se sont elevbs et s’blbvent encore 
sur leurs superbes debris. II vient de fermer la 
barribre du plus beau sibcle dont puisse s’honorer 
la France. 


Juin, 1788. . 

La sbance publique de l’Academie fran^aise ten.ue 
le 14 mai, pour la reception de M. le chevalier de 
Florian, a bte fort brillante,* grace h la presence de 
mon8eigneur le due de Penthibvre, de S. A. S. 
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madame )la duchesse d'Orldans, des princes ses 
enfans et de madame la princesse de Lamballe. Le 
rdcipiendaire a comment son discoijrs.par payer au 
prince le tribut de reconnaissance qu’il lui devait, 
avec une franchise peu commune. “ L,es illusions 
‘ f de I’athour propre seraient peut-etre pardonnables 
“ dans ce jour, mais eljes rie m’^blouissent point, ma 

sensibility m’en garantit, ,Je ^perdrais trap de 
" mon bonheur eri m’imaginant le devoir k mpi- 
“ mflme, et mon coeur jouit mieux d’un bienfait 
*■* que ma vanity ne pourrait jouir d’uni triomphe...; 
“ Le prince que vous r^verez tous a daignd solliciter 
“ pour moi ; son rang n'aurait pas captive vos ames 
“ fibres et libres, mais ses vertus avaient tout pou- 
“ voir sur vos cceurs vertiieux etsensibles, etc.” 

Tout ce mar i vau dag e est sans doute assez joli;au 
fond cependant que veut-il dire ? Si d’autres m£ri- 
taient mieux la place que M. de Florian, comment 
la vertu oserait-elle solliciter une preference, in- 
juste ? Comment des coeurs vertueux et sensibles 
pouvaient-ils regarder une* pareille preference comme 
un hommage & rendre a la vertu ? Mais faut-il 
examiner rigoureusement la logique d’un discours de 
ce genre ? 

En rendant compte des premiers gofits, des pre- 
mieres etudes qui l’avaient attachd k la culture des 
lettres, M. dfe Florian n’a pas manque de rappeler 
avec plus ou moins d’adressetous les titres de gloire 
de ses nauveaux confreres, et plus particuli&rement 
encore de ceux qui lui avaient donnd leurs voix; il 

L 4 
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a termini trEs-heureusement cette longue Enumera- 
tion par l’Eloge deM.de Buffon, etcet Eloge nous 
paratt meriter d’etre retenu. 

“ II vient de nous Etre ravi ce gEnie vaste et pro- 
u fond qui, embrassant l’immensitE de la nature, 
“ trouva dans son imagination autant de trEsors que 
“ son modEle, s’Elantja d’un vol rapide par-dela les 
“ homes de notre univers, et, non contentd’avoir* 
“ prEsentE tous les secrets du prEsent, voulut encore 
“ arracher le voile qui couvre l’avenir et le passE ; si 
“ qui toutes les nations EclairEes venaient soumettre 
** leurs doutes et apporter en tribut leurs dEcouver- 
“ tes nouvelles comme au seul homme qui put in- 
“ terprEter le silence du CrEateur ; Buffon n’est 
“ plus, vous avez perdu l’immortel Ecrivain dont la 
“ vie peut Etre comptEe au nombre des Epoques de 
“ la nature.” 

Apres ce digne hommage, on nous pardonnera 
?|ans doute de citer encore celui qu il s’est plu a ren- 
dre aux manes de Gessner. 

“ Par quelle fatalitE m’a-t-il fallu dEplorer sa perte 
(f au moment mEme ou votre bienfait rEpandait la 
“ joie dans mon ame !. . .J’ai perdu Gessner quand 
‘ f vous m’adoptiez. Les fElicitations de mes amis 
“ ont EtE troublEes par les plaintes dont retentissent 
“ les monts helvEtiques, par les regrets de tous les 
“ coeurs sensibles qui redemandent Gessner a ces 
“ plaines, & ces vallons qu’il a dEpeints tant de fois, 
“ a ceprintemps qui renait sans lui et qu’iLne chan- 
te tera plus. . -Que mes nouveaux bienfaiteurs me 
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“ laissent jeterde loin quelques fleurs sur le tom- 
“ beau de mon ami, sur ce tombeau oil la pi£t& 
“ filiale, la tendresse paternelle, la discrete amitid, 
“ 1’ amour pur et timide pleurent ensemble leur 
“ po£te. Le chantre d’Abel, de Daphnis, le pein- 
“ tre aimable des moeurs antiques, celui dont le$ 
“ Idylles touchantes laissent toujours au fond de 
“ l’ame ou une tendre mdlancolie, ou le ddsir de 
<e faire une bonne action, ne peut £tre Stranger 
“ pour vous..,Tous les grands talens, tous les cceurs 
“ vertueux sont fr&res ; ils ressemblent k ces fleurs 
“ brillantes qui, dispersees dans tout l’univers, ne 
“ forment pourtant qu’une seule famille.” 

. Le reste du discours est consacre k la mdmoire de 
M. de cardinal de Luynes. On y peint lecaract&re 
de ce digne pr41at, tel qu’il dtait en effet, comme 
simple et bon. En roici deux traits : 

“ 11 avait puis4 ses vertus & l’dcole de Flndlon, de 
“ cet homme divin, dont le nom seul fait du bien 
“ au cceur. J’4tais trop enfant, rdpdtait-ilsouvent, 
“ pour avoir retenu les discours de ce grand horn- 
“ me; mais j’ai bien prdsens le plaisir, l’admira- 
“ tion, Fesp&ce d’extase que nous dprouvions tous 
“ lorsqu’il parlait ; elle se communiquait, ajoutait- 
“ il nai’vement, jusqu’& nos domestiques, et quand 
“ nous dtions k table avec lui, transport's comme 
** lui de Ten tendre, ils ne pouvaient plus nous servir.” 

“ Lorsqu’on lui demandait avec surprise comment 
“ il pouvait suffire a ses immenses charitds, ah ! rd- 
“ pondait-il en souriant, vous ne savez pas com.- 
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u bien IVm est riche quand on ne d4pense que 
**• pour donner.” 

. Le discours de M. de Florian a fini comme il 
avait commence, par des £loges adress^s au prince 
son bienfaiteur, et a l’auguste famille dont il £tait 
entour£ ; c’4tait un raoyen sflr d’obtenir les plus 
vifs applaudissemens. 

Ce discours n’avart d’ailleurs Tien de fort repiar- 
quable ; on a seulement et£ tent6 de sourire un 
moment k la gravity avec laquelle M. le directeur, 
en parlant de tous le9 titres acad&niques de M. de 
Florian, a era devoir rappeler nomm&nent les arle* 
quins d’une nouvelle esp£ce dont il est le cr£ateur. 
w Dans ee genre de drames, lui a-t-il dit, le princi- 
pal personnage n’avait jusqu’Dt vous 4t4 connu que 
par sa balourdise et ses fac^ties bergamasques ; il 
devient sous votre plume un £tre sensible, bon mari, 
bon p^re, bon maitre; il force presque l’auditeur au 
respect par les vertus nai'ves, et par-Iik vous nous 
avez prouv^ que nous aimons a rendre hommage a 
quiconque remplit les devoirs les plus chers k l’hu- 
manit£, en quelqne rang que l’ait jet4 le caprice de 
la fortune ou le hasard de la naissance.” (Le hasard 
de la naissance d’Arlequin 1) 

Les deux discours ont 6t& suivis de la lecture qu’a 
feite M. de La Harpe d’une ^pitre sur les effets de 
la nature champfitre et la po£sie descriptive. On 
n’en a pas trouv£ le plan tr£s- natural ni les transi- 
tions fort heureuses ; mais on y a remarqu^ plusieurs 
beaux vers comme celui-ci : 

Puisqu’il a peint Didon, Virgile avait aim£. 
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- Le nouvel acad^raicien a termine la stance par 
plusieurs jolies fables de sa composition, qu’il a 
rdcit&s avec beaucoup d’int4r£t et de gr&ce. On a 
cru y voir un caract&re de naivety tcrat-a-fait nCtif et 
piquant. 

- On n’a.vu ici que fort peu d’exemplaires d’un livre 
intitule : Correspondance secrete coficernant la con- 
stitution de la Prusse, depuis le rbgne de Frdd&ic 
Guillaume II, traduit de C allemand, avec deS notes 
du traducteur, h Potxdam. 

. . C’est une satire fort amfere de toutes les personnes 
que Sa Majesty a paru honorer de sa confiance ; la 
malignity en est d’autant plus noire qu’elle affecte 
.de se montrer tranquille et reflechie. Nous aurions 
d£daign£ d’en parlersi l’on n’avait pas ose I’attribuer 
assez hautement & un prince*, que son caract£re et 
ses vertus semblaient devoir garantir d’un pareil 
soup^on. On ne se permettra d’en citer ici qu’une 
seule anecdote, non que Ton soit tent£ de la croire 
plus veritable que tout le reste, mais parce qu’elle 
se rapporte aux reveries dont il parait qu’on s’est 
occupd en Allemagne tout aussi serieusemcnt qu- 
ail leu rs. 

“ M. de Woelner, accabl^ sous les affaires d’Etat, 
etqui ne peut donner de son temps pr4cieux qu’k des 
banquiers juifs, a cependant trouv£ le moyen de 
decorer dans sa maison une sal le mysterieuse pour 
^voquer les esprits et faire les e^r^monies du culte 
* Monseigneur le prince Henri de Prusse. 
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revues dans le j&uitisme.* Cette maison maco- 
nique a 4te vendue au roi, qui doit en faire present 
k Dubose, l’un des grands-prfitres de cette religion. 
D&s l’av&nernent du roi au trdne, ce lieu fut consacrd > 
aux operations magiques ; mais comment r<$unir 
J^sus et Belial ? Cette question n’embarrasse pas 
des apotres qui savent faire des proselytes k leur re- 
ligion par une douceur hypocrite. La forme de cet’ 
appartement euchante est carree, Tun des cotes est. 
garni de petits fourneaux, dans lesquels se consomme 
lemyst&re de la fumigation. Au milieu de ce temple, 
est une petite elevation sur laquelie paratt l’esprit 
sous un voile blanc, voile tissu en France et qu’on> 
fait venir de ce royaume, ou l’on trouve seulement 
tes qualites qu’on lui attribue. Ce voile derobe aux- 
yeux des spectateurs aveugles un homme qui s’in- 
troduit sur le monticule lorsque l’heure des charla- 
taneries approche. L’imposteur qui se pr£te k cette: 
tromperie grosstere est ventriloque, et imite assez 
bien le langage que la credulite a prfite aux esprits.- 
Non content de cette innocente supercherie, lea 
coins du temple sont garnis de miroirs magiques, 
dans lesquels se representent ceux que Ton conjure. 
Un grand seigneur assiste souvent k cette cabale d’un 

* Dn’ya pas bien long-temps qu’il nous est tombe entre lea. 
mains une brochure intituUe, Protocole d'Esprit familier Gabli- 
dona, etc. ; une des predictions les plus remarquables de ce genie, 
ami intime de M. le comte de Thun, e’est qu’en 1800 il n’y 
aura pins d’autre religion dominante en Europe que la religion 
naturelle. 
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nouveau genre, mais l'impression est si forte sur lui, 
qu’il ne peut y r^sister qu’avec le sccours de gouttes 
restaurantes. Elies sont de la composition du ven- 
triloque Steinert, qui recoit 500 ecus de pension de 
cet auguste proselyte pour l’art de distiller ce philtre 
mystique et confortatif. 11 est sous-entendu qu’on 
donne k cette jonglerie tous les dehors d’une fete 
religieuse, qu’on met dans la bouche muette et 
61oquente du ventriloque des expressions aspetiques, 
et qu’on prend toutes les precautions pour envelop- 
per le tout des nuages du mystbre. Que penser 
maintpnant d’un Etat oil les chefs de cette imposture 
combi'nee tiennent le premier rang, soit dans les 
affaires civiles, soit dans les militaires? Que dire 
quand on voit que c’est par ce cabinet cT^preuves 
qne doivent passer les sujets que placent les Bis- 
chofwerder et les Woelner ? Ces messieurs ont un 
art perfide pour r&luire les esprits tendans & la cre- 
dulity et a les conqu^rir au j^suitisme. Ils font un 
melange adroit de leurs connaissances occultes et de 
leur credit connu ; ils promettent la fortune ou les 
distinctions, s’emparent des premiers de l’Etat, et 
assurent ainsi un certain nombre de suffrages & leurs 
coupables operations. Enfin ils cachent leur ambi- 
tion effrenee sous une apparente moderation, et 
confondent la ma^onnerie, les illumines et les mar- 
tmistes ; ils emploient les erreurs populaires k leur 
syst^me, et,s’eievant au-dessus, se nomment citoyens 
du monde. 11s graduent les confidences, les pre- 
parent avec beaucoup d’art et mfime redoublent de 
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prudence depuis que des adeptes ont transfuges- 
de leur ordre, ne pouvant appaiser leur conscience 
revolve it la vue des horreurs qui sont naturalises 
dans cette secte. Mais ces vertueux apostats n’ont 
pu rSveler les my stores, soit parce qu’ils avaient 
profSre des sermens, soit parce que leurs joun 
Stajent menaces j c’est ce qu’on a vu dans la ma>- 
niSre dont ils ont masquS leurs vrais sentimens (ex* 
cellent passeport, com me Ton voit, f pour toutes 
sortes de calomnies ; aussi les feseurs de Hbelles ne 
mariquentdls jamais d’y avoir recours). 

Couplets impromptu de M. le camte de Tott d. une 
femme avec laquelle il avait tU lid, et qui, quel- 
ques anndes aprcs, ltd reprochait enplaisantant 
qu'il avait Tair ct avoir peur (Telle. 

Sur 1’air de Calpigi. 

Je ne puis m’en dlfendre, Aminthe, 

J’dprouve uae eertaine crainte 
En voyant votre air slducteur, 

Oui, d'honneur, vous me faites peur. 

Voub avez une ressemblance 
Avec une femme de France 
Que j’aimai tant pour mon malheur. 

Oui, d’honneur, vous me faites peur. 

Comme vous elle Itait jolie ; 

Je voulus, pour toute ma vie, 

Lui b&tir un temple en mon cceur, ■ 

Mais cela mime lui fit peur. 

BientOt par maint et maint caprice, 

Elle dltruisit l’ldifice, 

Et ne me laissa que douleur. 

Elle en fut quitte pour la peur. (bit) 


(bis/ 


(bis/ 


(bis) 
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II ne faut pas oublier de rappeler, pour 1’intcfHIr 
gence de ce. dernier couplet, qu’aprbs une explicat- 
ion fort vive, cette femme lui dit un jour, avei 
autant de depit que de naivete : Ne suis-je pas him 
plaindre ? 11 riy a peut-itre quun hamme dtilicqt 
dans le monde , il faut qu'it me tombe ! . . 

.. 

Un thaumaturge de Venise, qui s’etait vantrf 
d’avoir fait sousetit le premier dea miraoles, calm 
de ressusciter.des morts, hasarda d’exercer ce pous- 
voir merveilleux sur un mort dont il 'vit passer ;1e 
convoi tandis qu’il haranguait la populace ; il le 
gomma plusieurs fois, dans les terines les plus 
pressans, de se lever et de s’en retourner chez lui. 
Le mort faisant toujours la sourde oreille, il fink 
par dire & son auditoire avec l’impatience la plus 
imposante: Non o veduto un mOrto cosi ostinato. 
{Je n’ai jamais vu un mort aussi obstin^). 

Letires de my lady Craven a sonjils, traduite's tie 
l Anglais. Un vol. in-1'2. ’ 

Nous n’avons point le bonheur de connaltre 
Toriginal ; mais autant qu’il est possible d’en juger 
& travers le voile d’une traduction remplie de 'negli- 
gences et d’incorrections, ces lettres offrent le cdtl6 
le plus int^ressant que Ton ait jamais £crit sur les 
devoirs du mariage. On y trouve une foule d’o!*- 
'servations qui ne pouvaient 6tre faites que par une 
femme, mais par une femme d’un esprit sup^rieut 
et dou^e du sentiment le plus juste et le plus 
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dilicat ; c’est ce que l’on sentira surtout dans les 
lemons que cette mire iclairie donne a son fils lur 
les minagemens dus a la sensibility d’un sexe a qui 
nous devons ce que les vertus ont de plus doux, ce 
que le bonheur a de plus vrai. Ilya dans cette 
partie de l’ouvrage des ditails d’une viriti profonde 
et d’une finesse extreme ; comme il n’appartenait 
qu’k .une femme de les sentir, il n’itait riservi qu’i 
une femme de les exprimer avec tant de gr&ce et de 
naturel. La traduction de ces lettres est l’essai 
d’un jeune horame, le fils du libraire Durand, qui 
en est l’iditeur. 


Juillet, 1788. ; 

Etudes de la Nature, par Jacques-Bernardin- Henri 
de Saint Pierre, tome 4, avec cette ipigraphe ti- 
rie de Virgile : — Miseris succurrere disco. 

Si Ton excepte I’avertissement, oil, l’auteur ripond 
& quelques critiques de son systime sur la cause du 
$qx et'du reflux de la mer, ce'quatriime yoluole 
a fort peu de rapports avec les trois premiers ; 
mais on est bien iloigni de s’en plaindre, car 
an lieu de nouvelles riveries scientifiques on y 
trouve deux petits romans poitiques pleins de grace 
et d’imagination ; le premier surtout respire la sen- 
pibiliti la plus pure, et la plus touchante ; c’cst 
l’histoire de deux amans ilevis ensemble dans une 
habitation solitaire de l’lle de France, siparis pat 1 
une tante qui rappelle sa niice en Europe, et riunis 
enfin dans la nuit du tombeau par la plus imprevue 
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et la plus dlchirante de toutes les catastrophes. 
Cette histoire, dont le fond est, dit-on,' veritable, 
offre peu d’^nemens, peu de situations, par con- 
sequent peu de varietd, mais quelque simples qu’en 
soiant tous les incidens, elle attache par une foule 
de tableaux neufe et int^ressans, par les peintures 
les plus riches d’une nature presque incojinue, par 
les d^veloppemens de la passion la plus douce et la 
plus naturelle, par I’expresakm soutenue d’un senti- 
ment vif et profond. 

Aoftt, 1788; 

V vrs de M. de Mugnerot a madame S . . .d, en lui 
envoy ant un paquet de plumes ta\lUcs pour son 
usage. 

Plumes, qui tour a tour dans la main d’ Amalie 
Remplissez ses p)ua doux loisirs, ■ 

Allez, secondant nos d£sirs, 

De son style enchanteur recueillir l’liarraonie. 

Votre sort est d’etre avant nous 
Confidentes de ses pensles ; 

Mais sur le papier, grdce a rous, 

Ainsi que dans son ffme on les verra traces. 

Vos pareiUes dans le boudoir 
De nos plus sublimes coquettes, 

Ou griffon nent quelqqes fleurettes, 

Ou vont, trainant sur les toilettes, 

S’dmousser aux billets du matin et du soir. 

C’est un tout autre emploi que vous allez avoir. 

Aradlie, .il faut vous ledire, 

Dans ses Merits cbjmrve dans ses discours, 

Ne .cajyie point les, amours ; 

Elle embellirait leur empire ; 

Mais elle est loin de leur delire, 

TOME IV. M 
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La raison l’inspira toqjours, 

Que sous ses doigts vous serez tloquentes 
Quand le ton de S6neque, adouci par sa voix, 

De ce sage rendra ies leqons plus touchantes 1 > ■ ■ 

Combien il sera mieux dcoot£ qu'antrefois ! 

Et lorsqu’aux champs de la philoepphie, 

Ayaut cueilli plus d’unefleur 
A la tendre amitie, le charme de sa vie, 

Ellc abandonnera son coeur, 

Combien alors vons aurez d'6nergle, 

De sentiment et de caadenr ! t . 

Que vous ferez envier le bonkeur 
De qui peat l'avoir pour amie ! 

Les habitans de Pau avaient- fait demander k 
Louis XIV. la permission d’^riger dans leur ville 
une statue k Henri IV ; on leur r^pondit que les 
circonstances n’etaient gu£re prop res sk favoriser ce 
projet, que le roi leur permettrait plutdt de lui en 
eriger une a lui-m6me. Ils ob&rent, mais au bas 
de la statue de Louis XIV, ils mirent pour inscrip- 
tion deux vers b^arnais, dont Equivoque spirituelle 
nc peut £tre rendue en Francais, et qu’il faut tra- 
duire grossi^rement ainsi : 

Au petit fils 
De notre Grand Henri. 


Septembre, 1788. 

La stance publique de l’Acad^mie Franchise, le 
jour de la Saint-Louis, a 4t£ oecup^e toute enti&re 
par la lecture et par l’annonce des diffbrens prix 
decern<$s ou proposes par l’Acad^mie. Le prix 
d’eloqucncc a donne a YEloge de Louis XII, 
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p&r.M. i’abbe Nodi, professeur de l’Universite de 
Paris an college de, Louis-le-Grand, et c’est M. 
I’abb4 Maury qui cn a fait la lecture. L’esprit 
dans lequel 1’auteur a concu cet 41oge, est trds-bien 
marqu4 dans l’dpigraphe qu’il a choisie, remittuntur 
ei multum quia dilexit mult urn. Notre orateur ne 
rappelle ni les entreprises guerridres de son h£ros, 
ni ses d^meles avec les papes et les nations voisines ; 
il avoue que ce n’est point la part que prit Louis 
XI I au syst&me politique de l’Europe qui lui assure 
un rang si honorable dans le coeur de tous les 
Fraq^ais ; ses titres k la gloire sont les bienfaits de 
6on administrationintdrieure. A tous les reproches 
que l’histoire peut faire k son rdgne, il n’a qu'uue 
rdponse: “ roais il aima son peuple et fit rdgner les 
“ lois ; il aima son peuple et le ddfendit de la tyran- 
“ nie des gens de guerre,- des exactions du fisc, de 
“ l’aviditd de la chicane; il ne respira qae pour 
** lui, et son nom est arrive jusqu’a nous, charge 
“ des benedictions de tous les ages, Qommc pour 
“ apprendre aux princes que I’amour pour Je peuple 
“ est la grande et la premiere vertu de.s rois.” 

Voifa le texte sur lequel roule tout le pandgyri- 
que de M. l’abbd Noel. Diffdrens inorCeaux de ce 
drscours ont fort applaudis et mdritaient de 
1’dtre, parce qu’ils rcnferment des v^rites etcrnelle- 
ment utiles exprimees avec d|»e chaleur vraie, une 
simplicity dnergique, quelquefois meme avec une 
sensibilite touchantc. D’autres endroits n’ont du 
sans doutc les applaudissemens qu’ils ont obtenus 

M 2 
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qu’aux applications dont la malignity de Fauditoire 
les a jug^s susccptibles ; ainsi Ton a fort applaadi 
le passage qtie voici: “ A Fexemple de Trajan, 
“ son heros et son module, qui reraet le glaive 
imperial entre les mains du prdfet da Pr&oiw, 
“ avec ordre d’en user pour la defense . du prince, 
u s^l est juste, centre lui s’il cesse de l gtre, il 
“ ordonne de suivre toiljours la loi dans le juge- 
“ ment des proems, malgr^ l'ordre contraire du 
“ monarque; et voilk F^gide impenetrable qu’il 
** confie & ses parlenoens pour 1 opposer a l’impor- 
“ tunite des courtisans, aux seductions des favoris, 
** aux erreurs du peuvoir absolu.”— L’esprit de 
parti, les pr4jug& de l’opposition n’ont pas permis 
que ce que l’auteur ajoute fut aussi universelle- 
ment gout£, quelque attention que le lecteur* ait 
eue de le faire valoir. “ Lorsque la bicnfaisance 
* c d’un de ses successeurs, dclair^e par les progr&s 
“ des lumi&res et sollicit& depuis long-tettips par 
“ le veeu de Fopinion publique, entreprendra de 
« relever Fedifice informe de notre legislation, de 
<c rapprocher la justice des justiciable^ de rendre 
** & la ciemence royale la plus belle de ses pr&ro- 
“ gatives, de faire cesser enfin cette contradiction 
“ monstrueuse qui regne entre les lois criminelles 
** et les mcetirs du plus doux de tous les peuples, 
“ elle n’aura besoin que de prendre pour module 
** Fimmortel ouvragede Louis XII, etc.” 

* M. l’abbd Maury est connu pour avoir 4t£ fort employ^ par- 
M. le garde des sceaux dans la redaction dcs nourelles lois. 
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Un. moroeau plus .gen^rilement applaudi est ce 
voeu Bi ttmebaot #ur la, destruction des prisons d’JETtat. 
“ Usi tomberont peut-etre un jour k la voix de la 

“ philosophic et de 1’humanite, ces donjons mcna- 
“ cans, ces murs inaccessibles qui ont vu tant de 
“ victimes innocentes se consumer lenteuient dans 
“ les angoisses du desespoir, ou n’etre rendues au 
“ monde que pour s’y trouver isolees comine dans 
“ un desert, et torches d’iinplorer a titre de grace 
“ l’horreur mfime de leur prison. I is tomberont, 
“ et d^ja du milieu de leurs ruines je vois s’elcver la 
“ statue d’un roi bienfaisant et liberateur.” 

Si l’^loge de M. l’abbe Noel n’otFre aucune vue 
nouvellc, s’il ne nous apprcnd meme rien sur 
Louis XII. qui ne soit connu de tout le monde, il a 
du moins le merite d’interesser ses lecteurs par la 
manierc dont il a choisi et rassemble les traits les 
plus propres a taire clierir son heros. Son style a 
tour a tour de I’elevation et de la simplicity, sans 
s’yioigner jamais du ton qui convient a ce genre 
d’ecrire. Plusieurs mouvemens de son discours 
peignent nneime douce et sensible. Qui ne serait 
touchy du trait que voici ? “ Malheur & ceux qui 

“ cabmnient une nation aupr£s de son souyerain! 
“ Non, 3e jieuple n’est point ingrat, le peuple n’est 
“ point injuste. L’amour et la confiance sont les 
“ premiers besoins de son ame, et ce n'est pas 
u trop de toute son ivresse pour payer 1’intention 
u 6eule de la bienfaisance. Au milieu de ses mal- 
M heurs, ses regards se tourneat aussi naturellement 

M3 
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“ vers le trdne ,que vers le ciel, Dieu le veut ! 

“ si le roi le savcttt ! Voilk sa religion, voiia 

" sa philosophie, voiia les motifs de sa patience et 
** de sa resignation.” 

Le prix d’encouragement fondd par feu M. le 
comte de Valbelle, a 4t4 donn4 k M. de St.-Ange, 
le traducteur des Metamorphoses d'Ovide. Le prix 
d’utilit£ fonde parM. de Monthyon, chancelier 
de monseigneur ffe comte d’ Artois, a 6t4 donnd k 
l’auteur de V Importance des Opinions reUgieuses, 
qui aprie l’Aeaddmie d’en faire un emploi de bien- 
faisance. Oil l’a destin4 k soulager les infortun4s 
qui ont souffert de la gr&fe, et sont les plus 41oigu4s 
des secours, c’est-a-dire ceux de la province d’ Au- 
vergne. C’est la premiere fois, depuis l’4tablisse- 
ment de ce prix, que l’Acad4mie a eu la satisfac- 
tion de conronnerun 4crivain aussi digne d’honorer 
son suffrage. Un pared choixest fait pour ie con-, 
sacrer k jamais, pour en faire un v4H table prix. 
11 -est assez rcmarquable sans doute que le jour 
m6me ou l’auteur a re^u cette palmeacad4mique, le 
souverain lui en ait d4cern4 une autre plus digne de 
son ambition, de son g4nie et de ses vertus ; c’est 
presque au mfirne instant que fut d4cid4 sou rappel 
au min istkre des finances, que Ton apprit du moins 
que le monarque venait de lui rendre sa confiance et 
remplir ainsi un vceu qui n’avait jamais eesse d’etre 
celui des gens de bien, mais qui, dans l’etat 'actuel 
des affaires, etait devenu le vceu universel de la na- 
tion, peut-ktre m6me celui des plus grands ennemis 
qu’ait jamais eus ce vertudui roinistre. 
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Catherine Vassent, qui a si bien m£rit4 le prix 
de veftu, est venae le recevoir. elle-m£me ; elle 6tait 
ace<ompagn4e deS deuX premiers officiers municipaux 
de la Ville de Noyon, et d&or^e de ‘la roedaille glo-' 
rieuse qiie lui la d&ern^e sa patrie aWc la couronne 
civiqne. Vbiei l’elttraitidu prbc^s-verbal detraction 
charitable et cdurageuse de Cette excellente filler 
! Quatre hommes, ayant entrepris la vidange d’une 
fossetfaisanceen lamaison d’un nomme Despallesj 
ptmiquier de laville de Noyon, y ton? berent sans 
conniissance ; on appela da secours, plasieurs per-^ 
Bonnes s’assembl&rent ; on fit la proposition* de 
destfendre dans cette cave, - personae ne fut assez 
-fi&rdipour affronter le danger; mais Catherine 
Vassent,* domestiqlie de la , maison voisine, qui 
’dthit pr&ente, voyant l’embarras de tous Ies as- 
eistat\s, s’dcria : Que ne suis-je un garcon ! je de* 

scendrcde et je Jes' emverais .Enfin, ne pou- 

vartt roister airmouvement de son coeur qui lui 
par last \ en faveur deces malheureux asphixilsj 
•elle donna l’exemple du d^vouement le plus per- 
-fait.v.ViA peine souffrit-elle qu’on lui fit prendre 
quelqdes Idg&res precautions; elle se chargea d’une 
eraehe remplie de vinaigre, descendit dans la cave 
pestilentielle, et en versa dans les difrihentes par- 
ties. . > La vapenr . s’dtant dlevde et lui donnant la 

.Blip n’aque viogt ans,; elle est n6e d'un pfere qui, dans un 
incendie, s'est jet 4 au milieu des flammes pour sauver un enfant 
qui allait en fitre la proie.' 

■ , ; ,u m 4 
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facility de dlstinguer lee objets, tas bottfraec 4teudus 

sans mouvement frapp&rent sa vue et son ccEur. 
Elle reraonta I’escalier pour avoir une corde ; des 
qu’elle en tut munie, elle desceudit de nouveau ; 
parvenue au bas des marches, ella apercut un des 
quatre homilies, elle le ha par le bras ; plusieurs 
personfies tiraient du haut; cette fille soutint la 
tete ct parvint & l’amener dehors ; elle repeta la 
meme operation pour le second et ensuitc pour le 
troisi^me, qui tous furent retires sans mouvement ; 
mais apres avoir ramene le dernier, ses forces 

l’abandonnerent, elle perdit connaissance Tous 

les assistans, pen&res de la douleur la plus vive, 
s’occup&rent a lui donner des secours. Itevenuede 
son evanouissement, cette brave Bile, rdunissant 
toutes ses forces et sou courage, s’ecria : 11 ne sera 
pas dit que Jaie sauve trois homines , et que le 

quatrieme perira J au l e de secours S’&ant munie 

d’un croc et d’une corde, elle s’elani^a pour la 
quatri&me fois dans la cave en disant : Queje serais 

heweuse si je pouvuis encore sauver celui-ci ! 

Ce malheureux etait enfoncd dans le liquide r^pan- 
du ; d6s quelle put le toucher, elle s’^cria doulou- 
reusement : Ildlas ! il est mart, il ne se prSte d 

aucun secours Ccpendant elle lui attacha la 

corde au bras, lui soutint la t£te, et on l’amenfe dehors 
comrae les autres. Les trois premiers, apr^s une 
heure et demie de soins, revinrent de leur as- 
phixie ; le quatrieme fiit la seule victime que le 
?&le de Catherine Vassent ne put sauver; elle en 
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reMentttune-ddqleur sincere ; saacoeur n’^tait point- 

ettti^rementsatisfait.” 

Toutes cea circonstances ont.,4t£ attest&s par. 
dtififeentes. personnel notables de la.ville de Noyon* 
qui etaient venues pour donner. du secours, notaqj« 
ment M. Sezille, lieutenant-general du baiUiage, 
M. de Breuille, vicai re-g£n£ral du diocese, M* 
Joyant, commissaire de police, etc. *t le proc&s- 
verbal en a et^ dresse le lendemain de l’ev&neraent, 
c’est-sl-dire le ler Avril, 1788. 

' Le roi a danne sk. Catherine, Vassent des mar* 
que3 de bonier l«;;grand prince dans J’apanage du* 
qiiab eat- Noyop X a cotnbLee d’honneurs. et de bien* 
fiite ; il aieteoduces ra£(ne& bienfaits sur Its troia 
hdouiiea -qu’elie asaueds, et sur la familte de celui 
quJelltfnV.pu sauiver. . r Ftma ses compatriots sen- 
tent cambien. iUs'honarent on r/umohmt^ : ce sont 
leapropnespapfes de .Mc.'^raiHard remplissant les 
fonctbfls de diractenr de I’Acad^mie. 

;;UGette »s^anbe, terming par la lecture qua 

fjpibe ;M v GaUkrdl d’un. excellent naorceau d’histoire 
et de. lattdratu ve^sur'CEloge ele f^auban, propose 
par l’Acaddmiei <jdepeia deux ana, et r&ervd pour 
Yaunde prochaine. L’auteur y diacute *vec beau- 
Jeoop.de justesse comment et jusqu’a quel point on 
jpewt’sepeemettre les .ddtarls dans un discours ora- 
jtoire^ uortout leaiddtails qui tiennent a une science, 
& un art. 11 rappelle ensuite d’une manure fort 
-intdressante les principaux traits du caract^re de 
aVtUibfttu ? ^dpins. grand, dit-il, raoins grand peuf- 
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Mre encore dsns Fart de fortifier lespluces qtte dan? 
l’art de les attaquer avec la moindre perte possible, 
Fhiimanit& memeapplaudit a ses friomphes. • Dd- 
rober a la guerre des victimes, menager le sang, 
saUver 'les hommes, voila l’etude eonthraelle de 
Vauban, le chef-d’oeuvrede son art ; toute soar In- 
dustrie n ? a pas d’ autre but; c’est sartzmt.ee carac* 
tdre de conservatenr des hommes qui distingue 
Vauban des autras.guerriers, et c’est surtout ce ea- 
ractdre qu’il faul peindre. Maia' dteZ a. Vauban ses 
talens, ses travaux, ses fortifications, ses* siidges^,. -ses 
victoires, il lui restera. ses vertus, 1 set vertus dp 
citoyen, il lui restera tout ee qu’il a . proposal podc le 
bonheur.de FEtat, tout ce qu’d a dcrit pour; i la 
defense et le soulagement en tout gbnre du faibir, 
-du pauvre, du malheuretix, de Fopprrme. Simple 
particular, il lui rested la gloire d’avoir fait on 
projete phis de bien que de gvands potentats n’ont 
fait mfeme de mah.... . Aprds qu’il eut Cnfin ooni 
senti d’etre fait mardcbal de France, il demands de 
servir comme ingdnienr sous La FeuUlade , . bu sidgfe 
de Turin : “ je l&isserai, dit-il,- lebdiaitde ueaeddod 
a la porte , et je le reprendrai^tamd neui derates 

dans la place ” Quel trait, <et sbi’tou t dans s la 

.boache d’un militaire et d’un Frangais ! On sak 
-combien Ton eut a se repentir de n’dvair pas voulu 
accepter ses oflfres , Turin fut delivre, et leB, Fran gats 
chassis d’ltalie. 

Le sujdt du prix depodsie, qui sera double Fannie 
prochaine, c’est XEdit.de Novembre, l^87, en Jaueir 
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des nonrcathoUques. Celui du nouveau, prix que 
M. Tfcbbb Raynal vient de fonder 1 a perpbtuitb, pour 
un ouvrage de literature, sera donnb, au premier 
eoncours de 1789, au meilleur discoursh.istorique 
gur le carotcthre et la politique de Louis XL 
■ Lea ambassadeurs de Tippo-Saib on,t assjste, a 
eette stance, mais ils n’ont pas eu la patience ,de 
rester jusqu’k la fin; est-ce parce .qu’ils ri’epten- 
daiont pas, ou parce qu’ils entendaient .trop bitjn ? 
(J’est au sortir de cette seance qu’on leur.apprit 
la chlite du grand-visir; ils demamterent avec 
beaucoup d’empressement s’ils ne pourraient pas 
voir sa t6te : oh! non, car il nen avail pas. 
Quel est l’bv&nement de notre histoire qui ne soit 
tnarque par quelque calembourg plus.ou. rnoi'iM 
ridicule, plus ou moins plaisant ? . 


Octobre, 1788. 

Epigrams de M. de Rhultire, de FAcad.6m.ie 
■ Erangaise, contre M> Barthes, medecin de Jeu 
\.M. le Ihtc d Orleans, conseilfer de la Cour des 
aides et chancelier de F University dp Montpellier . 

Ce magistrate docteur en in6decine 
Et chancelier de la gent assassine, 

Dans je lie sais lequel de ses fatra3 
Prflne beaucoup le moment du tr^pas : 

Agoniser^est un plaisir extreme, 

Et rendre l’&me est la yolupt^ xneme. 

On reconnait k l'oeuvre l’ouvrier. 

Un jour de deuil lui semble un jour de noce 
C’est bien avoir l’amour de son metier. 

Vous 6tes bien orfSvre, monsieur Josse, 
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Relation des lies Peletv , situdes dans la parHe 
occidental de VOcdan Pacifique j composde sur les 
joumaux et la communication du capitaine Henri 
' Wilson et de quelques-uns de set officiers qui, en 
Ao4t 1783, y ont fait naufrage sur V Antelope, 
etc., traduite de i Anglais * de George Keate, 
dcuyer. A Paris, un volume in~4°. ou-2 volumes in* 
8°. Les deux Editions, de I’imprimerie de Didot 
lejeune, sont enrichies de quelques portraits, db 
ceux du capitaine Wilson, du roi desses Pelew>de 
son filsjd’unede ses femmes, d’une demi-douZains 
d’autres gravures, et d’une carte des lies Pelew et 
- autres adjacentes. 1 

II ne fhut pas s’attendre a trouver dans cette 
relation des decouvertes bien i mportaotes ou des 
vues bien nouvelles ; mais a travera une foule da 
ditails assez minutieux pour le lecteur, quelque 
intlressans qu’ils fussent dans le moment pour le 
repos et la ^uretl des naufragls, on trouve plusieurs 
traits infiniment touchans sur les mceurs du people 
simple et hospitalier dont nous ne devons la . con- 
naissance qu’i 1’infortune de M. Wilson. Apres 
tons les secours que le roi de cette con tree offrit 
aux Anglais Ichouls sur ses bords, combien l’on 
est touchle de la con fiance avec laquelle il engages 
le capitaine k se charger de l’un de aes fils et k le 
conduire en Europe pour s’instruire de nos moeurs 
et de nos usages ! Avec quel attendrissembnt l’on 

* La traduction a revue par M. k comte de Mirabeau. 
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part age la douleur qu’eut ce brave officier de voir 
mourir, peu de temps apr&s son arrive a Londrcs, 
ce jeone. prince qui paraissait si recon naissantdt 
«es soitw et dont les progr&s donnaient d^jtk les plus 
grandcs eap4rances! On ne peut se defend re ausst 
de prendre un grand interet k la destin^e d’un 
jeune matelot .Anglais, nomine Blanchart, qui, 
tnalgre les instances, de ses camarades et les repre- 
sentations de son capitaine, voulutabsolument rester 
aux lies Pelew ; c’dtait, dit I’auteur de la relation, 
an homme , d’un caract^re singulier, ag4 d'enviroa 
vingt ans, d’une toumure d’esprit assez serieuse, 
quoique dou4 d’un grand talent pour la bonne plai- 
santerie. Ce qui rend sa resolution plus dtonnante, 
e’est qu’on sait qu’il n’avait forme dans Hie aucun 
attachement particulier. 

.. i 

t)e la Monarchic Prussimne sous Fridiric U 
Grand, avec un appendice contenant des recher- 
ches sur la situation actuelle des principales con- 
trees de V AUemagne, par le comte.de Mirabeau. 
Sept volumes in 8°. avec cette epigraphe : 

Habuerunt virtutes spatium exemplorum. Tacit. 

’ et un volume in-folioj contenant un atlas de la 
Monarchic Prussicnne, suivi de tableaux statistr- 
ques et (fun grand nombre de planches relatives a 
la partie militaire. 

L’objet que s’est propose M. de Mirabeau n’est 
pas d’ecrire l’histoire de Frederic II. il a voulu 
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tracer le tableau de la situation ou ce grand -prince 
a laiss£ son pays, sa nation, son royaurae, et il se 
Hatte d’etre parvenu k rassembler presque tout ce 
qu’il est possible d’en savoir. “ La profonde habi- 
let£, dit-il, du coop^rateur alleraand, M. Mauvil- 
lon, qui a bien voulu analyser et critiquer la plus 
grande partie des tnateriaux de cet ouvrage, la ri- 
chesse des sources oil j’ai puis£, les heureux hasards 
qui m’ont procure les communications les plus pr&- 
cieuses et les plus importantes, l’avantage que j’ai eu 
de trailer les points principaux dont j’ai entrepris la 
discussion avec les plus habiles bommes d’Etat et 
les citoyens les plus £clair£s de la Prusse, sont les 
garaus de la confiance due & ce grand travail.” 

Le premier livre de la Monarchic Prussienne est 
un precis historique des voies par lesquejles les 
^lecteurs de Brandebourg se sont £lev£s au rang des 
plus puissans souverains de l’Europe, depuis Frede- 
ric BurgraVe de Nuremberg, comte de Hohenzol- 
-lern, qui, en 1411, obtint de l’empereur Sigismond, 
pour une soinrne d’environ quatre cent mille florins, 
la Marche et la dignity electorate en fief hdr&litaire, 
jusqu’a Frederic le Grand, dont la politique et les 
yictoirep ajoutercnt aux Etats acquis a sa maison le 
duche de Sitesje et une partie de la Pologne. 

Dans le second livre, M. de Mirabeau doime une 
description g^ographique des Etats du roi de Prusse, 
accompagnee de details fort circonstanctes sur leur 
population. On n’a pas et4 mediocrement surpris 
de lc voir si peu d’accord, dans cctte derntere partie, 
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tree M. le -comte.de Hertzberg, dont les m^moires 
oot tant de litre* it la coufiance publique. 

Le troisi&tne ljvre tratte de l’agrictilture et des 

productions naturelles des differens Etats qui com- 
pose nt la monarchic prussienne. L’auteur a con- 
sidere cet objet sous deux rapports : philosophique- 
ment, pour connaitre l’aplitude au bonheur (|ue ccs 
peuples ont rccue de la nature, et I'tisage qu’ils en 
font; politiqnement, pour determiner les forces et 
les ressources de ces peuples. 

Les manufactures et le commerce font la mature 
du quatri^me et du cinquierne livres. On y trouve 
l’exageratiun des principes economistes, mais un 
grand nombre de details interessans et curieux. II 
parait que 1 ’auteur a travail lo sur d’exeelleus rna- 
tdriaux. 

Le sixi&me livre n’offre que des aper^us sur l'etat 
des revenus ct des depenses. M. de Mirabeau nous 
avertit lui-mGme, d&s le commencement de ce livre, 
qu’il sera impossible de donner un calcul parfaitc- 
ment exact, ni de la somme des revenus du roi de 
Prussc, ni de celle de ses depenses. C'etaient, 
dit-il, autant d’objets converts d’un profond mystere 
sous 1 ’administration dc Frederic II.; il taudra done 
que, sur plusieurs articles, le lecteur se contente de 
probabilites.” 

La fin de ce volume contient plusieurs pieces re- 
latives a la regie de M. de La Ilaye Delaunay, son 

apologie, -50x1 compte rendu et l’cxamen de ce 

cumpte. 
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Le septi^me livre contient les affaires militaires 
et la tactique prusBienne ; c’est la partie la plus 
etendue de l’ouvrage de M. de Mirabeau, taais cest 
aussi ta partie sur laquelle on sait qu’il a I* plus 

& portae de se procurer d’excellens rodaioires. : 

Le huiti^rne et dernier livTe embrasse toot ce qui 
a rapport k la religion, a 1’instTuction, a laldgisJar. 
tion et au gouvernement ; c’est peut<6tre de tesitaf 
grand ouvrage, ce qui appartient le plus veritabie* 
ment si M. de Mirabeau ; c’est laqu’on recommit 4e 
mieux l’empreinte particulars desong^nie* laiwr* 
diesse de ses idees, la vehemence et la rapiditdide««^ 
style. On en jugera par les morceaux suivaus : . 

“ Puisque nous ne raisonnons ici qu’en.politiquef, 
et en philosophes uniquement animus des lumi^ree 
natu relies, nous oserons dire que s’il est une relii 
gion dont la tendance soit infiniment dangereuse 
pour l’humanite, pour les souverains, pgttr un souve- 
rain protestant, pour, un roi de Prusse. sur tout, 
c’est celle dont le clerg^ s’oppose ineesaanunent au 
progres des lu mitres en tout genre, et professe uo 
infatigable esprit de persecution pour tout ce qui 
concern e le culte, la croyance et les pr&tres. De 
tous les fl^aux, celui-ei est incontestablement le 
' plus durablement nuisible au bien-etre de l’espec^ 
humaine; et quant aux souverains, un tel clerg^ . 
est pour cux le mattre redoutable d’un animal 
feroce qu’il a su apprivoiser. Flattez le maitrc, 
obdissez-lui, le monstre sera docile et caressant ; 
mais ayez une seule volonte contraire aux desseina- 
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dirmaiije, le monstre qu’il dttecbe vous terrasse et 
vous tgorge, etc.” 

Cest une des grandes erreurs de la morale trts- 
incompl&te, tr&s-ambigue, souvent fausse, plirs 
souvent dtfectueuse, C[ue nous devons' au chris- 
tianisme, d’attacher beaucoup dHmporfance k ce que 
les pr&res ont nomtn^ Us pdchds de la chair. L’in*- 
continence de toute esptce est un vice qui nuit 
souvent fort essentiellement k celui qui en est pos- 
s£d£ ; mais dans l’ordre social, -si l’on excepte l’adul- 
tere, dont la plus grande source est dans les mau- 
varises lois, c’est assortment un des plus legers, et 
par consequent un de ceux contre lesquels la legis- 
lation doit s’exercer avec le moins de rigueur, etc.” 

** Ceux qui cohnaissent les affaires de ce mondb 
saveut q'ue communtmcnt un roi n’est qu’une idole, 
un houune post la pour arrtter l’ambition de ceux 
que^leur rang, ieurs richesses, leur crtdit ou leur 
force d’esprit mettraient en ttat de commander tons 
les autres, et prtvenir ainsi les maux que cette am- 
bition pourrait faire. Cet homme d’ailleurs, que 
lea courtisans ont su, par l’irrtsistible vertu de 
l’ttiquette, htbtter et tenir dans la plus profbnde- 
ignorance des rapports qui lient les autres homines, 
ne gouveme point, il fait seulement ce que lui in- 
diquentceux qui ont su se procurer la dtltgation de- 
son pouvoir, etc.” 

Ce sont ces morceaux etquelques autres du mfime- 
genre qui ont fait retarder pendant quelque temps la * 
publication de fouvrage; on a commenct per exiger 

TOME iy. N 
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des cartons, on en a obtenu quelques-uns et l’on a 
fini par fermer leg yeux. 

Dans le rEsumE ou dans la conclusion de son 
ouvrage, M. de Mirabeau dEploie toute son Elo- 
quence pour prouver que l’Etat actuel de l’Allemagne 
est celui qui peut lui assurer le plus de puissance, 
de bonheur et de libertE, parce que lorsqu’une grande 
contree est divisEe en petits pays, la lumiEre et la 
prospEritE se rEpandent plus facilement dans cha- 
cune de ces divisions, parce que la gloire d’une bonne 
administration touche bien plus viverpent les princes 
qui, au lieu de n’Etre que les gouverneurs de leur 
pays, en sont les souverains, etc. etc. 

Cest aux savans de 1’Allemag.ne qu’il appartient 
de prononcer en dernier ressort et sur le choix des 
matEriaux employEs par le comie de Mirabeau, et 
sur l’usage plus ou moins EclairE, plus ou moins 
impartial qu’il en a su faire. Nous ne connaissons. 
en France aucun ouvrage auquel on puisse le com- 
parer quant au.fond deschoses, et, sous ce rapport, 
l’on ne peut disconvenir que Pauteur n’ait bien mE- 
ritE de sa patrie ; car, en attendant qu’on relEve les 
erreurs qu’il a pu commettre ou les prEventions aux- 
quelles il a pu se Iaisser sEduire, on reconnaitra de 
bonne foi qu’il apprend aux lecteurs fran^ais une 
foule de faits et de dEtails importans dont ils n’avai- 
ent eu jusqu’alors aucune idEe. Quant a la maniEre 
dont le Iivre est con^u, quant k la maniEre dont il 
est ecrity nos. critiques, ont EtE mpins rEservEs, ont 
EtE; moins indulgens j ils ont pen.sE, ils se sont per- 


Digitized by CjOOQle 



179 


1788 LITTERAIRES ET ANECDOTiaUES. 

mis de dire que l’histoire de la Monarchie Prussienne 
4tait moins un grand ouvrage qu’une compilation 
tr£s-volumineuse, tin amas de mat^riaux plut6t 
qu’un Edifice; ils ont reproch^ k l’auteur d’ avoir 
traits quelques objets d’une manure trop concise, 
d’autres avec des details beaucoup trop roinutieux. 
En g^n^ral, on croit s’apercevoir que M. de Mira-* 
beau a voulu feire un tr^s-gros livre et l’achever 
promptement. 11 a trop compt£ peut-etre et sur 
Futility, r^elle de son plan et sur l’extrGme facility 
de son g^nie ; il n’a pas donn£ assez de soins k la 
distribution de chaque partie relativement k l’en- 
semble ; en 4crivant un grand ouvrage comme on 
dcrit un pamphlet, il a oublie qu’on jugeait tout 
autrement ce qui n’exige que quelques heures d’une 
lecture rapide, et ce qui demande une longue atten- 
tion, une attention qui puisse se soutenir et se re- 
nouveler k plusieurs reprises. 

La Monarchie Prussienne est certainement de 
toutes les productions de M. de Mirabeau la plus 
importante et la plus utile ; mais nous ne serions 
pas 4 tonnes qu’elle n’ajout&t pas infiniment k l’id^e 
qu’on avait de son talent. 11 y a telle de se$ 
brochures oil Ton trouve peut-£tre de plus belles 
pages que dans ces sept ou huit volumes ; etdans ces 
septou huit volumes que de pages &rang£res a son 
genie, k son style, et oil l’on ne retrouve que la 
main fatigu£e de l’ouvrier presse de grossir les pro- 
duits de son travail ! 

M. de Mirabeau a dddid son livre k son p£re, et 
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cette 4pitre d^dicatoire est assur^ment le plus bel 
fcloge que l’on-ait encore fait de Y Ami des Hommes. 

Novembre, 1788. 

Traduction de Vode d' Horace it Pyrrho : Quis multa 
gracilis te puer, etc- 

Pyrrba, quel est l’amant heureux 
Qui, le front couronul de roses* 

Dans le rlduit ou tu reposes 
Te presse d’un bras amoureux ? 

Pour qui, mfilant dans ta parure 
La gr&ce & la simplicity, 

Relfcves-tu la chevelure 
Dont i'enorgueillk ta beaute \ 

Credule, il jouit de tes charmes. 

Sans pr^voir que bientdt ses yeux 
Accuseront, baignds de larmcs, 

Tes sermens trorapeurs et les Dieux. 

Oh ! combien son Ame ytonn^e 
Maudira ses folles amour;, 

Quand la tempAte d^cham^e 
Obscurcira de si beaux jours 1 

, D’une ivresse, hdlas !' passagfcre* 

Son cceur Eternise l’instant, 
lit de ta faveur mensongefe- 
Ignore le souffle inconstant. 

Malheurenx qui te voit sourire* 

Beauty qui ttahis et qui plais, 

’ Sans avoir essayl l’empire 
Et le danger de tes attraits ! 

Echappl des ondes perfides,. 

Je consacre, au port arrive, 

Mes vAtemens encor humides 
Au Dieu des men qui m’a sauvA 
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Dernterement, au foyer de lacomddie Francaise, 
Florence disait ; M. le prince <TH. ..ala petite vi- 
role. — Comment done ! lui rdpondit quelqu’un, je ne 
savaispas que mademoiselle . . . peignit en miniature. 

# 

Les vertus, disait 1’autre jour madame de Coaslin, 
les vertus nesont que d institution humaine , les pas- 
sions sont d institution divine. 

* 

Un homme fort accoutume h. mentir racontait une 
tiouvelle. Je parie contre, dit M: Martin. — Vous 
auriez tort, lui dit a 1’oreille son voisin, rien n’est 
plus vrai. — Eh bien, si e'est vrai; pourquoi le dit-il P 

Mimoires de M. le Due de Saint-Simon, ou TOlser- 
vateur v&ridique, sur le rhgne de Louis XIV et 
sur les premises epoques du regne suivant ; trois 
volumes in-8?. 

(L’ouvrage original a onze volumes in-folio, mais 
il est h^rissd de details rebutans et de redites fa- 
tigantes.) 

Les trois volumes que nous avons Fhonneur de 
vous annoncer ne sont qu’un extrait des Memoires 
de M. de Saint-Simon, mais ou Ton assure avoii* 
conserve scrupuleusement les expressions de Torigi- 
nal, sans s’£tre perm is d’y ajouter une seule phrase. 
Si e’est, comme on I’a dit dans le monde, 1’extrait 
qu’en avait fait anciennement l’abbd de Voisenon 
pour M. le due de Choiseul, il est & prdsumer que 
l’ouvrage a dtd imprimd sur une copie fort defec- 
tueuse, car on y rencontre & tout moment des 
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phrases qui n’ont ni fin ni liaison, et dc ces sortes de 
fautes qui ne peuvent etre attributes qu’k l’imptritie 
deTimprimeur ou du copiste. Quoi qu’il en soit, 
les Mtmoires de M. de Saint-Simon, dont il exis- 
tait depuis long-temps plusieurs copies manuscrites, 
ont ttt citts si souvent par nos meilleurs ecrivains, 
que l’extrait qu’on nous en donne aurait ttt plus 
imparfait encore, qu’il ne pouvait manquer d’exciter 
une grande curiositt. On ne trouve gut re dans ces 
trois volumes que des anecdotes domestiques sur le 
caracttre de Louis XIV et de ses ministres, surce- 
lui du Rtgent et de ses favoris, sur la cour de 
Philippe V ; mais il en est un assez grand nombre 
dont l’originalitt est vraiment fort piquante. Si le 
style de M. de Saint-Simon est en gtntral d’une 
grande negligence, il etincelle quelquefois cTexpres- 
sions infiniment energiques, de traits que n’eut point 
dtsavouts le gtnie de Tacite et de Montesquieu. Si 
I’amertume et la causticitt sont les caracttres habi- 
tuels de sa rnanitre de voir, il n’en loue pas avec 
inbins de grflce ; personne n’a peint avec plus de 
charme 1’aipe et les vertus de Ftntlon ; void ce qu’il 
dit de sa physiopomip : 

“ Elle ne pouvait s’qublier, ne 1’aurait-on vue 
“ qu’unefois; elle rassemblait tout, et les contraires 
pe ?’y cpmbattaient point ; elle avaitde la gravitt 
“ et de I’agrtment, du serieux et de la gaietd ; elle 
** sentait tgalenient le docteur, l’evtque et le grand 
seigneur j ce qui y surnageait, ainsi que dans 
“ toute sa personne, c’ttait la finesse, l’esprit, les 
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<c graces, la d^cence, surtout la noblesse. 11 fallait 
“ faire effort pour cesser de le regarder.” 

Malgre la multitude des ouvrages Merits sur le 
r£gne de Louis XIV, il semble que l’^nigme fas- 
tueuse du caract^re de ce prince ne se ddbrouille 
enti^rement k vos yeux qu’en lisant les Mettioires 
de f Observateur vdridique, beaucoup trop veridique 
sans duute pour l’interfit d’une gloire qui en impose 
si long-temps k f Europe enti&re. 

Nouveau Voyage en Espagne, ou Tableau, de Idtat 
actuel de cette Monarchic, contenant les details 
les plus ricens sur la constitution politique, les 
tribunaux, tinquisition , les forces de terre et de 
mer, le commerce et les manufactures, principale- 
ment celles de soierie et de drap, etc . ; ouvrage 
dans lequel on a prdsentd avec impartiality tout ce 
qii on peut dire deplus neuf, de plus avdrd et de 
. plus intdressant sur t Espagne depuis 178 2jusquh 
present ; 3 gros vol. in-8°. 

Nous ne crayons pas qu’il existe dans ce moment, 
en aucune laugue, un livre qui soit aussi propre Jt 
faire connajtre l’Espagne telle qu’elle est aujourd’hui 
sous autant de rapports, avec plus d’exactitude et 
de verity, Ge n’est ni un ouvrage profoncf, ni un 
ouvrage brillant, mais on y trouve partout Tem- 
preinte d’un esprit sage et mesur£, d’un bon esprit 
qui cherche k bien voir, et qui juge tout ce qu’il 
soit avec une grande impartiality. Ce nouveau 
tableau de l’Espagne est de M. le chevalier de Bour- 
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goin, 61&ve de l’Ecole Militaire, qui a passd pJir- 
sieurs anodes en Espagne avec M. le comte de 
Montmorin, et qui est dans ce moment ministre du 
roi a Hambourg ; cest lui du tnoins qui en avail 
rassembl^ tons les materiaux. Les occupations dont 
il est charge ne lui ayant pas permis d’en achever 
entibrement la redaction, il en a laiss4 le soiii & son 
ami, M. l’abbd Giraud, qui a parcouru lui-mdme 
une grande partie de l’Europe, jet qui eut 1’honneur 
d’accompagner monseigneur le comte d’Artois au 
>i£ge de Gibraltar. 


D6c«mbre, 1788. 

L'extreme rigueur de la saison n’a pas emp£ch£ 
qu’il n’y efit une grande affiuence d’auditeurs & la 
dernibre stance de l’Acad£mie fran^aise, teuoe le 
jeudi lldeceipois, pour la reception de M. Vicq 
d’Azyr. Monseigneur le prince Henri de Prusse 
Fa honor^e de sa presence. On devait bien s’atten-. 
dre que le r£cipieudaire ayant & faire lYIoge d*un . 
acaddmicien anssi c£l&bre quo M. de Buflbn, le 
choix du sujet de son discours I’enrrbamsserait bien| 
moins que la maniere de le trailer la plus propre ^ 
remplir une si grande attente. Le parti qu’il a pris 
n’est pas sansdoute celui qai pouvait produire le 
plus d’effet, mais c’est du mains celui qu^il dtait le 
plus facile de faire approuver g£n£ralement ; au lieu 
de se livrer aux mouvemens d’une Eloquence vive et 
passionn^e, au lieu de prodiguer au g4nie, aux talens 
de l’Aristote francais l’hommage .d’une admiration 
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exclusive, il s’est bomd k faire l’analyse de sea 
ouvrages, et l’a faite avec autant de jiistesse que 
d’41egance, avec autant de sayoir que d’itn partiality. 
Void l’idde g4nyrale qu’il nous donne du caractbre 
qui distingue les travaux de cet illustre 4crivain. 

“II excelle surtout dans l’art de gynyraliser sea 
id^es et d’eqchatner ses observations.' Sou vent, ' 
aprbs avoir recueilli des faits jusqu’alors isol^s et 
sti riles, il s’d&ve et arrive aux r&ultats les plus 
inattendus. En le suivant, les rapports naisseot de 
toutes parti ; jamais on fie sut donner & des con* 
jectutes plus de Vraisemblafice, et k des doutes l’ap- 
parence d’une impartiality plus parfaite. Voyez 
avec quel art, lorsqu’il ytablit.une opinion, les pno- 
babilitys les plus; faibles sent placees les prerpides; 
k mesure qu’il. avance il en augmente si rapi dement 
lc nfimbre et la force, que le lecteur subjugud se 
refuse a toute reflexion qui porterait atteinte k son 
plaisir. Pour ydairer. les objets, M. de Bufibn em» 
ploie, suivant le besoin, deux inanieres ; dans l’une 
un jour d.oux, dgal se rypand sur toute la surface; 
dans l’autre une lumiCre vive, eblouissante ne frappe 
qu’qn seul point. Personne ne voila mieux ces 
vyritys dyiicates qui ne veulent qu’dtre indiqudes aux 
hommes ; et dans son style, quel accord entre l’ex* 
pression et la pensde ! Dans l’expression des faits, 
sa phrase n’est qu’yiygante ; s’il decrit une expdri- 
ence, il est pryds et clair, on voit l’objet dont il 
parle, et pour des yeux exercys e’est le trait d’un 
grand artiste ; mais on s’aper^oit sans peine que ce 
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sont les sujets les plus elev^s qu’il cherche et qu’il 
pr^fere ; c’est en les traitant qu’il d4ploie toutes se* 
forces et que son style montre toute la richesse de son 

talent En lui la clart^, cette quality pr&neusede* 

4crivains, n’est point alt4r£e par l’abondance. Les 
idees principales, distributes avec gout, forment les 
appuis du discours ; il a soin que chaque mot con- 
vienne & l’harmonie autant qu’k la pens£e ; il ne se 
sert, pout designer les choses communes, que de 
ees termes g£n4raux qui ont avec ce qui les entoure 
■de* liaisons Vendues. Ala beaut4 du coloris se joint 
la vigueur du dessin, a la force s'aliiela noblesse; 
l’^tegance de son langage est continue, son style est 
toujours £lev£, souvent sublime, imposant et majes- 
tueux ; il charme l’oreille, il s&luit l’imagination, il 
occupe toutes les facultes de l’esprit, et, pourpro- 
duire ces effets, il n’a besoin ni de la sensibility 
qui ymeut et qui touche, ni de la v^h^mence 
qui entraine et qui laisse dans l’ytonnement celui 
qu’elle a frappe, etc.” 

Apr£s avoir trac4 le plan de YHistoire NaturelU 
de M. de Buifon, le nouvel acad4micien s’arrete pour 
fixer un instant ses regards sur l’ensemble de ce beau 
monument. “ Parmi tant d’idees exactes et de vues 
neuve8, comment ne reconna!trait-on pas, dit-il, 
une raison forte que l’imagination n’abandonne 
jamais, et qui, soit qu’elle s’occupe & discuter, k di- 
viser ou k conclure, melant des images aux abstrac- 
tions et des embldmes aux v4rit£s, ne laisse rien sans 
liaison, sans couleur ou sans vie, peint ce que les 


Digitized by CjOOQle 



1788 UTTJERAIRES ET ANECDOTIftUES. 187 

autres ont d^crit, substitue des tableaux orn4s k des. 
details arides, des theories brillantes k de vaines 
suppositions, une science nouvelle, et force tous 
les esprits k m Editor sur les objets de son &ude, et & 
partager ses travaux et ses plaisirs ?” 

Voulant mettre M. de Buffon enparall&le avec 
ses adversaires, il le compare d’abord avec Tabbd de 
-Condillac, selon lui le plus redoutable de tous.... 

Son esprit, dit-il, jouissait de toute sa force dans 
la dispute ; celui de M. de Buffon y 4tait en quelque 
sorte Stranger. Qu’on jette les yeux sur ce qu'ils 
ont dit des sensations ; la statue de M. l'abbd de 
Condillac, calme, tranquille, ne s’&onne de rien, 
parce que tout est prevu, tout est expliqu£ piar son 
auteur. II n’en est pas de m£me de celle de M. de 
• Buffon, tout l’inqui&te, parcc qu’abandonn^e k elle- 
m6roe elle est seule dans l’univers ; elle se meut, elle 
se fatigue, elle s’endort, son r^veil est une seconde 
naissance, et comme le trouble de ses esprits fait une 
partie de son charme, il doit excuser une partie de 
ses erreurs.. ....Dans l’une on admire une po^sie 

sublime, dans 1’autre une philosophic profonde." 

Un parallele encore plus adroit; peut-6tre, est 
celui qu’il fait entre le Pline de la France et celui de 
la Su&de. “ Le savant d’Upsal d£voua tous ses 
motnens 4 ^observation ; l’examen de vingt mille 
individus suffit k peine & son activity. Il se servit, 
pour les classer, de m&hodes qu’il avait invent&s ; 
pour les d^crire, d’une langue qui ^tait son ouvrage; 
pour les nommer, de mots qu’il avait fait revivre ou 
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que lui-mdme avait formas ; ses termes furent jugds 
bizarres ; on trouva que son idiome dtait rude, mais 
il dtoena par la precision de ses phrases, il ranges 
tous les dtres sous une loi nouvelle. Plein d’enthou- 
siasme, il semhlait qu’il eut un culte a dtablir et 
qu’il en fut le prophdte. Avec tant de savoir et de 
caractdre, Linnd s’empara de lenseignement dans 
les dcoles, H y eut les succ&s d’lin grand professeur : 
M., de Buffon a eu ceux d’un grand philosophe*. 
Plus gdndreux, Linnd aurait trouvd dans les ouvrages 
de M. Buffon des passages dignes d’etre substituds 
a ceux de Sdftdque, dont il a ddcorb le frontispice 
de ses divisions. Plus juste M. de Buffon aurait 
profitd des rechercbes de ce savant laborieux. Its 
vdcurent ennemis, parce que chacun regards l’autre 
com me pouvant porter quelque atteihte a sa glonfL 
Aujourd’hui que l’on toit combien ces craintes 
dtaient vaines, qu’il me soit per mi's, k moi lenr ad- 
mirateur et leur panegyriste,de rapprocher, de rdcon- 
cilier ici leurs noins, sur qu’ils ne me ddsavoue- 
raient pas eux-mdmes s’ils pouvaient dtre rendus au 
sidcle qui les regrette et qu’ils ont tant illustre.” 

La manidre dont travaillait M. de Buffon nous a 
paru decrite avec beaucoup d’intdret dans le mor- 
ceau suivant. 

“ A Montbar, au milieu d’un jardin ornd, s’dleve 
une tour antique ; c’est lit que M. de Buffon adcrit 
l’histoire de la Nature, c’est de la que sa renommde 
s’est rdpandue dans l’univers. Ilyvenait au lever’ 
du soleil, et nul importuu n’avait le droit de Yy 
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troubler. Le cal me du matin, les premiers chants 
des oiseaux, l’aspect vari£ des campagnes, tout ce 
qui frappait ses sens le rappelait k son module...,. 
Libre, ind^pendant, il errait dans les allies, il pr£« 
cipitait, il mod^rait, il suspendait sa marche, tan tot 
la tete vers lecieldans le mouvement de l’inspiration 
et satisfait de sa pens^e, tantot recueilli, cherchant 
et ne trouvant pas ou pr£t k produire. 11 4crivait, 
il effa^ait, il ^crivait de nouveau pour effacer en- 
core ; rassemblant, accordant avec le meSme soin, 
le m£me gout, le mfime art toutes les parties du 
discours ; il le prononcait k diverses reprises, se 
corrigeant a chaque fois, et, content enfin de ses 
efforts, il le ddclamait de nouveau pour lui-mtkne, 
pour son plaisir et comme pour se d^dommager de ses 
peiues. Tant de fois rdp&de, sa belle prose, comme 
de beaux vers, se gravait dans sa m&noire ; il' la 
rdcitait k ses amis, il les engageait k la lire eux- 
mfimes k haute voix en sa presence ; alors il I’^eoutait 
en juge s£v&re, et il la travaillait sans relache, vdu- 
lantt soever a la perfection que l’dcrivain impatient’ 
ne pourra jamais atteindre.” 

Ceux qui ont connu particulikrement M. de 
Bufloh ne manqueront pas de trouver que son 
pandgyriste lui fait bien gratuitement les honneurs : 
d’un sentiment de modestie qu’il n’^tait pas meme 
en lui de feindre, lorsqu’en parlant de ce cabinet, 
du roi enrich i par ses soins, par ses travaux et par 
sa gloire, il dit : “ Tout est plein de lui dans ce. 
tepiple oil il assista, pour ainsi dire, a son apo-' 
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th^ose ; k l’entr^e sa statue,* que lui seul fut dtonne 
d'y voir, atteste la v^n^ration de sa patrie, qui, 
tant de fois injuste envers ses grands hommes, ne 
laisse pour la gloire de M. de Buffon rien a faire 
& la post4rit£. 

On a fort applaudi l’hommage rendu par M. 
Vicq d’Azyr aux personnes respectables dont M. 
de Buffon s’&ait environne dans les dernieres 
ann£es de sa vie ; “ k l’excellente amie qui a et£ 
** t^moin de ses derniers efforts, qui a re^u ses 
“ derniers adieux, qui a recueilli ses dernieres 
u pens^es ; k l’illustre ami de ce grand homme, k 
“ cet administrateur qui, tantdt dans la retraite, 
* £ ^claire les peuples par ses ouvrages, et tantdt 
“ dans l’activitd du ministere, les rassure par sa 
“ presence et les conduit par sa sagesse. . . . Des 
“ sentimens communs d’admiration, d’estime et 
ft d’amitie rapprochaient ces trois ames sublimes. . . 
,e Avec quelle joie M. de Buffon aurait vu cet ami, 
“ ce grand ministre, rendu par le meilleur des rois 
“ aux voeux de tous, au moment oil les repr&entans 
“ du plus g^n^reux des peuples vont traiter la grande 
“ affaire du salut de l’Etat !...” 

C’est M. de St-Lambert qui, en quality de di- 
recteur de FAcademie, a 4te charge de r^pondre 
au discours de M. Vicq d’Azyr. Quoiqu’il n’y ait 
pas dans le dernier de ces discours beaucoup plus 

* Qui n’a pas lu avec quelque surprise 1’inscription fastueuse 
que M. de Buffon avait laiss£ graver en lettres d’or sur le pi#— 
destal de cette belle statue, Natures par ingenium ! 
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de mouvement et d’yioquence que dans 1’autre, on 
y a remarqu^ deux ou trois morceaux dont l’expres- 
sion et la pens^e ont paru ^galement heureuses et 
frappantes. 

En parlant du progrks qu’ont fait .de nos joura 
les hautes sciences, des rapports communs qui ]es 
lient entre elles et toutes ensemble avec les arts et 
les talens de l’imagination, il terraine le tableau 
par cette belje image : “ L’empire de la science 
n’est plus un vaste desert ou Ton trpuvait quelques 
sentiers penibles marques par les pas des g£ans ; 
c’est un pays cultiv4, eem6 de toutes parts de routes 
faciles qui csnduisent de l’une k l’autre et que les 
habitans peuvent parcourir sans fatigue.” 

Dans lViloge qu’il fait de la manure d’dcrire de 
M. de Buffon, il s’exprime ainsi : “ Ce sont tou- 
jours de grandes choses exposes avec simplicity: 
tous les details sont grands, l’ensemble est sublime. 
L’envje a voulu y voir de la parure, il n’y a que de 
la beauty.” 

Il appelle le Jardin du Roi et le cabinet d’Histoire 
naturelle une bibliothkque immense qui nous instruit 
toujours et ne peut jamais nous tromper. Aristote, 
ajoute-t-il, et c’est le dernier trait de la ryponse aca- 
dymique, “Aristote, pour rassembler sous sesyeux 
les productions de la nature, avait eu besoin qu’Alex- 
andre fit la conqufite de l’Asie ; pour rassembler un 
plus grand nombre des monies productions, que 
fallait-il StM.de Buffon ? Sa gloire.” 

La syance a yty terminye par la lecture qu’a faite 
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M. l’abbd Delille de deux morceaux d’un poeme 
sur V Imagination, Le sujet du premier est le choix 
des monumens qu’il faudrait 4riger a ceux dont on 
cherit ou dont on respecte la m^moire ; on y a trouv6 
de superbes tableaux mel£s a de$ id&s infiniment 
touchantes ; on y a fort applaudi quelques vers v rai- 
ment admirables sur les tombeaux de ces rois fain^ans 
qui n’ont fait que changer de sommeil, jetts par le 
sort du niant de. la vie au ndant de la mart, etc. 
Dans le second morceau, le po&te, en c«514brant les 
charmes de l’esp^rance, fait une description tr&s- 
piquante de la manure dont le fameux Mesmer 
savait enivrer de cette douce illusion la foule de ses 
malades ; 51 compare le baquet magni4tique a la 
boite de Pandore : toCis les maux n’en sortaient pas, 
dit-il, mais l’espoir restait au fond. Parmi les 
prodiges op4r4s par ce c£l£bre thaumaturge, un des 
plus remarquables est celui-ci : 

Le vieillard ddcrtpit, se redressant un peu, 

D’un retour de santd raena^ait son neveu, etc. 

, II y a eu pr£s de mille petitions des diffiSrentes 
municipalites et corporations du royaume, pour 
obtenir du roi une representation plus egale a la 
prochaine assemble des Etats^gen&raux qu’tt ceux 
de 1614. Celle des habitans de Paris a <£te r^dig^e 
par un docteur en m^decine, M. Guillotin ; on en 
avait envoys un exemplaire a tous les notaires de 
Paris, avec une lettre qui les invitait k recevoir la 
signature de tous les bourgeois qui jugeraient a 
propos de la d^poser entre leurs mains. Le parle- 
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tnent, ayant d^sapprouve la forme de cette recla- 
mation, a mande les syndics des notaires et le 
docteur Guillotin, pour rendre compte a la Cour 
de leur conduite ; elle dtait si simple qu’ils n’ont 
pas eu beaucoup de peine & la justifier. La Cout a 
cependant ordonn£ que les dites petitions fussent 
rapportees au greffe, et d^fendu de r^pandre h 
1’avenir de semblables lettres et avertissemens. Le 
parlement est bien mal, disaient ce jour-la nos 
faiseurs de calembourgs. — Comment ? — On doit le 
pr 4s umer, puisquil vient de fair e appeler ie notaire 
et le midecin. 

# 

Un gentilhomme des Etats du Dauphini: disait, 
pour soutenir la primatie de sa noblesse: Songez k 
tout le sang que la noblesse a verst dans les batailles. 
Un homme du tiers-^tat lui r^pondit : Et le sang 
■du peuple verst en mime temps ttait-il de teau ! 

# 

M. l’abbe de Mably croyait que le systfeme An- 
glais lie durerait pas dix ans, et que le senat de la 
Suede serait a jamais durable. L’ouvrage dans 
lequel il disait cette belle prophdtie n’etait pas 
encore achevt: d’etre imprim£, que le s£nat de la 
Su£de n’existait plus. On Ten avertit ; il r^pondit: 
Le roi de Sutde pent changer son pays, mats non 
mon litre. 

Ces trovs anecdotes sont tiroes des notes du Mt- 
ntoire pour le Peuple Francois de M . Cerutti. 

TOME IV. o 
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Voyages du jeune Anacharsis en Gr&ce, dans le 
milieu du quatribne si&cle, avant 1 Ere vulgaire ; 
par M. Vabbd Barthdlemy . Quatre volumes in 
4?, et sept volumes in-S? 

Ce grand ouvrage, commence en 1757> vient 
enfin d’etre public, et ne paratt pas iodigne de la 
haute attente qu’on en avait concue. Ce n’est ni 
un poeme ni un roman : l’4rudition semble y tenir 
l’imagination par la listere ; mais il £tait difficile de 
rassembler dans un cadre plus int£ressant tout ce 
que l’on &ait,et toutce que Ton a pu deviner sur I’hiB- 
toire, les moeurs, les usages et les arts de la Gr£ce. . 


Janvier, 1/89. 

L’ouvrage dont nous allons avoir l’honneur de 
vous. rendre compte, quoique imprimd, n’est pas 
encore public, et n’est pas mfeme destind a l’fitre: 
ce son.t les Lettres de madame la baronne de Stael, 
ambassadrice de Su&de, Sur les Ouvrages et le 
Caractbre de J. J, Rousseau, un petit volume in-1 i 
de 140 pages. Elle n’en a fait tirer qu’une ving- 
taine d’exemplaires qui n’ont&d confi^s qu’a l’amitil 
et avec des reserves infinies. Nous ne croirons 
point trahir son secret en tachant de vous fair© 
connaftre aiitant qu'il nous sera possible les details 
les plus int^ressans d’une production qui nous 
aurait toujours paru d’un grand prix, quel qu’en 
fut l’auteur, mais qu’il est impossible de ne pas 
admirer encore davantage lorsqu’on sait qu’elle est 
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dchappde aux distractions d’une jeune personne de 
vingt ans entourde de toutes les illusions de son fige, 
<fe tons les plaisirs que peut vassembler la plus 
brillante societd de la vilie et de la cour, et de tous 
le* hommages ertfin que lui attirent la gloire de son 
p£re et sa propre c£li£britd, sans compter encore un 
ddsir de plaire tel qu’il supplderait seul peut-6tre 
tous les moyens que lui ont prodiguds la nature et 
lei destin. 

La premiere de ces lettres contient quelques iddes 
g&idrales aur le style de Rousseau ; les voici : Nous 
loudrons peu, nous critiquerons encore moins, pour 
avoir le plaisir de citer beaucoup. 

<f> Il He 1 travaillait ni avec rapidite ni avec facility, 
maisc’dtaitparee qu’il lui fallait pour choisir entra 
toutes ses pensdes le temps et les efforts que les 
homines mddiocres emploient i tScher d ’en avoir ; 
(TailleUrs ses sentimens sont si profonds, ses idees 
si vastes, qu!on souhaite k son gdnie cette marche 
atiguste et lente. Le d^brouillement du chaos* 
la erdtttion du monde se peint k la pensde comme 
i’ouvrage d’une dongue suite d’anndes, et la puis- 
sance de son auteur n’en parait que plus iimposante. 

“ C’est 4 la raison plutdt qu’& l’eloquence qu’il 
appartient de concilier des opinions contraires ; 
l’eSprit montre une puissance plus grande lorsqu’il 
sait seTetertityse transporter d’une idde k l’autre.; 
mais di me feemble que 1’ame n’a toute sa force 
qii’en s’abandonnant, et je me connais qu’un 
homme qui ait su joindre la chaleur k la moddra- 

o 2 
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tion, soutenir avec Eloquence des opinions Egale- 
ment EloignEes de tous les extremes, et fairs 
Eprouver pour la raison la passion qu’on n’avait 
jusqu’alors inspire que pour les systEmes. 

“ On a souvent vantE la perfection du style de 
Rousseau ; je ne sais pas prEcisEment si c’est 1st 
l’Eloge qu’il faut lui donner. La perfection semble 
consister plus encore dans l’absence des defauts 
que dans l’existence de grandes beautes, dans la 
mesure que dans l'abandon, dans ce qu’on est 
toujours que dans ce qu’on se montre quelquefois ; 
enfin la perfection donne 1’idEe de la proportion 
plutfit que de la grandeur ; mais Rousseau s’abaisse 
ft s’ElEve tour-a-tour, il est tantdt au-dessous, tan- 
tot au-dessus de la perfection mfime; il rassemble 
toute sa chaleur dans un centre et rEunit pour 
bruler tous les rayons qui n’eussent fait qu’Eclairer 
s’ils Etaient restes Epars. Ah ! si rhomme n’a ja- 
mais qu’une certaine mesure de force, j’aime mieux 
celui qui les emploie toutes k-la-fois ; qu’il s’Epuise 
s’il le faut, qu’il me laisser retomber, pourvu qu’il 
m’ait une fois ElevEe jusqu’aux. nues. Cependant 
Rousseau, joignant a la chaleur et au genie ce qu’on 
appelle prEcisEment de l’esprit, reraplit souvent par 
des pensEes ingEnieuses les intervalles de son Elo- 
quence, et retient ainsi toujours l’attention et I’in- 
tEret des lecteurs...M. de Buffon colore son style 
par son imagination, Rousseau l’anime par son 
caractere ; I’un choisit les expressions, elles Echap- 
pent a l’autre. L’EIoquence de M. de Buffon ne 


Digitized by CjOOQle 



1^89 LITTER AIRES ET ANECDOTIfttfES. 


m 

peut appartenir qu’a un homme de gdnie ; la pas- 
sion pourrait dlever a celle de Rousseau Son 

style n’est pas continuellement harmonieux, mais 1 
dans les morceaux inspires par son ame on trouve,' 
non cette harmonie imitative dont les pogtes ont 
fait usage, non cette suite de mots sonores qui plai- 
raient a ceux m£me qui n’en comprendraient pas le 
sens, mais, s’il est perinis de le dire, une sorte 
d’harmonie naturelle, accent de la passion, et s’ac* 
cordant avec elle comme un air parfait avec les 
paroles qu’il exprime. II a le tort de se servir sou- 
vent d’expressions de mauvais gout, mais on voit au 
moins, par l’affectation avec laquelle il les emploie* 
qu’il connait bien les critiques qu’on peut en faire, 
il se pique de forcer ses lecteurs k les approuver, et 
peut-£tre aussi que par une sorte d’esprit rdpublicain 
il ne veut point reconnaitre qu’il existe des termeS bag 
ou relev^s, des rangs m£me entre les mots, etc 

Ces reflexions sont termin&s par une analyse 
rapide des premiers ouvrages de Rousseau, de ses 
discours sur les sciences, sur l’indgalit4 des condi- 
tions, sur le danger des spectacles. 

Le reproche le plus grave que fait ici madame 
de Stael a Rousseau, c’est d’avoir avanc£ dans une 
note de ce dernier ecrit que les femmes ne sont 
jamais capables des ouvrages qu’il faut ecrireavecde 
P&me et de la passion. De ses argumens, le plus 
irresistible ne serait-il pas celui qu’elle n’a os£ faire 
Valoir, elle-m£me r 

La seconde lettre est consacree toute entiere a 
o 3 
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H^loise. Nous ne pouvons nous empecher d’ob- 
$erver que c’est de toutes ces lettres celle qui parait 
^crite avec le raoins d’abandon ; elle dit elle-m6me : 
“ J’^crirai sur Helo'ise comme je le ferais, je crois, 
si le temps avait vieilli raon coeur.” 

Apr£s avoir remarqud que le but de l’auteur sem- 
ble avoir 6t£ d’encourager au re pent if, par l’exem- 
ple de la vertu de Julie, les femmes coupables de 
la meme faute qu’elle ; apr£s avoir avouy que le 
sujet de Clatisse, de Grandisson est plus moral, 
elle ajoute : “ Mais la veritable utility d’un roman 
est dans son effet bien plus que dans son plan, 
dans les sentimens qu’il inspire bien plus que dans 
les 4v£nemens qu’il raconte......Pardonnez a Rous- 
seau, si k la fin de cette lecture on se sent plus 
animy d’amour pour la vertu, si l’on tient plus a 
ses devoirs, si les mceurs simples, la bienfaisance, 
la retraite ont plus d’attraits pout nous......” 

“ Je trouve quelquefois, dit-elle, dans cet ou- 
vrage des id^es bizarres en sensibility ; je ne puis 
supporter, par exemple, la mythode que Julie met 
quelquefois dans sa passion, enfin tout ce qui dans 
ses lettres semble prouver qu’elle est encore maitresse 
d’elle-myme, et qu’elle prend d’avance la rysolution 
d’etre coupable. Quand on renonce aux charmes 
de la vertu, il faut au moins avoir tous ceux que 
f abandon du coeur peut donner. Rousseau s’est 
trompe s’il a cru, suivant les regies ordinaires, que 
Julie paraitrait plus modeste en se jnontrant moins 
passionoye : non, il fallait que Texc^s de, cette pas- 
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sion fut son excuse, et ce n'est qu’en peignant la 
violence de son amour qu’il dimifiuait l’immoralitf 
de la faute que I’amour lui faisait commettre.” 

Cette critique pourrait bien avoir plus de jus- 
tesse appliqude au talent de Rousseau qu’a son 
interition, car la violence d’un sentiment se montre- 
t-elle jamais dune maniere plus vive et plus intd- 
ressante que dans les efforts mfime qu’on a faita 
pour les surmonter r c’est alors qu’elle ose, pour 
ainsi dire, se d^ployer toute- enti&re sans blessef 
cette retenue, cette modestie dont le charme est 
inseparable des grandes passions. 

La troisi£me lettre, sur Emile, nous a paru pre- 
senter une foule d’idees fines et profondes ; nous re- 
grettons de ne pouvoir en rappeler ici qu’une partie. 

“ On croit avoir jug£ les id^es de Rousseau quand 
on a appeie son Livre un ouvrage syst^matique. 
Peut-€tre les bornes de l’esprit humain ont-elles 4t£ 
assez reculees depuis un si£cle pour qu’on ait l’ha* 
bitude de respecter les id^es nouvelles; mais ne 
«erait-il pas possible raeme qu’il vtnt un temps ou 
l’on se fut tellement eloign^ des sen ti mens naturels 
qu’ils parussent une d^couverte, et que ,1’on eut 
besoin d’un honime de g4nie pour revenir sur ses 
pas, et retrouver la route dont les pr£jug£s du 
monde auraient effac4 la trace ?” 

“ La vertu n’est pas com me la gloire un but 
Emulation ; ceux qui pr&endent & l’une ne veu- 
lent point d’egaux, ceux qui cherehent l’autre ra- 

o 4 
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lentissent quelquefois leurs efforts lorsqu’ils trou- 
vent des compagnons de paresse.” 

“ Tout le monde a adopte le syst&me physique 

coeducation de Rousseau Si la rn^me pens£e 

avait cr^ le moude physique et le monde moral, 
si l’un £tait, pour ainsi dire, le relief de l’autre, 
pourquoi se refuserait-on a trouver dans l’ensemble 
du syst^me de Rousseau la preuve de la v£rit£?” 

“ On a souvent parl£ du dapger de frequence, 
mais je la crois bien n^cessaire quand il faut op- 
poser la vertu i la passion; elle fait naitre dans 
l’ame ces mouvemens qui d&ndent seuls du parti que 
Ton prend ; c’est l’^Ioquence seule qui peut ajouter 
cette force d’impulsion a la raison et lui donner assex 
de vie pour 1 utter a force ^galecontre les passions.” 

Des reflexions d’une si haute philosophic sent 
suivies d’une apostrophe k sa fille remplie de dou- 
caeur et de sensibilite et que terminent ces paroles 
tpuchantes : 

** Oui, ma fille, j’^couterai pour toi les lecons 
de Rousseau, son dloquente bont£ te r^pond de mon 
indulgence; peut-6tre l’aurais-je trouv^e dans mon 
ame, mais I’impression de ses sublimes ouvrages est 
si profonde qu’on le confond avec la nature mfime.” 

' En parlant de la Profession de foi du Vicaire 
Savoyard, il etait bien natuiel a madame de Stael 
de comparer le merite de cet £crit avec celui de 
1* Importance des Opinions religieuses, et c’est par ce 
paraltele remarquable que finit sa quatri&me lettre. 

“ Cet ouvrage (la Profession de foi du Vicaire 
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Savoyard), cet ouvrage, dit-elle n’^tait que le pr6- 
curseur de ce Livre, 6poque dan» l’histoire deg 
pens^es, puisqu’il en a recu!4 1’empire ; de ce 
Livre qui semble anticiper sur la vie & venir, en 
devinant les secrets qui doivent un jour nous £tre 
d^voil4s ; de ce Livre que les hommes r&inis pour- 
raient presenter a l'Etre supreme comme le plus 
grand pas qu’ils ont fait vers lui ; de ce Livre que 
le nom de son auteur consacre en le mettant a l’abri 
du dddain de la m^diocritd, puisque c’est le plus 
grand administrateur de son si&cle, le gdnie le plus 
clair et le plus juste qui a demand^ d’etre ecoutd 
sur ce qu’on voulait rejeter comme obscur et comme 
vague ; de ce Livre dont la sensibility majestueuse 
et sublime peint l’auteur aimant les hommes comme 
l’Ange Gardien de la terre doit les chdrir. Par- 
donne-moi, Rousseau, mon ouvrage t’est consacrd, 
et cependant un autre est devenu l’objet de mon 
culte. . Toi-m6me, toi surtout, ton cceur passionnd 
pour Fhuinanite eut adord celui qui long-temps oc- 
cupy de l’existence de 1’homme sur la terre, apres 
avoir indiqud tous les biens qu’un bon gouverne- 
ment peut lui assurer, a voulu prdvenir ses plus 
cruels malheurs en portant du calme dans son ame 
agitde, et donner ainsi la chaine des pensdes qui 
ferment toute sa destinde. Oui, Rousseau savait 
admirer, et n’dcrivant jamais que pour c4der k 1’im- 
pulsion de son ame, les vaines jalousies n’entraient 
point dans son coeur ; il aurait eu besoin de louer 
celui que je n’ose nommer, celui dont je m’approcbe 
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saps crainte quand je ne vois en lui que l’objet-de 
nja tendresse, mais qui me pen&tre plus que per- 
soanede respect quand je le contemple a quelque 
distance; enfih qelui que la post£rit6, cotnme son 
si^cle, d&ignera par tous les titres du gdnie, mais 
que mon destin et mon amour me permeftent d’ap- 
peler mon p£re.” 

Si la lecture de ces quatre premieres lettres lais- 
sait encore le droit de s’dtonner de trouver dans les 
pens^es d’une femme de vingt ans une si grande 
dtendue et une si grande maturity d’esprit, avec 
quelle surprise ne lirait-on pas dans la cinqui^me- 
son jugement sur le Control social ! Ses iddes si. ce 
sujet ram^nent bien naturellement aux objets qui 
occupent dans ce moment tous les esprits. “ Rous- 
seau, dit-elle, que n’es r tu le tdmoin du spectacle 
ipaposant que va donner la France, d’un grand 
dvdnement prdpard d’avance, et dont, pour la pre- 
miere fois, le hasard ne se m£lera point ! C’est Isi 
peut-6tre, c'est la que les hommes te paraitraient 
plus dignes d’estime.” 

La sixieme lettre traite du gout de Rousseau pour 
la musique et pour la botanique. “ Rousseau, dit 
l’auteur, voulait faire adopter en France les m£lo-’ 
drames ; il en donna Pygmalion pour exemple. 
Peut-6tre ce genre ne devrait-il pas 6tre rejet£ ? La 
musique exprime les situations, et les paroles les 
ddveloppent: la musique pourrait se charger de 
peindre les sentimens au-dessus des paroles, fet les pa- 
roles des sentimens tropnuancds pour la musique.” 
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On observe qu’il distinguait les plantes par leura 
formes et jamais par leurs proprides. L’imagination 
podique et sauvage de Rousseau ne pouvait sup- 
porter de lier a 1’image d’un arbuste ou d’une fleur, . 
ornement de la nature, le souvenir des maux et dea 
infirmites des hommes. 

C’est dans les ouvrages de Rousseau que madame 
de Stael a dudi£ le caractere de cet homme cd&bre, 
et le plan de ses lettres nous offre la meme roarche 
qu’elle a cru devoir suivre dans ses Etudes ; on peut 
done regarder sa dernide lettre, sur le caractere de 
Rousseau, com me le rduitat de toutes les autres : 
le portrait qu’elle en fait nous a paru aussi ressem- 
blant qu’il est ing^nieux et spirituel ; le void : 

“ Rousseau devait avoir une figure qu’on ne re- 
marquait point quand on le voyait passer, mais qu’on 
ne devait jamais oublier quand on l’avait regardd 
parler; des petits yeux qui n’avaient pas un earac- 
t&re a eux, mais recevaient successivement celui des 
divers mouvemens de son ame ; ses sourcils etaient 
fort avaned, ils semblaient faits pour servir sa sau- 
vagerie, pour la garantir de la vue des hommes : il 
portait presque tOujours la t§te baissd, mais ce n’etait 
point la flatterie ni la crainte qui I’avaient co.urbee, 
la meditation et la mdaneolie 1’avaient fait pencher 
comme une fleur que son propre poids ou les orages 
ont inclinee. Lorsqu’il se taisait, sa physionomie 
n’avait point d’expressiqn, ses affections et ses 
pensds ne se peignaient sur son visage que quand 
il se melait 4 la conversation ; lorsqu’il gardait le 
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silence, dies se retiraient dans la profondeur de son 
ame; ses traits etaient communs, mais quand il 
parlait ils dincelaient tous; il ressemblait k ces 
dieux qu’Ovide nous peint quelquefois, quittant par 
de<*rd leur d^guisement terrestre, et se faisant re- 
connattre enfin aux rayons 4clatans que lanfaient 
leurs regards. 

“ Son esprit 4tait lent et son ame ardente. A 
force de penser, il se passionnait ; il n’avait pas des 
mouvemens subits, apparens ; mais tous ses senti- 
mens s’accroissaient par la reflexion. Il lui est peut- 
etre arriv4 de devenir amoureux d’une femme st la 
longue, en s’ occupant d’elle pendant son absence ; 
elle l’avait laiss£ de sang-froid, elle le fetrouvait 
tout de flamme....Je crois que l’imagination £tait la 
premiere de ses facult&s, et qu’elle absorbait m6me 
toutes les autres: il rfivait plutot qu’il n’existait, et 
les 6v£nemens de sa' vie se passaient dans sa tete 
plutot qu’au dehors de lui. Cette maniere d’etre 
semblait devoir Eloigner de la defiance, puisqu’elle 
ne perinettait pas meme 1’observation ; mais elle ne 
l’empfichait pas de regarder, et faisait seulement 
qu’il voyait mal.” 

Madame de Stael regarde commc certain que 
Rousseau s’est donn£ la mort, et cette opinion parait 
confirmee par la reunion de toutes les circonstances 
qu’elle rapporte. 

“ Un de ses amis, dit-elle, recut une lettre de lui 
quelque temps avant sa mort, qui semblait annoncer 
ee dessein. Depuis, s’dtant inform^ avec uu soia 
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extreme de ses derniers momens, il a su que le 
matin du jour ou Rousseau mourut il se leva en par- 
faite santd, mais dit cependant qu’it allait voir Is 
soleil pour la derni&re fois, et prit avant de sortir da 
caf<£, qu’il fit lui-m£me : il rentra quelques heures 
apr&s, et commencant alors h souffrir horriblement, 
il ddfendit constamment qu’on appelat du secpurs et 
qu’on avertit personae. Peu de jours avant ce triste 
jour, il s’etait apercu des viles inclinations de sa 
femme pour un homme de l’£tat le plus bas; il parut 
accable de cette d^couverte, et resta huit heures de 
suite sur le bord de l’eau, dans une meditation pro- 
fonde. Il me semble que si l’on reunit ces details it 
sa tristesse habituelle, i l’accroissement extraor- 
dinaire de ses terreurs et de ses defiances, il n’est 
plus possible de douter que ce grand et malheureux 
homme n’ait termini volontairement sa vie.” 

Le peu d’heures qfi’il nous a ete permis de garder 
l’exemplaire qui nous avait 4te confix ne nous a pas 
laiss^ le temps d’en extraire un plus grand nombre 
de morceaux ; mais ceux-la suffiront sans doute 
pour justifier le sentimeqt d'admiration dont nous 
n’avons pu nous defend re en vous parlant de ce 
charmant ouvrage. 

Harangue impromptu de M. le vicomte de Sigur, h 
un souper chez M. le baron de Besenval. 

Sire, vos enfans...le peuple..,la nation.. .vous etes 
son pere .da constitution. ..la puissance executrice 
(Ians vos mains...la puissance legislative.. .1’^quilibre 
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des finances. ..la gloire de votre r^gne...l’aniour de 
votre peuple...Sire, le credit.. .les fondemens de la 
monarchic dbranl^e...tout concourt...tout rassure... 
et votre equitd...les yeux de l’Europe dtonn^e... 
Fesprit de s&lition detruit...Ies larmes de vos peu- 
ples...la postdrit4...abondance... gloire.. .patriotisme... 
abus da pouvoir....clergd... .noblesse... .tiers-dtat....su- 
blime effort. ,vertu..confiance...le si&cle 4clair4...1’ad- 
ministration....r^clat du trone....la bienfaisance si 
rare...les si&cles & venir....sagesse..,.prospdritd...voi]jk 
les vceux de votre royaume...puissante reunion d’une 
nation importante...epoque & jamais memorable... 
eclat de votre couronne et benedictions. ..les vertus 
de Louis XII, la bontd de Henri IV.. .Sire, 12 et 
4 font 16. 


Edvrier, 1789 : 

Mon Arrivte a la Ville. Chanson ; par M. Collin, 
<T Harleville. 

C’est done ici qu’elle demeure, 

Aprfes quatre ans je vais la voir. 

Je crains que d’aise elle ne meure 
D4i qu’elle va m’apereevoir. 

Ah ! qu’elle doit Stre. embellie 
Depuis que nous sommes absens ! 

Elle &ait 'd£jji si jolie, 

Et n’avait encor que douze ans. 

On ou7re ; c’est elle, je gage. 

Eh! bonjour done, c’est ponrtant moi 
Qui viens expris de mon village 
Four te voir. Mais, est-ce bien toi ? 
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Voyons un peu que je te mire. 

Je t'ai vu milie appas naissans : 

Combien de nouveaux j’en admire 

Que tu n’avais pas 4 douze ans ! 

Tu boudes, c’est queje tutoie; 

Pardon, c'est I'usage chez nous ; 

Et puis dans l’exc&s de ma joie. . . . 

Mais je vais te parler par vous. 

Auriez-vous perdu la parole? 

Dites ? Le fachcux contrc-tcms ! 

Votre babil <!tait si drflle 

Lorsque vous n’aviez que douze ans ! 

Faites-moi signe, au moins, de gr&ce. 

Par un souris, par un regard,. . 

Eh quoi ! froide com me de glace ! 

Me tromperais-je, par hasard ? 

Voyons. . . . Mais plus je l’examine, 

Voilil ses yeux, voil& ses dents, 

Voila cette friponne mine 
‘ ^ . . 

Qui me ravissait i douze ans ! 

Nc vous nommez-vous pas Claudine ? 

Ne m'appel6-je pas Colin ? 

Alors vous 4tiez si badine ; 

Je suis toujours un peu malin. 

- On nous voyait sur la fougfexe 

Jouer tous deux en yrais enfans. 

Ne vous souvient-il plus, ma cblre, 

Que jadis vous elites douze ans ? 

Mais enfin il faut que j’^clate : 

Jamais vous ne me reverrez ; 

Atlez, vous n’fites qu’une ingrate, 

Mais vous vous en repen tire*. 

C’est fort njal, 4tant du village, 

De m^prisfr les paysans 

Eh ! bonsoir. . . . C’est pourtant dorpmsge, 
Que n'a-t-elle encor ses douze ans ! 
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Inscription dune statue de Pygmalion. 

L’ Amour seul peut attendrir la beauts. 

Aux vceux de ce mortel le marbre se remue ? 
Mais Plutus si vantd 

Dans les bras de Crlsus ne met qu'nne statue. 


Epigramme par M. le chevalier de La Pouiade. 

Maitre Glossard tant babille, babille, 

Qu’en l'ticoutant chacun b&illc et s’endort j 
Maitre Glossard tant crie et s'dgosille, 

Que pour dormir feriez un vain effort. 

Or, de par Dicu, mons. Glossard, je vous pric. 

Si le voulez, parlez jusqucs au soir, 

Mais de dormir ne nous donnez l'cnvic, 

Ou de dormir laissez-nous le pouvoir, 

A la petite fete donnee par M. le due de Nivernois 
au prince Henri, ce qu’il y cut de plus ’int^ressant, 
ce fut un proverbe cn musique dont le mot est, une 

Hirondelle ne fait pas le printemps. Les paroles et 
la musique sont de M. le due de Nivernois ; en voici 
le sujeten deux mots : 

Un bon fermier, Matliurin, servit autrefois dans 
les dragons. Se voyant entour£ uh jour de sept 
hussards noirs contre lesquels il se d£fendait coura- 
geusement, le prince qui leur commandait, touche 
de sa bravoure, lui sauva la vie, et, apr&s l’avoir 
fait gudrir de ses blessures, le renvoya dans sa patrie 
combl£ debienfaits, et lui promit de mariersa fille 
au premier voyage qu’il ferait en France. Cest 
l’arriv^e de ce prince que Ton attend pour c£l£brer 
les noces de Lise avec le jeune Colin, . I<a bonne 
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Gertrude raconte si sa fille le trait que nous venous 
de rapporter : Si tous les princes, dit Lise, £taient 
comme celui-l&, tnatuaal — Ah dame! r^pond Ger- 
trude, une Hirondelle ne fait pits k print emps . — 
Lise : Vous qui le connaisstfz, papa, dites-nous en 
quelque chose. — Maihurin : Je vais vous faire son 
portrait, c’est 1’ouvrage dn vieux seigneur d’ici qui a 
4t4 autrefois dans le pays du prince, et qui, depuis 
ce temps-la, lui est attach^, attach^ de cceur ; tiens, 
Lise, comme le baron de la chauss^e d’Antin*. 
Ecoutez, mes enfans... — Lise et Gertrude 6eoutent 
de toutes leurs oreilles, et Mathurin chante Farietta 
suivante : 

II n’est pas de grande taiHe,' 

Mais voyez'-le a la bataille, 

II n’est g£ant qui le vaille, 

II ferraille, il travaiHe, 

II est maltre passd dans l’art 
De Cond£, Turenne et C6sar., 

A-t-il mis 
Ses ennemis 
En d^route, 

C’est son coeur seul qu’il 4coute. 

II ajoute 

A ses talens la bont£, 

A sa valeur l’bumanit^, 

L’am£nit<5. 

Partout on Falrne, 

Partowt de m£ne. 

Qa 11 serve de module aux rois. 

Heureux qui vivra sous ses lois ! 

' * M. le baron de Grimm 

TOME IV. r 
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II unit & la grandeur 
Tant de eandeur, 

Tant de douceur, 

Un si bon coeur ! 

Partout on l’aime, 

Partout de m6me. 

Qu’il serve de module aux rois. 

* Heureux qui vlvra sous ses lois ! 

Pour faire concevoir le charme de ce joli petit ou- 
vrage il faudrait l’avoir vu repr^sentd avec tout 
l’intdr£t qu’inspiraient la presence du prince et celle 
de l’auteur. Ce dernier a paru lui-m^me kla fin de 
la representation, et, les lynettes sur le nez, il 
n’en a pas eu moms de grace chanter les couplets 
que voici : 

Faites gr&ce k mon plat proverbe, 

O vous qui ressemblez aux Dieux ! 

Its out m limes soins, mSmes yeux 
Pour le platane et le brin d'herbe. 

Si le public a pu se plaire 

Aux chants dont vous dtiez l’objet, 

C’est qu’en s’attachant au sujet 
Il pardonnait k la manure. 

Le sentiment seul apprScie 
Une offrande qui vient du coeur, 

Et pour obtenir cebonhenr 
J’ai bien cboisi la compaguie. 

Cetait toute la France. 


Quelque fr^quentes que soient depuis quelqu* 
temps les stances publiques de FAcad^mie fran^aise, 
dies n’en sont pas moins suivies ; par l’affluence de 
monde qu’elles attirent cominun^ment Fon peut 
juger de celle qu’il y eut a la dernidre (le 29 d£cem- 
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bre dernier) pour la reception de M. le chevalier 
de Boufflers. M. le comte d’Oels l’honora de sa 
presence. 

Le discours du recipiendaire est partag4 en trois 
parties absolument distinctes : la premiere est l’&oge 
de l’Academicien qu’il a remplac^, M. de MontazeJ, 
archevfique de Lyon ; la seconde, une dissertation 
sur la clart£ du style ; la troisifeme, une harangue 
sur les £tats-G4n£raux. On a trouv£ dans la pre- 
miere paitie des details un peu longs, quelquefois 
meme un peu penibles ; dans la seconde, des id£es 
tr&s-fines, tres-ingenieuses ; dans la derni&re, de 
grandes pensees et de grandes images. Nous allons 
rapporter ici quelques traits des deux dernierg 
morceaux. 

“ Pourquoi tant d’auteurs semblent-ils craindre 
d’^crire ce qu’ils pensent et de se montrer tels qu’ils 
sont ? Est-ce, comme Jupiter, pour manager des 
yeux trop d41icats ? Est-ce, comme Protee, pour 
^chapper it des regards trop curieux ? Ne permet- 
tent-ils pas de les suivre, dans la crainte qu’on ne 
les atteigne ? Ignorent-ils que les elans du g^nie 
ne doivent se mesurer que par les pas qu’il fait faire 
it la raison ? 

“ Souvent la v£rit£ apergue de trop loin ne pre ? 
sente it l’esprit qu’une id£e vague et confuse qui 
h’attire ni son attention ni sa confiance ; souvent 
l’erreur offre un ensemble plus remarquable et de* 
traits mieux caract4ris£s. La premiere est comme. 
une terre «Sloign^e qui, dans les vapeur? de 1’horizon, 
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s’est montp^c au navigate&r sous l’apperenee (Fun 
nuage. La second est comme an nuage qut s’est 
montr£ sous la figure d’une terre 41oign4e ; cheque 
regard voit cel!e-ci abandonner sa premiere forme ; 
chaque regard ajoute & 1’ autre u« nouveau degr& da 
comist a nee et de r&dite. Ainsi la, v6rit4 se confirme, 
e* 1’erreur se dissipe & hi reflexion; ainsi, (fans le 
style m3me oil cette reflexion r^pandrait toute sa 
lumi&re, la verity tpouverait sa preuve et Perreur sa 
refutation.” 

C’est aux Repr^sentans de la Nation ques’adresse 
Forateur: 

« Ah ! qui que vous soyez qui devez remplir un 
aussi auguste minist£re, connaissez le devoir sacre 
qu’il vous impose ! Ce devoir, c’est la v«5rit£ ; le 
r^gne de Fexag^ratiou est fini, elle di spar ait devant 
la grandeur des clioses qui se preparent. Vons ne 
parlerez point Si eps flottantes multitudes (PAth&nes 
et dp Rotne^ toujours prfetes si changer d’avis & la 
voix d'un orateur, m ach male ment sou mi ses &' F im- 
pulsion de ses mouvemens, et plus dociles & la vdhd- 
meneequ’a la raison. C’est l’&ite imposante d’un 
des peu pies les plus nombreox et les plus spirituels 
de 1’univers qui vous entendra dans le plus &dair£ 
des siicles, et la raison de plusieurs milliers d ? hom- 
*nes sera comme d£pos£edans chacun des homines 
qui vous 4couteront. Les fastes de l’univers n’offrenC 
point d’exemple d’un pareil auditoire. Etquel au- 
dacieux concevrait le projet de le 9eduire ou de Ife- 
subjuguer? Non, non; et les expressions empba- 
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tiques, et les tours adroits, et I’insidieuse finesse, et 
k vaine hyperbole, et les mouvemenk impetuemci 
toutesces armes enfin, si eouvent utiles au mensonge^ 
offense raient la sainteto du lievi. Li, tout appareil 
serait vain, tout prestige serak dScouvert, tout arti-*- 
See confoudu... 

“ Rappelons-nous dans ces grandes carcou stances 
la savante fiction du phdnix, que le prodige de la 
renaissance afiranchit de la condition mortelle, et 
qu’il soit l’embldme de la plus belle et de la pine 
durable de toutes les monarchies^ prdte a se -r^gts- 
ndrer. Lorsque cet oiseaa, favor is^ du ciel, est 
averti, par ses forces ddobato et par see ailes mains 
kg&res, que le cours de ses destins est pret i s jirrAter, 
ce n’cst point aux fl amines des incendies, ce n’est 
point aux tourbillons des volcans, qu’il epure lee 
priocipes de son existence ; tnais il s’dlSve au-dessus 
des vapeurs de cette sphere tumultueuse, au-desstw 
de la region des vents et du tormerre, et c’est dans 
le s^jour du cal me, et de la s^rdnk£, cVst aax rayons 
les plus clairs de 1'astre du jour qu’il alltime ce buoher 
mysterieux, bit il prend un aouvel dtre.” 

La reponse que M. de Saint-Lambert a faite k ce 
discQurs, en sa qoalite de Directeur de 1’Acaddmie, 
a parii surtout avoir le merit* de louer et d’appr&ier 
aivec autant de gr&oe que de justesse le caract^re qui 
distingue les productions de M. le chevalier de fiouf- 
flers, “ Les travaux de nos s&mces, lui dit il, ont 

plus d’une fois interrompas par le plaisir de i^p^~ 
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ter vos vers... La finesse de l’esprit, I’enjouement, je 
ne sais quoi de hardi qui ne Vest point trop, des traits 
qui excitent ia surprise et ne paraissent pas extraor- 
dinaires, le talent de saisir dans ies circonstances et 
le moment ce qu’il y a de plus piquant et de plus 
agrtiable ; voilk, Monsieur, le caract&re de vos 
pieces fugitives ; elles ne rappellent aucun des mo- 
dules, et les ^galent sans leur ressembler, etc.” 

Le nouvel acad^raicien a lu ensuite quelques ob- 
servations sur les moeurs du pays dont il est gouver- 
neur ; la peinture qu’il en a faite est si douce et si 
intdressante, qu’il est difficile de ne pas soupconner 
que l’imagination de l’observateur a fort embelli ses 
modules : ce peuple si noir, gr&ce k ses pinceaux, 
devient plus blanc que la neige. On est tente d’ou- 
blier un moment que des hommes qui vendent 
leurs semblables ne valent pas mieux au moins que 
ceux qui les ach&tent, et des rives du Sdn^gal on se 
croit transport^ au milieu des bergera de l’ Arcadie 
ou sur les bords riants du Lignon'! c’est une vdritar- 
ble dglogue n&gre. 

M. le chevalier de Florian a termini la stance par 
la lecture de quelques fables, qui ont etd fort ap- 
plaudies ; elles ont un caract&re de simplesse et de 
na'ivet4 qui leur est propre, et que la mani&re de re- 
citer de l’auteur rend plus piquant encore. On a 
distingue celle du Roi et des deux Bergers ; le pre- 
mier de ces bergers se tourmente infiniment, et ses 
moutons n’en sont pas mieux ; l’autre semble se 
donner beaucoup moins de peine, et son troupeau 
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parait dans l’etat le plus florissent. Le monarque en 
t£moigne sa surprise i ce dernier, qui lui r£pond : 
Tout mon secret consiste ft cboisir de bons cbiens. 


Quest-ce que le Tiers-Etat ? brochure in-8? 

C’est un des ouvrages les plus vigoureux qui aient 
encore paru sur les affaires du temps ; il est de M. 
l’abb£ Si&yes, grand-vicaire de Chartres. Le plan 
en est simple ; void les trois questions qu’on y dis- 
cute : Qu’est-ce que le Tiers-Etat ? Tout. Qu’a- 
t-il 4t£ jusqu’a present dans 1’ordre politique? 
Rieru Que demande-t-il & y devenir? Quelque chose. 


Couplets a M. Cabbd Barthelemy, faits a un souper 
par madame la baronne de Stael. 

Sur I'air : Avec lesjeux dans le village. 

Dans les champs heureux de la Grftce, 

Vous qui savez nous transporter, 

Aux vains essais de ma jeunesse 
Votre esprit doit-il s’arrCter ? 

Est-elle & vos yeux une excuse ? 

Est-ce ft vous de compter les ans ? 

Tributaires de votre Muse, 

Tous les siftcles vous sont prdsens. (blsj 

Si vous avez de l'indulgence s 

Pour un sexe souvent Hatt6, 

Craignez que Sapho he s'offense 
De ce mouvcment de bont<*. 

Je ne sais si nous devons croire 
Que son talent 6tait parfait, * 

Mais j'airae & souscrire ft sa gloire 
Quand on couronnc son portrait. flls j 
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A vous vanter chacun s'empresse 
Dans des vers qu’on fait de son mieux : 

Louer le peintre de la Grfece 
Me semble trop audacieux. 

De cette Athene qu’on rdviire 
Vous seul avez *u rapporter 
La lyre d’or du vieil Homere ; 

Pr&ez-moi-la pour vous chanter. 

11 est quelquefois de notre metier de parler lon- 
guement d’une m^chaote petite brochure et d’an- 
noncer en peu de lignes un grand et bon ouvrage. 
Quant bus CEuvres pasthumes du Roi de Prusse en 
quinze volumes in-8? nous crayons aujourd'hui de- 
voir nous borner k dire avec notre liberty accou- 
tum£e la sensation qu’elles nous ont paru fa ire ici. 
L’Europe enti&re les avait d£ja lues et relues lors- 
qu’en France Ton &ait encore fort incertain si elles 
^chapperaient ou non aux liens de la chambre syn- 
dicale ; enfin Ton fest determine a les d&ivrer, et 
les cartons qu’on a exiges de ledkeur de Strasbourg 
sont peu importans : il n’y a pas, je crois, sur les 
quinze volumes beaucoup plus de soixante lignes 
d’alter^es. Toute la partie historique, I'fJistoire 
de mon temps et celle de la guerre de sept ans a 
£te regards g^n^ralement oomme un des plus pr£- 
cieux monumens du si^ole ; ce n’est pas que cette 
Histoire, dont l’auteur et le h^ros avoue si sou- 
vent ses propres fautes avec la plus noble franchise, 
ait toujours paru exempte d’erreur et de partialitd, 
jmais Ton ne pense pas que depui* les CommenT 
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taires de Cdsar il existe un $eul ouvrage quj pqisse 
offrir aux militaires de plus hautes et de plus 
utiles lemons. Les plans du grand Fr6d£ric e± des 
illustres compagnons de ses victo.ires, leurs dispo- 
sitions g£n4rales et les details les plus impartans.de 
l’exdcution, les difficulty et les ressources, tout y 
est developp4 avec autant de rapidity que de pr4ci~ 
sion, et souvent avec une simplicity si luoide, que 
le lecteur le plus ignorant, pourvu qu’il y porte que 
attention soutenue, peut se flatter de comprendre 
meme ce qu’il 4tait le moins facile de mettre £ sa 
port4e. On trouve presque autant d’instruction e$ 
d’int4r4t dans ce qui concerne les n4gociatipns du 
l)4ros que dans ce qui n’a de rapport qu’a sescam- 
pagnes. Le style des ouvrages historiques, pour 
4tre quelquefois trop nu, trop neglige, n’en a pas 
moins le mdrite supreme d’etre toujours infinimenfc 
clair, facile, attachant et naturel. J1 y a plus de 
negligence dans VHistoire de la guerre de sept ans 
que daqs la premiere ; mais dans Tune et i’autre il 
en est bien peu, de celles du moins dontune oreille . 
francaise est ndcessairement blessee, qu’il n’eut 4t4 
facile de faire disparaitre, pomm.e, par example, la 
phrase oq Ton dit que les minjstres de l’Empereur 
jou&rent le cardinal de Fleury sous la jamhe, etc. 
Cest dans les morceaux d4tach4s, recueillis dans le 
c)nqui4me et le sixidtqe volumes, qq’on trouve plus 
fr4quemment des expressions et des images qui nu 
pouvaient manquer de blesser le gout de ce pays-ci, 
et l’on ne peut s’emp^cher d’avouer que ceg ddfaut# 
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ne sont pas toujours rachet^s par des id6es bien 
neaves ou bien piquantes. On a passd ldg&rement 
sur les trois volumes de podsies, mais la corres- 
pondance a paru gdndralement d’un extreme intdrfit, 
parce qu’on y retrouve sans cesse l’empreinte la plus 
vive et la plus originale du caract^re, de Fame et des 
pens6es du grand homme et du grand Roi. O com- 
bien de fois sa philosophic l’£l£ve encore plus que 
son tr6ne et toute sa gloire au-dessus deces grands 
philosophes si prodigues de louanges, si vains de 
quelques faibles lumi&res, si sensibles aux plus 
]^g£res persecutions, et si disposes & devenir eux- 
fnlmes les pins ardens pers&uteurs de quiconque 
n’dtait pas de leur parti. 

On a donnd chez madame la comtesse de Sabran 
one representation du Bourgeois gentilhomme, pour 
M. le comte d’Ogls et pour madame la duchesse 
d’Orieans. Le fils de madame de Sabran yjouait le 
pj-indpal rdle. Voici 1’dpisode ajoutd par le chevalier 
de BoufHers k la quatri^me sc&ne du second acte. 

M. Jcrurdain. An reste, j’ai quelque chose & 
vous confier ; il m’est venu en pensee de faire un 
petit compliment, et pour cela il faudrait un com- 
pliment tout fait. 

Le Philosophe. Un compliment ! et pour qui ? 

M. Jourdain. Faites-moi d’abord le compliment, 
et puis je vous dirai la personne a qui je le destine. 

Le Philosophe. Sont-ce des vers que vous lui 
voulez faire ? 
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M. Jourdain. Non, non, point de vers. 

Le Philosophe. Vous' ne voulez que de la prose ? 

M. Jourdain. Je ne veux ni prose ni vers. 

he Philosophe. 1 1 faut bicn que ce soit Tun ou 
1'autre. 

M. Jourdain. Pourquoi ? 

he Philosophe. Par la raison, Monsieur, qu'il 
n’y a pour s’exprimcr que la prose ou les vers. 

M. Jourdain. 11 n’y a que la prose ou les vers? 

he Philosophe. Non, Monsieur ; tout ce qui 
n’est point prose est vers, et tout ce qui n’est point 
vers est prose. 

M. Jourdain. Et comme Ton parle, qu’est-ce 
que c’est done que cela ? 

Le Philosophe. De la prose. 

M. Jourdain. Quoi ! quand je dis : Nicole, ap- 
porte-moi mes pantoufles, e’est de la prose ? 

Le Philosophe. Oui, Monsieur. 

M. Jourdain. Par ma foi, il y a plus de qua- 
rante ans que je dis de la prose sans que j’en susse 
rien, et je vous suis le plus oblige du monde de 
m’avoir appris cela. 

Le Philosophe. Dites votre dernier mot ; est-ce 
en vers ou en prose que vous voulez le compliment ? 

M. Jourdain. Encore une fois, ni en vers ni en 
nrose. 

I 

Le Philosophe. Et en quoi done ? 

M. Jourdain. Ah ! en quoi done ? en chanson... 

II me faudrait. . .l<t. . .vous m’entendez bien... une pe- 
tite chanson nouvelle. 
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Le Philosophe, Ah ! vous voulez quelque chose 
de neuf? 

M. Jourdain. Oui v raiment, de neuf, com me an 
pont-neuf, par exemple : c’est pour un prince. 

Le Philosophe. Et pour quel prince ? Est-ce 
pour un prince en general ? 

M. Jourdain. Oui, en g£n£ral ; car autrefois il 
s’amusait a gagner des batailies, et tout le monde en 
mourait de peur. 

Le Philosophe. Ah ! c’est pour un prince en 
g£n^ral ; ce n’est pas done pas pour un prince en 
particular ? 

M. Jourdain. Si fait, car il est chez nous tout 
comme un particulier. 

Le Philosophe. Eh biea ! a quoi done peut-on 
le recon nak re ?■ • 

M. Jourdain. Ma foi, k rien ; excepte que cest 
toujours le plus aimable. 

Le Philosophe . Et ce prince a sans doute un 
nom ? 

M. Jourdain. Pardi vraiment; j’ai m6me en- 
tendu dire qu’il s’en £tait fait un bien grand, biea 
grand. 

Le Philosophe. Mais avant que de s’en faire un 
est-ce qu’il n’en avait pas ? 

M. Jourdain. Si fait ; il s’appelle Henri, comme 
celui qui est sur le Pont-Neuf ; c’est pour cela aussi 
que je vous demande un pont-neuf pour celui-ci. 

Le Philosophe. Ah ! je camprends a cette heure, 
un pont-neuf, une chanson ? 
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M. Jourdain. Oui, un pont-neuf a-peU-pr&g 
com me celui-ci : 

Si le Roi m’avait donni, etc. 

Le Phihsophe. Si ce n’est que cela, jen ai on 
dans oia poche, et precis^ment sur !e mime air. 

M. Jourdain. Voyons. 

Aux deux Henri s’est donn£ 

Paris, fa grand'ville j 
ITabord on a pour 1'ain^ 

Fait le difficile ; 

Mail on dit & celui-ci : 

' Pourquoi n’avoir pas choisi 

Votre domicile ici, 

Votre domicile ? 

K ta trop tAt ncrnsi qtritter, 

Le sort nous l’enriej 
Faria qui veut I’arrAter 
Vainement s’dcrie: 

Demeurez, bon prince Henri, 

Lea Ueux oil l’oq e§t ch€ri 
Sont une patrie aussi, 

Sont une patrie. 

Laissez-moi 9a, . je m’en servirai tanldt. Mais 
dites-moi, ne serait-il pas bon aussi pour une prin- 
cesse ? 

Le Phihsophe. Non. Vous verreZ dans la suite 
de nos lecons qu’il faut distinguer les deux genres, 
et, pour me servir d’une expression tif^e de la 
po&ie, pour laquelle vous montrez de si grands 
talens, je vous dirai que la cuirasse dtl dieu Mars 
blesserait la delicatesse de Venus on de Minerve. 

M. Jourdain. Et qu’est-ce que c’est que Mars ? 
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Le Philosophe. Vous en parliez tout-a-l’heure. 

M. Jourdain. Et V^nus et Minerve, qu’est-c« 
que c’est que cela ? 

Le Philosophe. Ce sont les noms po^tiques que 
l’on donne k la Bcaut£ et a la Vertu. 

M. Jourdain. Ce sont done deu$ person nee dif- 
lerentes ? 

Le Philosophe. Ordinairement ; cependant H 
n’estpas impossible que cela ne fasse qu’un. 

M. Jourdain. Je n'entends pas tout cela. Don-- 
nez-moi vite quelque chose k dire & une princesse, 
afin qu’elle n’aille pas me prendre pour un bour- 
geois. 11 me faudrait encore une petite chanson- 
nette, mais sur un air plus doux ; car la princesse 
que je dois voir a Pair si doux ! si doux ! 

Le Philosophe. Bien pens£ ; Aristote lui-mfcme 
n’aurait pas mieux jug4 des convenances. Je crois 
que j’ai encore quelque chose qui pourra vous con- 
venir. 

M. Jourdain. Donnez. 

Vous dont l’aspect est un delice 
Pour tous les coeurs, pour tous les yeux. 

On voit en vous 1'astre propicc 
Qu’imploraient tant de malheureux, 

L’astre dont la vertu secrete 
Les r4chauffait sur des glatjons, 

Dont les rayons dans la disette 
Font pour eux naltre des moissons.. 

Mais, princesse, en vain on croit lire 
Ce qui se passe en votre cceur, 

Cette blancheur que 1’on admire 
N*£gale point votre candeur. 
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La douceur qui rSgne en votre ime 
Voudrait encor des traits plus doux, 

Et quoi qu'on en dise, Madame, 

Votre ftme est plus belle que vous. 

Oh !*cela n’est pas un beau compliment, et si je 
le dis k la princesse, j’ai peur quelle n’en soit of- 
fence et qu’elle ne me donne un soufflet. 1 

Le Philosophe. Allez, Monsieur, si cela arrive,’ 
je le prends sur ma joue. 

M. Jourdain. A la bonne heure. Je vous re- 
mercie, et vous prie de revenir demain. 

Quand la Victoire 
Adopte un favori, 

S’il fuit la gloire, 

Elle court apr&s lui ; 

Et voilil 1’histoire 
De notre prince Henri. 

Guerrier terrible , 

Dans le fort du combat, 

Quoiqu’inyincible, 

Souvent le cceur lui bat j 
Car ce cceur sensible 
..Souffre pour le soldat. 

Henri prdffere 
La paix & tant de bruit. 

Loin de la guerre 
Sa bontd, son esprit 
Ra3surent la terre 
De la peur qui’il lui fit. 

La seance publique de I’Acad^mie Fran 9 aise, pour 
la reception de M. le due d’Harcourt k la place de 
M. le marshal de Richelieu, eut lieu le Jeudi 2 6 


\ 
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Fevrier. M. le comte d'O^Is l’honorade sa pre- 
sence ; il 4tait entoure de toutes les beaut^s eon- 
temporaines de I’illustre r&jipiendaire r mesdames 
deBrionne, d’Harcourt, de Coaslin, etc. etc. ’ 

L’dloge da mar^cbal de Richelieu pqqvait four- 1 
nir sans doute une foule de traits ing&iieuX, de 
contrastes et de rapprochemens peu cotmmins ; 
mais la dignitd du lieu, bien plus encore ceHe da 
caractere personnel de l’orateur et l’augoste minis- 
tkre dont il se trouve charg£, serfiblaieot lui inter- 
dire dgalement le seul moyen de conserver h son 
sujet tout l’interfit, taute 1’originalitd dont il dtait 
susceptible : aussi M. le due d’Harcourt s’est-il 
bomd a rappeler d’une manikre eldgante et precise 
lfes differentes campagnes du mardcbal de Richelieu, 
sans oublier auciin dydnenaent de sa carrikre mili- 
taire, depuis 1’dppque oil il fit ses premieres armes 
dans les Mousquetaires, en i 7 1 jusqu’h la fa- 
meuse convention de Closter-Seven, a pres laquelle 
il re<jut du Roi de Prusse cette lettre remarquable, 
que l’orateur a cru devoir citer toute entihre, et qui 
parait £tre en effet un des titres Ics plus glorieux h 
la m4moire du Marshal : 

- “ Je sens, M. le Due, que Fon ne vous a pas 
“ mis dans le poste oh vous 6tes pour negocier ; je 
“ suis cependant tres-persuad£ que le neveu du 
“grand cardinal de Richelieu est fait pour signer 
“ des trails comme pour gagner des batailles. Je : 
“ m’adresse h vous par un effet de I’estime que vous 
“ inspirez h ceux qui ne vous connaissent pas ni6me 
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**• particulierement. II s’agit d’une bagatelle, de 
* f faire la pais, si on le vent bien.... Celui q*ii a 
“ m^ritd des statues a Gfines, celui qui a conquis 
“ l’ile de Minorque malgr£ des obstacles immenses, 
“ celui qui est sur le point de subjuguer la Basse- 
“ Saxe, ne peut rien faire de plus glorieux que de 
,c . procurer la paix k I’Europe ; ce sera sans contre- 
f‘ dit le plus beau de vos' lauriers. Travaillez-y, 
“ Monsieur, avec cette activity qui vous fait faire 
“ des progres si rapides, et soyez persuade que 
<( personne ne vous en aura, M. le Due, plus de 
“ reconnaissance que votre fiddle ami.” 

“ Souvent, ajoute M. le due d’Harcourt, on 
n’accorde pas k un g£n£ral malheureuxl’occasion de 
se relever d’un ^chec ;-mais il est rare qu’un £tat 
se prive d’un chef que trois expeditions ^clatantes 
paraissent destiner a commander plus long-temps. 
Son ambition aurait et^ satisfaite, s’il eut pu me* 
surer ses armes avec le Prince qui soutint souvent et 
releva m£me le sceptre de Fr4d£ric ; s’il eut eu 
le bonheur de faire balancer la victoire qu’aucun 
rival n’a puravir au premier des g^neraux de I’Eu- 
rope ; et beaucoup font tent£. ...” 

M. Gaillard, dans sa r^ponse, a commence par 
assurer f illustre r^cipiendaire que ce n’^tait ni son 
nom, ni son rang, ni sa place, mais son m^rite 
personnel qui avait £t^ le principal motif des 
suffrages de l’Acad£mie. II a denonce ensuite k 
l’assemblee le myst^re injuste (ce sont ses propres 
termes) que M. le due d’Harcourt avait fait jusqu’it 
tome iv. a 


Digitized by C-ooQle 



225 MEMOIRES HISTORIftUBS 1 , 1T&9 

present au public, d’un excellent Traitd de la De- 
coration des Jardins et des Parcs, compost long- 
temps avant que la theorie des jardins irrdguliers 
fut connue en France. De l’dloge de cet ingenieux 
ouvrage il a passd a celui du mardchal de Richelieu, 
qu’il nous a peint tantot comme l’Alcibiade Fran£ais, 
tantot comme un demi-dieu, dont la foi partoat 
offerte est reque en cent lieux. “ Les Hdldnes, les 
Peribdes, les Ar lanes, tant d’autres dont les noms 
lui sont mdme dchappds, dblouies de sa gloire, 
alarmdes de ses graces, briguent sa conqudte, dd- 
plorent son inconstance ; toutes le prdfdrent, toutes 
sont prefdrdes. ...” Ce mdlange de galanterie et 
d’drudition n’a pas toujours paru dgalement heureux. 

A la fin de la sdance, M. de Rhulidres a lu une 
tres-jolie fable ou pi u tot une trds-agrdable alld- 
gorie, intitulde V A-Propos ; on lui en a demandd 
une seconde lecture. M. de Florian avait lu aupa- 
ravant cinq ou six fables de sa composition, qui ont 
eu aussi le plus grand succds. 

Des Droits et des Devoirs du Citoyen. Par M. 

TAbM de Mably. A Kehl. Un vol. in-12. . 

Ce qui rend surtout cet ouvrage infmimdnt re- 
marquable, c’est qu’il est bien constatd qu*ii fut 
fait en 17 ^ 8 . Ce sonj huit lettres dans lesquelles 
l’auteur rend compte a son ami de diffdrens entre- 
tiens qu’il eut a cette dpocfue avec mylord Stanhope 
dans les jardins de Marly. 

La premidre n’offre que des rdflexions gdndrales 
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sur la soumission que le citoyen doit au Gouver- 
nement sous lequel il vit. On presume bien que 
cette soiimission ne peut pas etre aux yeux de My- 
lord d’une obligation trop rigoureuse. 

Dans la secohde-on dtablit les moyens que tout 
citoyen doit employer pour aider le Gouvernement 
i faire le bonheur public. . > • 

Ddns la troisieme,' Mylord rdpond aux objections 
qu’on lui propose, et cherche surtout a lever lei 
scrupules de son disciple, effrayd de tous les fldaux 
d’une ^ guerre civile ; il Tassure avec beaucoup de 
candour que ,c’est souvent un grand bien qu’il entre 
certawiement duprdjugd dans la difference qu’il 
nous a plu. d’dtablir entre la guerre domestique 
ut la guerrie etrangere. ■ “ Un ennemi dtranger, dit- 
il, quiveut subjnguer. un peuple ou qui refuse de 
rdparer les torts qu’il lui a ; faits, est41 plus coupa- 
ble qu’un ennemi domestique qui vent l’asservir ou 
rqui meprise ouvertement ses lois Est-il plus 
avantageux pour une Nation de disputer, aux dd- 
ipens du sang de cent mille hommes, une ville en 
.Europe et quelques ddserts en Amdrique, ou de 
faire respecter son pavilion sur mer et ses ambas- 
sadeurs dans une.Cour dtrangdre, qu’il ne lui im- 
porte d’avoir un Gouvernement sous lequel le 
citoyen jouisse en suretd de sa fortune et ne craigrie 

. rien quand il n’a pas viole les lois ? etc ” 

La quatrierae lettre est le commentaire d\m pas- 
sage du Traite de Cicdron sur les Lois, qu'on ne 
• doit point obdir aux lois injustes. On y discute 

Q. 2 
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avec beaucoup de sagesse les rapports naturels de la 
morale et de la politique. 

Dans la cinqui^me on examine quelle doit fitre 
la conduite d’un boncitoyen dans les monarchies. 

Ce plan de conduite est d£velopp6 avee plus de 
detail dans la sixi^me lettre, oil Ton est surtout 
etonnd de l’esprit proph4tiqUe avec lequel l’auteur 
expose les moyens qui pourront r&ablir les Etats- 
G£n£rauxen France. “ J’ai vu, dit My lord, dans un 
de vos derniers d^mfeles du Parlement avec la Cour, 
le moment ou vous auriez 4te libres sj vous aviez 
voulu Tetre, et ce moment, soyez en persuade, re- 
nal tra plus d'une fois En supportant I’exil avec 

courage, n’a-t-il pas. forcd la Cour it le rappeler aux 

conditions qu’il exigeait? Ce m£me Parlement, 

que je ne crois pas fait pour gouverner la Nation, 
pouvait lui rendre sa liberty s’il avait era quelques 
mois auparavant qu’il £taitdeson devoir de montrer 
la m£me magnanimite lorsqu’on etablit chez vous 
un second vingti£me....J’aurais voulu que le Parle- 
ment d&lar&t formellement que ni son honneur ni 

sa conscience ne lui permettaient d’y consentir 

qu’il eut avou£ tout franchement qu’il avait outre- 
pass^ son pouvoir en consentant de nouveaox 
: impdts ; qu’il edt tkabli comme une v£rit£ iricon- 
testable le principe tr&s-vrai et tr^s-facile it prouver, 
que la Nation seule a le droit de s’imposer, qu’en 
consequence il eut demand^ la tenue des £tats-Ci£- 

neraux. Vous auriez vu, continue My lord, 

. l’eflfet prodigieux- qu’auraient .fait sur le. public de 

; 
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pareilles remontrances : vos plus petits bourgeois 
se seraient subitement regards comme des citoyens ; 
le Parlement se serait vu second^ par tous les ordres 
de FEtat ; un cri g^n^ral d’approbation aurait con- 
•ternd la Cour, et il n’y a pas jusqu’a ce que vous 
appelez vos grands seigneurs qui, reprenant une 
sorte de courage, n’eussent senti qu’on allait leur 
rendre quelque dignite et les mettre en 4tat de se 
venger de Fhumiliation oil les tiennent trois ou 
quatre Ministres.. . Croyez-vous que le Parlement 
de Paris n’eut pas vigoureusement second^ par 
tous les autres Parlemens f. . . . Croyez-vous que les 
justices subalternes, encouragees par Fexemple des 
premiers magistrats et par les £loges et Padmiration 
du public, eussent cru n’avoir pas tPh£ro r isme ? 
Croyez-vous qu’on puisse se passer des Parlemens 
et de Padministration de la justice? Ce que vous 
appelez la Robe du Conseil * serait terriblement em- 
barrass^e. Vos Ministres m^prisent le jugement 
du public, mais ils craignent ses murmures ; il n’y 
a point de monarque, point de sultan sur terre qui 
ne soit obligd de c^der & Fopinion generate de ses 
eselaves quand elle est connue, etc. etc.” 

Le bon abb4 de Mably ne paralt plus aussi 
grand proph&te lorsqu’il essaie de pr^voir quelle doit 
£tre naturellement la conduite des magistrats apr&s 
que leur resistance patriotique aura rendu la tenue 
des Etats~G4n4raux indispensable ; mais on trouve 
encore d’excellentes vnes, quoique toujours infinj- 

* Conseillers d’Etat, Maitres des Requites, etc, 
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ment hardies, dans ses deux dernifires lettres, ou il 
examine le partage qu’il convient de faire de la puis- 
sance legislative et de la pui ssance exficutrice, d’a- 
bord pour affermir la libertfi, ensuite pour donner k 
une constitution libre toute la stability dont elle 
peut fitre susceptible. 

Avril, 1789. 

Quelques aperqus sur les causes de la Revolution 
actuelle. 

Plusieurs circonstances ont favorisfi sans doute la 
revolution qui se prepare. . . . L’esprit d’iudfipen- 
dance, si naturel a la jeunesse, fitait devenu le ton 
dominant de la Cour, et cet esprit fut encore exalte 
par l’influence marquee de beaucoup de jeunes gens, 
devenus, grace k cet avantage, les chefs de leur 
maison : N plusieurs des plus illustres families du 
royaume crurent avoir k se plaindre des distinctions 
exclusives de la faveur. . .Pour avoir moins de gene 
il y eut moins d’ Etiquette. Jamais la dfipense peut* 
fit re n’avait fitfi si excessive, et jamais elle n’avait 
servi moins utilement ni les branches les plus essen- 
tielles du commerce national, ni ce faste exterieur, 
qui n’est pas de la dignitfi, mais qui en est la re- 
presentation la plus sensible et la plus imposante. 
La Cour fut plus aimable peut-etre ; mais elle ayait 
ficarte surement les illusions les plus propres k entre- 
tenir cette espece d’idolalrie monarchique, dont 
Louis XIV avail su faire un des premiers appuis de 
Son finorme puissance,.. 

Le contrasts de 1’economie et de 1’austerite des 
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principes dp M. Necker avec la l£g&ret£, l’incon- 
sid^ration, les prodigality de 1'un de ses successeurs, 
ne pouvait manquer de faire une grande sensation; 
elle devint plus vive encore par la n^essi^ oil se 
trouva le premier d’appuyer sa consistance minis- 
terielle de toutes les forces de l’opinion publique, 
par I’imprudence avec laquelle le second se permit 
de braver cette premiere puissance, source de toutes 
les autres, en r4v£lant tout-k-coup i’exces du ddsor- 
dre, en l’exagdrant peut-etre pour se preparer de 
nouvelles ressources, en disant enfin a l’41ite de la 
Nation assembly, k la face de toute l’Europe ; De- 
puis trojs ans je vous ai trompes, mais c’etait d’ac- 
cord avec le. Roi. Aqjourd’hui nous sommes plus 
idt^ressy ,que jamais a vous tromper encore ; croyez- 
nous done.— C’est exactement le precis de l’etrange 
Discours deM. de Calonne a 1’ Assembly des Nota- 
bles ; aussi le sage Pitt ne douta-t-il point, apr£s la 
premiere lecture, que ce ne fut un pamphlet sati- 
rique;contre le Ministre qui en £tait l’auteur. Je 
.ne pense pas en effet qu’aucun homme public ait 
jamais port£ plus loin 1’audacc etla folie ; et ce qui 
me semble plus Evident encore, c’est que de toutes 
les extravagances ministerielles c’etait la plus propre 
a degrade r l’autorite, a l’avilir aux yeux de la Na- 
tion et des puissances etrang&res. Les suites qu’eut 
la disgrace de ce Ministre d^pr^dateur, l’humeur 
et l’indiscr^tion de ses creatures, les int£r£ts qui 
divis^rent alors la soci^td la plus inti me du Roi et 
dq la Reine, ajout^rent encore & cette impression 

ft 4 
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funeste, en laissant ^clater des secrets de l’interieur 
qu’il convenait plus que jamais de couvrir d’une 
ombre ^ternelle, en semant avec une adresse perfide 
des bruits absolumentfaux, mais qui, par leur liai- 
son avec des faits av^res, pouvaient usurper plus ou 
moins de croyance, et blesser ainsi sous plus d’un 
rapport cette opinion publique, devenue tout-a-la- 
fois si redoutable et si susceptible.... 

Les Parlemens, comme l’on sait, furent long-temps 
l’unique barri&re qu’il y eut en France contre Fau- 
torit£ absolue ; cette barri&re n’avait aucune force 
r^elle, aucune base solide, parce que l’existence de 
cette sqrte de pouvoir interm^diaire n’avait jamais 
6t6 determine, ou reconnue ni par le Roi ni par 
la Nation. II n’en est pas moins vrai que le g£nie 
l^gislateur n’inventa peut-4tre jamais un moyen de 
resistance plus embarassant pour un gouveraement 
faible, pour une administration incertaine. Par 
la nature m£me de leur composition, les Parlemens 
embrassent toutes les classes de l’Etat : sortis la plu- 
part des families les plus riches et les plus conside- 
rables du Tiers-Ftat, les membres des Cours sou- 
veraines tiennent encore aujourcThui, par les ma- 
gistrals qui les president, aux premieres maisons 
du Royaume ; ils y tiennent aussi par Ieurs allian- 
ces. D’un autre c6t£, les dernteres classes du peu- 
ple leur sont encore n^cessairement devours par 
l’int^rfit qui lie & leur puissance tous les suppdts des 
justices subalternes et cette multitude innombrable 
cfavocats, de procureurs, de clercs, d’huissiers, r^- 


Digitized by CjOOQle 



1789 Lirr^RAlRES ET ANECDOTCaUES. 233 

pandus dans toutes les parties da Royaume ; c’est 
nne arm^e toujours pr£te, non k combattre, k la 
v£rit£, mais k faire quelquefois beaucoup pis, k r£- 
pandre partout le trouble, la defiance et les alarmes, 
par ses plaintes, ses murmures et ses clameurs. II 
en coute peu pour la mettre en campagne, il suffit 
de quelques belles phrases patriotiques qui annon- 
cent la resistance respectueuse de ces Messieurs, et 
menacent leurs fiddles troupes d'une perseverance 
capable de les faire mourir de faim pendant plu- 
sieurs mois. Rien de plus ridicule en apparence 
que cette lutte qui s’est renouvelee si souvent entre 
les Ministres de la justice et ceux de l’autorite ; 
mais au fond rien de plus serieux, rien de plus re- 
doutable. Toutes les fois que les Cours souveraines 
n’ont employe que les armes qui etaient a leur 
usage, elles ont presque toujours ete invincibles; 
leur force d’inertie a resist^ k tOus les efforts de la 
puissance royale : et les arrfit^s des Parlemens mo- 
tives avec adresse, c’est-a-dire avec autant de mesure 
et de moderation que de force et de courage, font 
emporte le plus souvent sur les arrets du Conseil, de 
quelque pouvoir qu’on ait entrepris de les appuyer. 
Un arrete de la Cour envoye k cette foule de tribu- 
naux qui en ressortent suffit pour suspendre tous 
les exercices du pouvoir executif ; il arrete, pour 
ainsi dire au meme instant, tous les mouvemens de 
1’administration : plus de justice, plus de police, et 
si Ton veut s’obtiner meme, plus d’impdts k per- 
eevoir. C est uae manure tr^s-coramode et tr&s- 
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legale de sonner le tocsin d’une extrdmite du Roy- 
aume a l’autre, et Ton voit aisement de quel effet 
pourrait etre un pareil instrument entre les mains 
d’un gdnie factieux. 

L’abb4 de Mably a tres-bien prouvd que la puis- 
sance des Parlemens 4tait une puissance usurpee ; 
mille autres dcrivains ont dit et r4p4te avec beau- 
coup de raison qu’il n’y avait rien de si absurde que 
de voir des juges s’driger en legislateurs, et s’itna- 
giner que, pour quarante ou cinquante mille francs, 
ils avaient acquis le droit de prescrire des limites 
& l’autoritd royale, le droit de reprdsenter la Nation 
sans son aveu : mais il n'en est pas moins constant 
que, si le pouvoir que les Parlemens s’attribuent ne 
lcur a jamais dte confie, il leur a dtd certainement 
abandonn^, puisqu’on les a vus l’exercer depuis 
long-temps, mais & la v^ritd, suivant les circon- 
stances, avec plus ou moins d’4clat ; ce qu’on pent 
contester encore, c’est que par le fait aucun autre 
Ordve, aucune autre Assemblee, pas m6me celle des 
Etats-Generaux, n’a d4cid£ de plus grandes questions 
nationales que le Parlement de Paris, car il a cassi 
le testament de Louis XIV. plus arbitrairement qu’il 
n’oserait casser celui d’un particulier ; il a dispose 
deux fois de la regence ; il a consenti bien siire- 
ment plus d’impots que n’en avaient jamais accordd 
tous les Etats-Gen^raux reunis, etc. Apr£s cela. 
Comment se trouver conseiller au Parlement et ne 
pas se croire, au moins dans certaines circonstances, 
un peu plus que Roi ? . , 

Cette puissance parlementaire, tour-a-tour si 
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faible etsi redoutable, jamais reconnue, mais tou- 
jours assezinqui&ante, s’est vue souvent tourmentSe, 
exil^e, honnie, humiliee, renvers^e m£me, sans que 
le principe essentiel de sa force en edt ^prouv^ 
naoindre atteinte ; c’etait toujours le palladium de la 
liberty nationale, parce qu’il n’en. existaitplus au- 
cun autre. L’anciennet^ de 1’abus qui l'avaitelev4 
a cette dignity en etait le titre le plus respectable, et 
tout le rnonde se ctoyait inUress^ & respecter un 
corps &i fort int^resse lui-mfime a maintenir tous lea 
abus consacr^s en quelque sorte par son silence ou 
par son aveu. 

Ce n’est qu’en essayant de remplacer par quelque 
chose de r£el ce qui pour tout Ministre habile 
n’&ait qu’un fantome plus ou moins importun, que 
la Nation pouvait litre amen4e & d^sirer v£ri table- 
men t un autre 4tat de choses. C’est ce que le 
Pariement crut voir dans l’&ablissement des admi- 
nistrations provinciates, quelque prudente, quelque 
monarchique qu’en fut la premiere constitution; 
c’est ce qu’il vit avec plus de terreur encore dans la 
convocation d’une Assemble des Notables : il ne 
jdouta plus que le projet de l’autorit^ ne.fut.de se 
passer de lui ; et voila quelle fut evidemment la 
premiere. 4poque du plan de resistance, ou pour 
mieux dire d’insurrection manifeste de toute l’aris- 
tocratie parlementaire, a laquelle crut devoir se 
T^unir bientfit celle des Nobles et du Clerg4. Toutes 
ces. puissances subalternes se crurent menaces k la 
fpis par celle de Tautorite ministerielle; toutes ne 
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virent pins (Taut re resource que celle d’en appeler 
k la Nation, et la Nation, qui depuis si long-temps 
n’etait plus rien, sentit enfin qi/elle devait, quelle 
pouvait 6tre quelque chose. 

Jamais aucnn Ministre n’avait montrd autant de 
talent que M. de Brienne pour decomposer une 
grande machine politique. 11 en d£sunit, il en faussa 
tous les ressorts ; on peut dire que dans l’espacede 
peu de mois, grace k l’heureux ascendant de son 
genie, on ne vit plus un seul corps en France raster 
it sa place ou conserver son mouvement natural. Le 
Parlement adopta tout-k-coup le syst^me le plus 
contraire k ses intents, un syst^me qu’il avait 
anathdaatise cent et cent t'ois. La Noblesse, dont 
1’existence tient le plus intimement aux droits du 
Trone, eut Fair de vouloir s’en separer. L’esprit 
militaire parut domine lui-m£me par je ne sais quel 
patriotisme, louable au fond peut-etre, mais difficile 
k concilier avec ce caractere de subordination sans 
lequel il n’y aura jamais ni discipline, ni armee. Le 
Clerge ne prdcha plus l’obeissance, le soldat se mon- 
tra moins dispose a la maintenir ; ce qu’il y a de 
tres-remarquable encore, c’est que ce meconteqte- 
ment universal avait ete precede des declarations les 
plus favorables a la liberte publique : le Roi venait 
de fiiire plus de sacrifices de son autorite qu’on n’en 
avait jamais osd attend re d’aucun de ses predeces- 
seurs. Les Parlemens avaient appeie k grands cris 
le secours qu’ils avaient le plus k redouter, entratoes 
par la voix d’un des bommes qui avaient le moins de 
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consideration dans leur corps, d’unabbdS. tous, 

com me presses par quelque puissance surnaturelfe, 
avaient demand^ la convocation des £tats-G£n£raux, 

et fait pour ainsi dire amende honorable aux pieds 
dc la Nation pour avoir usurpe si long-temps le plus 
beau de ses droits. Dans l’Assemblee des Notables, 
la Noblesse et le Clergd avaient deja reconnu la jus- 
tice d’une repartition egale de tous les impots 

Comment imagiuer que tant de resolutions desin- 
teress^es, tant d’actcs solemnels de patriotisme et de 
vertu ne serviraient qu’a fomenter le trouble, accroi- 
tre le desordre, porter au comble les embarras et le 
d^sespoir de l’administration ? D’abord on crut, 
et peut-Ctre etait-il assez naturel de croire, que de si 
grands sacrifices ne pouvaient avoir ete offerts de 
bonne foi. Ce sentiment vague d’i n quietude et de 
defiance ne put manquer de s’accroitre lorsqu’on vit 
la marclie incertaine du Ministre, essayant tour-a- 
tour de la politique de Richelieu et de celle de Kaza- 
rin, sans avoir mC*me assez d’art pour jouer ni l’une 
ni l'autre ; d^faisantle lendemain ce qu’il avait fait la 
veille; croyant Sparer sans cesse uu acte de vio- 
lence par un acte de faiblesse, et presque toujours 
l’acte de faiblesse par un acte de violence plus r6vol- 
tant que ceux qui 1’avaient pr£cedd ; entreprenant, 
au milieu du desordre le plus alarmant des finances, 

* M. l'abbl S. . . . peat avoir beaucoup de m£rite et de vertu, 
il ne s’agit ici que d'opinion, et les services qu’il avait rendus it 
M. de Calonne et au sieur de Beaumarchais l'avaient itrangement 
.compromis. 
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ce qu’il eut m6me ete difficile de faire i^ussir aveo 
les ressources les plus abondantes ; ali^nant enfin 
toate la Cour et bientot apres toute la Nation par 
des teformes et des suppressions dont le r^sultat 
achevait de tarir tousles canaux de la richesse et du 
credit. 

Cest dans ces circonstances d&esper4es que fat. 
rappel^ M. Necker, et plutot comme le Ministre de 
la Natron que comme celui de l’autorite; il ne d£- 
pendait plus au. moins de son choix de remplir un 
de ces minist^res saris' s’imposer en m6me temps 
toutes les obligations de l’autre. Ce n’est qu’en les 
r^uriissant avec toute la sagesse de son g£nie et tout© 
la conscience de sa vertu qu’il poUvait justifier le prix , 
le plus glorienx qu’aucun particulier ait jamais ob- 
tenu de Testime publique. 

Jusqu’ici nous n’avons indiqu4 pour ainsi dire que 
les circonstances locales et personnelles qui parais- 
sent avoir contribute le plus k la revolution pt4sente, 
parce que ce sont des causes dont l’influence, plus 
prochaine, est par-lit mSme plus sensible et plus 
marquee ; mais on ne saurait se dissimuler que le 
principe d’une revolution si etonnante doit tenir a 
des causes plus generates, dont faction, moins ra- 
pide, moins facile & saisir, est essentidllement plus 
forte, plus irresistible. 11 en est deuxsurtout dont 
il est impossible de ne pas 6tre frappe, c’est le pro- 
gres immense des lumieres et l’enorme accroisse- 
ment de la dette publique. La confiance que doit 
inspirer le plus juste et le jneilleur des Rois ne petit 
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sontenir long-temps seule le poids dnorme d’une 
dette de plusieurs milliards. Le credit, apres avoir 
setvi quelque temps k 4tendre la puissance des souve- 
rains, finit toujours par la restreindre lorsqu’il a 
passd de certaines homes : son influence reveille en- 
core n^cessairement l’esprit de patriotisme, pair le 
grand nombre d’individus dont elle lie l’interet per- 
sonnel k celui de la chose publique. On croit la 
Nation plus pauvre, elle n’a jamais si riehe. II 
semble que le Souverain n’ait jamais etd plus riche, 
car ses revenus sont immenses, et de fait il ne fut 
jamais plus pauvre. Le plus pauvre depend toujours 
du plus riche ; c’est done de la Nation que d^pendra 
d&ormais le Souverain. 

L’impossibilitd d’atteindre ou de surpasser dans 
les arts du g^nie et de l’imagination cette foule de 
chefs-d’oeuvre que vit naitre en France le si£cle der- 
nier, a porte dans celui-ci tous les bons esprits k 
diriger leurs efforts et leurs Etudes vers les hauteS 
sciences. Il n’est aucun genre de connaissances 
utiles qui n’ait £t4 cultiv4 avec plus ou moins de 
succ£s ; les Buffon, les Rousseau, les Montesquieu 
ont remplac£ les Racine, les Boileau, les Corneille ; 
et Voltaire lui-m£me, le plus bel esprit de tous les 
si&cles, est devenu philosophe ; il a surtout m^rit£ 
ce titre par le talent unique qu’il eut non-seulement 
de mettre de grandes v^rit^s k la portae de tout le 
monde, mais encore d’y int^resser vivement toutes 
les classes des lecteurs. Il en est r^sult£ un foyer 
de lumi&re qu’aucun pduvoir humain ne pouvaif 
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&eindre, une liberty de penser que les entraves qu’on 
cherchait a lui donner ne rendaient que plus hardie 
et plus attrayante. Ces dispositions furent encore 
exaltees par le gout des voyages, par l’&ablissement 
des clubs, par 1’habitude que les hommes prirent de 
vivre davantage entre eux, par tous les ridicules de 
i’angiomanie ; car quelle est la revolution qui pour- 
rait se faire en France sans que la mode y eut plus 
ou moins de part ? 

La guerre d’Am^rique, cette guerre qui ruina 
les deux Nations les plus riches de l’Europe pour 
assurer a jamais l’independance du peuple le plus 
pauvre de l’univers, cette guerre, si folle pour les 
Rois qui l’entreprirent, ne pouvait manquer d’etre 
utile a leurs peuples : elle a sauve la constitution de 
i’Angleterre ; elle en va donner une a la France; car 
qui ne voit pas que, sans l’dnorme deficit de ses 
finances, il n’y aurait jamais eu ni Etats-Gdndraux, 
ni Assemblee de Notables, ni Necker, ni Calonne ? 
Quelque justice qu’on soit disposd a rendre aux 
.ddprddations de ce dernier, sans la ddpense d'une 
guerre ou Ton eut a combattre une puissance qui 
disposait des richesses et du crddit des deux Mondes, 
il est bien clair que les ressources ordinaires auraiejit 
suffi pour rdparer tout le mal qui ne peut-etre im- 
pute qu’aux vices de son administration. 

Les liaisons qu’eut la France avec l’Angleterre et 
l’Amdrique ont dtd pour elle, disait un homrae de 
beaucoup d’esprit, ce que sont pour le fils d’un riche 
bourgeois les liaisons de quelques grands seigneurs ; 
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#Hes fe ttiinefft cofnmutidment, inais dies le for- 
fWettt tohjoort phis OH moinSj dofraent & ses 
manures plus d’aisance et de liberty qudquefois 
m£me k sa facon de penser plus de noblesse ct 
d'dl^Vatiow. 

• • • . . * i . . 

• 1 — U 

j&e Pldteiti frEspdrtince et l&Pudeur. Fable 
dUSgtirfyur. Par Mi QrdmviUe. 

Dans' on pays (cfe n’&ait pas en Franck, 

Et son nqm m'&me est perdu pal malheur)/ 

On dit que le Plaisir, suivi de I’Esplrance, 

Un jour gur sop chemin rencontra la Pudeur. 
l^uiSque le Tiasard nous rassemble, 

8'4cria' le plis gai des Didux, 

Tons troisj si vous voulez, nous ferons route ensemble.— 
Trds-volpn tiers. .. Alors par resists gropbs joyeux. 

Par le plus ldger badinage, . 

Le Plaisir sut tromper les ennuis du voyage’; 

Msris il fallut se sparer. 

. On Be petit pas toujoors aller de compagnie ; 

Et puis d'ailleurs tout prend fin dads la vie.— 

Ob pourrons-nous nous rencontrer ? 

Dit alors le Plaisir, car votre connaissance 
M’est prdcieuse, en v£rit£. 

Le froid sdjour de la vaine opulence 
Ep aucun temps n’est par moi frdquentd. 

. Moi je suis trfes-souvent, interrompt l’Esp^rance, 

Chez les amans et les gens k projets.— 

Pour moi, dit at son tour la Pudeur ingenue, 

Ouand une fois on m'a perdue, 

1 On de the retrbuve jamais. 

. ; " 1 ' 

. Oh fajsait fort mauvaise ch£re chez madam e 
dlAiigre, ct Ton y m4disait beaucoup. En v drift, 

TOME IV. R 
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<Jisait M. de Lauragais, si avec son pain Ion ne 
mangeait pas id le prochain, H yfaudrait mourrir 
defat m. 

* 

M. le Garde des Sceaux demandait un jour au 
comte de Mirabeau quel homme 4tait sou fr£re le 
Vicomte ? Silfaut ripondre franckement, luidit 
M. de Mirabeau, dans toute autre famille it pas- 
serait pour un homme & esprit et pour un mauvais 
sujet, mais dans la ndtre, c'est un homme ordinaire. 

* 

Un des laboureurs 41us ddput^s dans le bailliage 
prdsid^ par M. de Coigni avait toutes les appa- 
renees d’un homme peu d41i£. . Eh bien, lui dit M. 
de Coigni, qui l’avait fait asseoir a table h. c6t£ de 
lui, que vous proposez-vous de demander aux Etats- 
Gdndraux ? — La suppression des pigeons , des lapins 
et des moines. — Voila un rapprochement assez bi- 
zarre.- 1 — // est fort simple, Monseigneur: les pre- 
miers nous mange nt en grain, les autres en herbe, 
les troisidnes en gerbe. - 

Le mardi 10 mars les Comediens Italiens out 
donnd la premiere representation de 1’ Homme a sen- 
timens, com&lie en cinq actes et en vers de M. 
Fluteau, qui n’est connu que par cet ouvrage. C’est 
une imitation d’une des comedies les plus copnues 
du Theatre anglais, the School for Scandal, de M. 
Sheridan. Un de nos petits spectacles s’etait ddjk 
empqrd de ce sujet sou3 le litre de I'.Onclg et les 
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deux Nevetix ; ce n’itait qu’nne mauvaise d&oupure 
d’un excellent tableau. 

Cette copie d’un excellent module a peu rdussi. 
La marche de l’intrigue a paru froide et languis- 
sante ; ce n’est que dans les scenes fid^lement 
imit&s de l’original qu’on a trouv4 quelque int£r6t. 
On peut reprocher k l’auteur fran 5 ais de n’en avoir 
Jias conserve plusieurs dont l’intention tr^s-comique 
aurait repandu sur tout l’ouvrage plus de mouve- 
ment et de vari4t4. Nous sommes loin de pr£tendre 
cependant que Ton eut pu hasarder avec succds tous 
les tableaux, toutes les situations, toutes les plaisan- 
teries de la pi6ce de M. Sheridan ; la grande liberty 
du Theatre Anglais peut faire rlussir des hardiesses 
qui seraient repouss&s par l’habitude de nos con- 
venances thdatrales. Ce n’est pas sans doute que 
les moeurs de Paris soientplus pures que celles de 
Londres, que la soci£t£ n’y ofFre pas peut-£tre en- 
core plus commun^ment des modules tr£s-res- 
semblans de tous les vices que M. Sheridan a voulu 
peindre dans VEcole de la Mddisance ; mais des 
tableaux ou l’on repr4senterait nos moeurs telles 
qu’elles sont dans toute leur verity ne seraient pas 
admis sur notre sc£ne. On y voit tous les jours des 
demoiselles amoureuses a la folie, coquettes, infi- 
d£les, trahissant plusieurs amans a la fois mais 
l’exemple d’une femme marine, galante comm,e lady 
Teazle, jalouse de son amant, prfite k s’abandonner 
k lui dans un rendez-vous qu’elle a accepts dans sa 
maison, cet exemple serai t un scandale r^voltant ftu 
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Theatre. A mesure que la sori6te s*est conrompueV, 
et surtout celle des femmes, qui en Frinceinfhs® 
plus que partoiit ailleurs sur les moeurs publiques, 
on en estdevenu plus difficile, plus austere sur tout 
ce qui tienta la d^cence thdatrale. Nos Comedies 
ont 4td privies par-la des effets les plus cbmiques, 
elles ont me>me bte forcdes de s’dloigner du veritable' 
but moral auquel elles doivent tendre. On peat- 
douter si de ftos jours on eut permis 4 Moli^re de- 
presenter Tartufe comme il l’a fait, revenant, aprbs 
avoir fermd la porte, les regards enffamm&, Se pre- 
cipitant dans les bras d’Elmire, quoique Ton sache' 
bien qu’elle ne fait semblant de se preter aux desire 
de cet imposteur que pour d&romper son mari- 
oachb sous la table, et que le but m6me d’une,situ* 
ation si delicate doit en arrftter l’efffet au moment ou 
Phonneur dp mari et Phonnetettipubliquepouvatent 
en fitre blesses. Cette reflexion nous conduit natu- 
rellement a vous faire observer que la comddie de- 
VEcole de la Mddisance a des rapports aasez re- 
marquables avec le Tartufe; plusieurs parties de 
Paction se ressemblent : c’est un hypocrite que Pun 
et l’autre auteurs ont voulu peindre et d^masquer. 
Celui de VEcole de la Mddisance est un homme du 
.monde, et en cela meme son hypoerisie est moins 
comique que celle du faux ddvot, pa rce que Jes con- 
trasted y- sont moins saillans. Les deux hypocrites 
se sonf dgalement empar^s de la confiance de leur 
bienfaiteur, mais la manure dont Tartufe a su in- 
vestir toutes les faculty et toutes les affections de sa 
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»dupe, ,knn£dutit6 d’an mari qu’il feut canvaindre 
com me malgre lui de l’effrowterie des intentions dn 
secret qui 1’ abuse, o&entdes d4veloppemens d’une 
totichfi hien plus vigou reuse que l’ingenieux coup de 
theatre qui fait rencontrer a sir Teazle sa femme 
cacb4e derriere un paravent cbez son pupil le. dp 
rapprochement ne peut nous faire oublier 1’heuUease 
conception du caractere de sir Charles, de ce jeune 
ctourdi qui, malgre ses dissipations et son liber- 
tinage, annonce le coeur le plus sensible et le plus 
gen^reux, refuse de vend re le portrait de son oncle, 
quoiqu’on lui en ofFre un prix excessif, et s’em- 
presse, avec .1’ argent qn’il re 9 oit dans ce moment de 
hernia, k secourir un vieux parent xnalheurenx ; 
caractere charm ant qui contraste puissamment avec 
cefui de l’hypacrite ton fr&re, creation qui appar-i 
tient toute entidre a M. Sheridan, opposition tr&s- 
heomifse et qui manque po*t-4tre *n^c grandcs 
beaUtes du chef-dteuvne de Moli&re. 

. 1/ Homme h Scntimens a paru en gdderal assez 
bien ecrit ; on y trouve de la negligence, de la con- 
trainte, mais plus souvent du naturel et de la fa- 
cility; enfin ie peu de succ&s de l'ouvrage ne doit 
£tre attribu4 qu’a V extreme difficult^ qu’il y auto 
to uj ours & transporter sur metre scene les mcilleurea 
pieces des Theatres Strangers, et surtout les pieces 
de camcttre, dont la physionomie, pour ainsi dire 
locale, constitue particuli^rement !e m^rite. II est 
presque impotable d’en qonserver les traits les plus 
caract^ristiques sans qu’ils paraissent trap Strangers 
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a la Nation k qui on les prdsente ; et lea alt^rer, cteat 
presque toujours en d&ruire l’effet. 

Quelques vues sur les suites probables des Etats- 
Gdndraux. 

Si le parti des Princes, de la Noblesse, du Clergd, 
des Parlemens, des Privil^gi^s de toutes les clasps, 
si ce parti pouvait encore l’emporter, • on' verrait 
bientot ces mouvemens qui 4tonnent aujourd’hui la 
France et l’Europe enti&re n’aboutir a rien, les 
Etats-G£n4raux r^duits k Enaction la plus complete, 
et le prompt re tour de tous les abus, dont la des- 
truction parait si n&essaire et si prochaine. 

Si au contraire le fanatisme republicain prenait 
tellement le dessus qu’il parvint a subjoguer tout- 
a-la-fois la sage moderation du ministre.et l’opi- 
niatre resistance de nos antiques maximes, de nps 
vieux pr4jug4s, de tous les int^rets divers qui en 
dependent, son .triomphe serait infailliblement de 
peu de dur^e, car en brisant tous les appuis de la 
Monarchic, il pr^cipiterait l’Etat dans un abime de 
d^sordre et de confusion. 

Ce que cette alternative offre de plus affligeant, 
c’est qu’on peut pr4voir que ces deux partis, si fort 
opposes en apparence, sCront egalement bien servis 
par des hommes dont les talens et l'ambition ne 
fondent leur espoir que sur les p&rils d’un boule- 
versement g4n£ra1. 

On ne salt si Ton doit plus de m6pris ou plus de 
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piti4 k ces domains qui, se croyant douds dii gdnie 
des Lycurgufe et des Solon, veulent fixer despotique- 
ment les bases d’une constitution libre, et s’dtonnent 
que toutes les opinions, tous les prdjugds, tous les 
intdrdts ne se soumettent pas aveugldment a 1’au- 
toritd de leurs sublimes speculations. Je vois tous 
les jours ces hommes de gdnie ddpouiller le Mo- 
narque des prerogatives les plus essentielles avec 
moins de peine qu’on n’en aurait k les faire renoncer 
eux-mdmes k une seule de leurs phrases. Je vois 
des Nobles discuter les titres de la couronne avec 
plus-de legdretd qu’ils ne permettraient k qui que 
ce soit de discuter ceux du moindre de leurs dcus- 
sons. Je vois d’ardens ddfenseurs de l’egalite civile 
et natureHe sourire k 1'impunite qu’usurpent une 
grande audace ou de grands talens, comme si tout 
droit d’fttre injuste ou mdehant n’dtait pas dgalement 
odieux. 

J’ai In, j’ai mdditd les iddes de plusieurs de nos 
Idgislateure modernes, et je me permettrai d’avouer 
que je ne con^ois gudre le bonheur de vivre sous de 
pareilles lois. Mais supposons un moment que ces 
sages eussent trouvd l’iddal de la plus parfaite de 
toutes les constitutions, est-ce assez pour espdrer de 
voir rdaliser un si beau rdfte ? Quand se lassera-t- 
on de confondre les iddes et les choses ? Quand 
cessera-t-on de traiiter les dldmens de la socidtd 
comme ceux d’un probldme de geomdtrie ? Quand 
n’oubliera-t-on plus que les hommes ne se calculent 
point comme des puissances algebriqucs dpnt le 
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g^nie pent determiner avec precision rtc^tis JejS rap- 
ports et tous les r^suUats ? C’est sans doute aux 
bonnes lpis a &iWi le bonbcw <Je l’bumaait^ ; mats 
cep lpis : n’ont qu’une force abltrsite, il &ut que leaf 
action se combine^xeed’awtrp? poiayoirs qei agisaent 
et plus ,viye,ment et pty* cen&ofoeflient snrnPtir* 
peppdeejt sur nqs y&lqptds ; >ce son* «ps bespins, 
nqp peptinftp^, nq$- passions, pop prdjngds, nop 
augurs, i*os habatbdes. < 

.Cheque Nation coranae cbaque indivjdq fl un 
qui tni est propre;; ceeawd^re ned^peud 
d’aucp^e circonstance en parftcnlier, et ; talent h 
toutes d-.il iest.l’effst rdftniqs>> §»- 

pinlteq^ -ft; successive. C’est ,?g , q*i cppstitue 
^P)ine#aineqt ce gienie national dnnt i'uvfiesvdant 
parpit souvent irresistible, <ju$l ?8t 9P. WP't* 5 fort 
dengqreux de vouloir corabattre avec txop de vio- 
lence ou trop de precipitation. 

fJn' dcrivain c^lebre ? dit quela France dta}t geo- 
graphiquement monafcbique, Ne 1’est-eHe pas 
anssi moralement ? Comment parvepir A coqcilier 
lea habitudes d’une Nation si vive, si susceptible, 
si l£g6re, aveccette raison froide, ces resolutions 
.soutenues, cette aust4rit6 de principes et de nw® u rt 
sans lesquelles la faveursd’nnelibertd r^publicaipp se- 
rait de toutes les sources de corruption la plus funeste 
et la plus redoutable ? Je suis loin d’en cpnclurg 
qu’il faut revenir aux anciens abus, n’esp4rer aucune 
r^forme utile, n’entreprendre rien dfl ce qui doit 
pops y conduire ; mais je ne crains point d’assurer 
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qye c’est&ces m^mej abus, a de plus grands peut- 
6tre, cjq’on se verra n^cessairemeot enfcrainb, si 
pqpr voifioir fajpe d p trap grands changemens Ma- 
fbis sans 4gacd et saas meswe, Ton court teas les 
risques d’uoe subversion g£n£rale. 

La liberty sops doute est le plus grand des biens ; 
mais se ddwte-t-on seujement en France de to us les 
Sacrifices, de tous les dangers, de toutes lbs priva- 
tions 'ssusquels il faudrait se r&oudre potur epjouir ? 
K’y parait-on pas rafime, au milieu de l’efferves- 
cepce actuelle, beaueoup plus jaloux de sqs vanitbs 
que de ses droits? L’intervalle qui separe nos opinions 
d'ua moment et nos mceucs de tant de aibcles n’est- 
il pas immense? Est-ce l’affaire d’un jour de les 
rapproeber, de les,r£unir, de les confondre ? Et 
que serait-ce , done que la plus belle constitution du 
monde qui $e trouverait sans cesse en Opposition 
avec le g£nie et les meeurg du peuple qui auiratt fait 
seipblant de s’y soumettre ? 

Le joug des lois pese comme celui de l’autoritb ; 
il est beaueoup de caracL&res meme sur lesquels il 
pbse cent fois da vantage, parce qu’il eat de sa na- 
ture d’etre et plus rigoureux et plus inflexible. On 
a dit, il y a long-temps, que la Nation Fran^aise 
ne pouvait supporter ni d’etre enticement libre ni 
d’etre entibrement esclave ; e’est par cette raison-lit 
que, de tous les gouvernemens possibles, il n’en 
est aucun qui puisse lui convenir mieux que celui 
d’une monarchic tempbrbe, e’est-i-dire une puis- 
sance unique capable de contenir une population 
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immense sans aucune g6ne habituelle trop appa- 
rente, puissance balance elle-m6rne par la force 
des lois et de 1’opinion. Ce contre-poids ne fut 
jamais, il est vrai, tout ce qu’il pouvait, toot ce 
qu’il devait £tre ; tnais dans quelles circonstances 
pourrait-on se flatter de 1’dtablir sur de meilleurs- 
principes, sur une base plus solide ? Et si Ton diri- 
geait d’abord vers ce but toutes les forces dont la 
Ration peut disposer dans ce momefct sans exciter 
aucun trouble, aucune convulsion dangereuse, quel 
est l'Empire dont les prosp4rit£s pourraient £galer 
celles de la France r 

Si Ton s’ecarte au contraire d’une route si simple 
et si facile, que de maux & pr£voir ! En voulant 
aflaiblir l’autoritd du Monarque, on divisera la Na- 
tion on l’armera contre elle-m6me ; on d^sassem-* 
blera toutes les parties de ce grand tout; on and- 
antira tout-k-la-fois sa force, sa richesse, son repos 
et son credit. Ce seront quelques princes, quelques 
nobles, quelques chefs de parti qui s’empareront 
des debris du pouvoir supreme, et la multitude des 
victimesdeleurs querelles et de leur ambition pourra 
bientdt feire regretter ]’&at m£me dont on a g£mi 
si long-temps. 

On ne veut point du gouvernement d’Angleterre, 
ct Ton aurait raison enjugeant qu’il ne peut con- 
venir h la situation geographique et politique de la 
France; mats' ce n’est pas ce qui occupe nos grands 
legislateurs : ce qui leur d^plait datts la constitution 
Anglaise, c’est qu’ils n’y voient ni assez d’£galit£ ni 
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aasez de liberty. Ce scrupule est v raiment admi- 
rable, et suffirait seul pourcaractiriser la justesse de 
leurs id£es. Si 1’esprit public pouvait se livrer k 
des exaggerations auasi fanatiques, ce n’est assurd- 
naentpasdu module de la liberty Anglaise dont on 
se rapprocherait ou que Ton parviendrait it perfec- 
tionner ; la criseexcitee par des efforts si contraires 
k tous les principes, k toutes les habitudes de la 
Nation, la prdcipiterait plutdt dans une anarchie 
semblable k celle des anciennes diettes de Su&de ou 
de Pologne, et aux malheurs d’un^ pare! He anar- 
cbie auccdderait bientdt de tous les despotiames Ie 
plus affreuX et.le plus redoutable. 

Je . eonvieus que de toutes les constitutions du 
tnonde il n en «st aucune, sans en excepter celle de 
FAngleterre, oil Ton trouve des principes de tibertd 
et d’t*galit£ aussi pars que dans celle des Etats-Unis 
de I’Am^rique. Maia qu’y a-tdl de commun entre 
oette Nation et Routes les autres r c’est une branche 
du people le plus libre de l’ancien Continent entde 
sur un peuple presque encore sauvage * et dans une 
terre absolument vierge. Qaelque admirable ce- 
pendaqt que soit k mes yeux la nouvelle constitu- 
tion des Amdricains, je doute qu'elle puisse long- 
temps i leur ;convenir lorsqu’ils auront atteint le 
degrd de- richesse et de puissance auquel leur exis- 
tence commercante et politique semble les destiner. 
D’ailleurs, quoique roieux combi n4e sans doute 
qu’aucune autre, leur constitution f£d<£rative n’en 
?' Ao moias quant aox arts et aux commodity de la vie. 
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porle pas mobs en elb-aaeme bgermedes.divisioBS 
qiui -doivent tot ou tarden sparer ouenconfondre 
les. diiffi rentes parties- fid quelques ligues federa- 
tivefc> ioalgr4 toss Ira vices de bur organisation 
interieure, ont &happd long-temps k oefcte fatalite, 
ce n’est qua leur tafylesse, i des hasscds singuliers, 
ou a l’awantage d une position entire men t isotde 
qU'eJles en sopt redevables. 

• II est aisd d’etre frappe des abus et des iuconud- 
niens de Tadinmistmtion actuede, inois a-t-cm asnez 
r&bchi sur ceux qui idsukeraieut in fcilli (dement 
d’un autre otdre de choses ? Ce qui eause bs maul 
dans la soci&4, est-ce donctoujours tehe ou telle 
fartue de legislation ? Non ; c’est Pambition, c’est 
la cupidity, oe sonttoutasles passions funestes qui 
agitent toar-i-tour lecceur des hommes ; ces pas- 
sions existeront toujour*, et peut-£tne trouveront- 
elbs, suivant le caract^re et les roocsurs de la Na- 
tion, des ressources encore plus dangereuses au 
milieu des agitations de k liberty qqe sous le joug 
mcme du despotisme. 

- Souvenons-nous an moins qu'un grand Empire 
ne peut subsister long-temps sans le ressort d’une 
grande puissance coercitive que la force de oe 
ressort tient k la juste dtendoe de I’autorrtd royale : 
que si Ton ne laisse pas -k cette autoritd les pouveira 
nepessaires pour avoir tine action prompte et sdre, 
il ne peut manquer de s’&ablir une guerre intestine 
entre cette autorit^ premiere et les corps qui aurout 
r4ussi a Ten tbpouiller ; que les effo.rts employes a 
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crite lutte aeront perdua pour la pttissaiide et, fe 
benheut de la Nation ; qfc’eofin la peuple Sera ftnK 
joitre people ; qu’une multitude iuamCnsd a' besoi® 
d’etre coatende, de I’dtrfc aans cease, et qu’il neafe 
aucun moyeh raisoonable de prdmunir ses erreursi: 
cTarrdter ses excds, de moddrer Timpdtuositd natn»l 
rellede ses mouvemens, qui ne mdrrte toute I’attdn- 
tibn des Ibis et dfe Fautoritd ebargde de les maintenir.i; 

1 * 

U yeut encore tfne sdance publique de l’Acadd-r 
mie Fban^awe, le jeudi 12 ibart, pour la tdceptiom 
de Mi de Nicolai, premier president de la chambre 
des cdmptes, dltt k la - place de M. le marquis de> 
Cbatellus.* Le rdcipiendaire, aprds avoir pack* 
avfec be&ueoup de modestie de l’hormeur qu’il yen ait- 
d’ebtenir, aprds avoir jetd un coup d’ceii rapide sur 
l’esprit dusidcle, sur lea progress de l’opinion, apr&i 
avoir distribud beaucoup de louanges k l’Acaddmie, 
en gdndral et a plusieurs de ses membres en parti-, 
eutier, s’est attache k rendre a la mdmOire de son* 
prdddcesseur tous les hommages dus & sa passion 
pour les sciences et pour les arts, it l’amabilitd do 
son caraetdre, k la facilitd de son esprit, k l’dteadue 
et -it la varietd de ses connaissances, k ses suceda 
militaires en Allemagne et dans l’Amdrique septen- 
triorttde, etc. ; ettfin il a caractdrisd lemdrite de se*f 
diflfdrens dents, dont les principaux sont un Traitdj 

r. ' . 

* II ne l’a emporte que d’une seule voix sur son concurrent," 
M. Garat, professeur an Lycde, auteur de plusieurs 6loges con-' 
rsnnts par 1' Academic. . ; 
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de la Fdlicitd publique, on ouvrage sur f Union de la 
Poisie et de la Musique, YEloge du baron de Closen, 
celui d 'Helvitius, ses Voyages en Amtrique, etc. 
etc. Ce discours, assez long par lui-meme. Fa 
para davantage encore par l’extr£me lenteur avec 
laqnelle il a prononc^. 

Cest M. de Rhuli&re qui a 4t4 charge de lui r£- 
pondre en quality de Directeur de I’Academie. II 
s’est £tendu d’abord avec beaucoup de complaisance 
sur cette longue succession d’une m6me dignity 
une des plus belles du Royaume, transmise de g^- 
ndration en g^n<£ ration, et sans aucun intervalle, 
des anc£tres de M. de Nicolai jusqu’k lui. “ Com- 
ment et par quel art, s’est-il 4cri£ avec assez d’em- 
phase, dans une Nation si mobile, au milieu de 
tant de Cours orageuses et quelquefois au milieu 
des plus sanglantes dissensions, sous tant derhgnes, 
tant6t d^fians et s^v&res, tantdt fermcs et superbes, 
tantdt faibles et agit^s, s’est maintenue dans ce 
oalme toujours £gal cette Elevation (de premier 
President de la Chambre des Comptes) toujours la 

mfeme, que rien jamais n’a pu ^branler ! ” On 

a 4te d4dommag£ de cet ample et magnifique pathos- 
par I’anecdote qui le termine et qui nous parait 
trop intdressante pour eitre oubltee. On commencait 
fe si4ge de Valenciennes ; cette ville faisait pr^voir 
une longue resistance ; les Mousquetaires sollici- 
taient d’etre envoyds seuls h l’attaque d’un ouvrage 
exflrieur oh ddjh l’elite des autres troupes avait 4t6 
repouss^e. Louis XIV. apprit alors que le fils aine 
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du premier President de la Chambre des Comptes, 
destin4 k cette meme place, venait de mourir k 
Paris; il fit appeler le jeune Nicolai', qui servait dans 
one de ces compagnies si c414bres a cette 4poque, 
l’instruisit du malheur de sa famille, lui ordonna 
de partir aussit6t pour aller consoler la viejllesse de 
son pdre, et daigna pour premiere consolation lui 
en assurer la survivance. Le jeune homme tombe 
aux pieds du Roi et s’4crie : “ Sire, dans quelque 
dtat que je serve Votre Majesty, elle ne peut pas' 
vouloir que j*y entre d4shonor4.” Le Roi applau- 
dit & ce sentiment, et le jeune Nicolai’, d^jk pre- 
mier President, fut un de ceux qui attir^rent le 
plus les regards de toute l’armee, dans un assaut a 
jamais memorable.. ... 

Cest ce m£me Nicola’i qui dans le temps du 
ayst4me, lorsqu’on publia la fameuse defense de 
garder chez soi de l’argent, apr&s avoir d4clar4 que 
si on osait venir faire quelques recberches chez lui, 
il ferait un mauvais parti aux curieux, dit encore 
au R4gent ; " Je garde cent mille 4cus, parce 
qu’au train que prennent les affaires le Roi aura 
besoin dfes ofFrandes de ses sujets, et cette somme, 
j’irai la lui offrir lorsqu’il sera majeuf.” 

De l’41oge des anc£tres de M. de Nicolai le 
Directeur est descend u enfin il celui du rdcipiendaipe, 
etto’a pas manqu4 de rappeler le talent qu’il a de- 
ploy 4 dans les diff4rens discours adress4s par lui aux 
Administrateurs des finances dont chacun est vequ 
iour-i-tour prater entre ses mains un. sermen^ tant 
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de ; fojs inutile. “ Chacunf de ces disbars, a-t-il dif y 
est an portrait fiddle, crayonnd d’une main hardre y 
mais Idg^re et circonspecte, et d’habiles physiono-* 
mistes auraient pu y recortnaitfe d’avance le destin 
de ces administrations passageres.” 

Dans Teloge que M. de Rhulikre a fait da mar-* 
quis de Ch&tellux, il a d^velopp^ surtbut une singu- 
larity assez remarquable, c’est que les Entretiens de 
Phocion et le Traits de la Fdlicitd pubHque furent 
le fruit d’une conversation dans laquelle le marquis 
de Chatellux, jeune encore, et Tabby de Mably,- 
dans la maturity de Tesprit et de Tage, s’entretin- 
rent long-temps de leurs opinions coritradictoires. 
Tous deux ycrivirent sur lfe bonheur auquel doiverit- 
prytendre les sociytys ; le premier le fondait tout 
entier sur la bontd des mceurs publiques, Tautre sur 
lea progr£s nycessaires de Tesprit, des sciences et 
des arts. Ce fut un module peut-ytre unique d’une 
querelle littyraire, car les deux ouvrages poiymiquea 
publiys en opposition Tun de Tautre ne laissent riert 
penytrer de cette intention particuli^re. Pour 
relever le p&raliyie de ces deux athletes, M. de 
Rhuli^re n’a pas craint d’y joindre encore un troi- 
steme, cet homme cyiebre qui soutint avec toute la 
force de l’yioquence, toute Tadresse de la plus subtile 
dialectique, que nos institutions sociales ne sont- 
que la corruption des sentimens naturels, nos arts 
les plus nycessaires, Taltyration de nos facultys phy- 
siques, etc. > “ Rousseau, dit-il, dytracteur de la 
sociyt^, misanthrope par Texc^s mdme deson amour 
pour le bonheur des homines, annonce Tinevitable 
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WtOO, lasubVeesiatt'iflHttfrite et ptomaine de toujf 
hs Royuomes, Rdpubliques et EiUpiVeS. . . . Mably, 
pla^abt te behheUr d#fis l’dt&t d’une soei^ld 'simple; 
et bienordonn^e, ctdit ique tfutdes rttfoWnes peu-* 
vent encore renourelet le destm des Eth pipes; it 
Chercbe la m^thode de procdder a ces r^formes ; 
ses demises predictions furent cependant ceiled 

d’un citoyen d^eourage. II semble aujourd’hui 

qae le marquis de Oh&tellux aura porte surl’avenir 
tin regard plus per^ant, et qu’en cettfe occa/sion du 
tnoins il aura eu sur ces dfeux sages cdtebres le 
double avantage d’avoir mieux pr£sag6 les ^vdnemens 
et d’aveir joui d ! avance, parce pr^sagC m£me, d’une 
folicit£ qu ; ils n’osaienfe prCssentir. Adii de toUB les 
tirtS, ne doutant pas que l’esprit humain no parviennd 
au plus haut degrd oil la perfeetibilit6 puisse at-* 
teindre, accoutumd a chercher le bien j usque, dans 
les erreurs du si£ele present, il annonce en France 
el dans toute PEurope le retour de la liberty par 
I’exc&s mdme de la dette publiqne ; il dit que les 
besoins du fisc sont les vrais pr^cepteurs des Rois, et 
qu’envisag^s d’un ceil juste, ils deviendront un jour 
les protecteurs de la fortune des peuples, etc.’’ 

M. Pabb^ Delille a termini la stance par la lec- 
ture de plusiers morcbaux de son pogme sur T Ima- 
gination, qui ont 4td applaudis avec enthousiasme.* 

Mai, 1789. 

C’dtait sans doute un assez beau spectacle que 
«elui qu’on vit a Versailles le Mardi 5 Mai, et quel- 

TOME IV. S 
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que different qu’il soit de tons ceux dont nous avons 
l’honneur de vous entretenir habituellement, l’imr 
puissance oh nous nous sen tons de faire un tableau 
digne de la majesty du module ne nous fera point 
renoncer au d^sir de vous en presenter une leg&re 
esquisse, surs au moins qu’elle aura le m4rite de la 
plus exactc v4rit& 

Cotumen^ns par donner une id4e du local. C’est 
une grande et belle salle de cent vingt pieds de 
longueur sur cinquante-sept de largeur en dedans 
des colonnes : ces colonnes sont canel&s, d’ordre 
ionique, sans pi4destaux, h la maniere grecque ; 
l’entablement est enrichi d’oves, et au-dessus s’^leve 
un plafond perc£ en ovale dans le milieu. Le jour 
principal qui vient par cet ovale £tait adouci par une 
esp&ce de tente en taffetas blanc. Dans les deux 
extr£mit£s de la salle on a m4nag£ deux jours 
pareils qui suivent la direction de l’entablemeqt et 
la courbe du plafond : cette manure d’^clairer la 
salle y repandait partout une lumi^re douce et par- 
faitement 4gale, qui faisait distinguer jusqu’aux 
moindres objets, en donnant aux yeux le moins de 
fatigue possible. Dans les bas cot£s on avail dis- 
pose pour les spectateurs des gradins, et h une 
certame hauteur des trav4es om4es de balustrades. 
L’extr&nite de la salle destin^e a former l’estrade 
pour le Roi et pour la Cour 4tait surmont&j d’un 
magnifique dais, dont les retroussis 4taient attaches 
aux colonnes. Cette enceinte, 61ev£e< de quelques 
pieds en forme de demi-cercle, ethit tapissee toute 
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entire ,de velours violet, semi de.fleurs de lis d’or. 
Au fond, sous un superbe baldaquin, garni de 
longues Ranges d’or, &ait plac£ le trone. Au cot4 
gauche du trdne, un grand fauteuil pour la Reine 
et des tabourets pour les Princesses ; au c6t£ droit, 
des plians pour les Princes ; au pied du tr6ne, j-i 
gauche, une chaise a bras pour le Garde des Sceaux; 
k droite, un pliant pour le Grand- Chambellan ; .au 
bas de l’estrade dtait adoss£ un banc pour les Se- 
cretaires d’etat, et devant eux, une grande table 
couverte d’un tapis de velours violet ; k droite et k 
gauche de cette table il y avait des banquettes re - 
cpuvertes de velours violet, seme de fleurs de lis 
d’or : celles de la droite etaient destinees aux quinze 
Conseillers d’etat et aux vingt Maitres des requites 
invites k la seance; celles de la gauche aux Gou- 
verneurs et Lieutenans-Generaux des provinces. 
Dans la longueur de la salle, & droite, etaient 
d’autres banquettes pour les Deputes du Clerge ; & 
gauche, pour ceux de la Noblesse, et dans le fond, 

. en face du tr6ne, pour ceux des Communes. Tous 
les planchers de la salle etaient couverts des plus 
beaux tapis de la Savonnerie. 

Des le matin avant neuf heures il n’y avait plus 
de, grading, plus de tribunes qui ne fusscnt occupes. 
On ne croit pas se tropiper beaucoup en estimant 
que ces places pouvaient contenir plus de deux millc 
spectateurs. Except^ l’entre-polonne, reserve aux 
. Ministres Strangers, tous les bancs de devant avaient 
. 4te gardes ppur les Dames, et cette attention pe 

S 2 
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contribuait pas pen si augm enter hpompe chi spec- 
tacle,' par I’^Mgance et' la riehesse de leiirsparnres. 

CVst dans cette saHe qu’errtre neuf et (fix tiewres 
M. le marquis de Brtz6 et deux Makres des c£rd- 
• monies commenccrent k placer lea deputations sui- 
▼ant I’ordre de leurs bailHages : ehacun dee metnbres 
fttt conduit a sa place par an des officiers de* c£rd- 
monies ; cet arrangement employs plus- dfe deux 
heures. En attendant, les Conseitlers d’etat, les 
Gouverneurs, les . Lieutenans-G£n6raux de#pf evin- 
ces, les Minrstres et'Secrdfaires <fdtat einrent pren- 
dre aussi leurs places ad milieu de Tenceinte -du 
parquet. Lorsqne M. Necker parut, il fut vive- 
ment applaudi ; M. le due d’Orltans te fat deux 
fois, et lorsqu’on le Vit arriver avec les ddputds de 
Crdpi en Valois, et lorsqu’il insista pOur faire passer 
devant lui le Cur4 de sa deputation. Ort applaudlt 
aussi d’une manure tr&s-disfcinguee les d^put^s du 
Dauphin^. Qaelques mains se disposaient k rendre 
le mdrne hommage k la deputation de Provence ; 
'mais elles furent arr&^es par un marmure d^sappro- 
bateur, dont l’application personnelle tie put dchap- 
per k la sagacity de M. le comte de Mirabeau. 

Les Nobles ^taient en manteau noit rfelevd d’un 
paretnent d’&offe d’or, la veste analogue au pare- 
ment, les bas blancs, la cravate de dentelle, et le 
chapeau k plumes blanches r&ronss^ k la Henri IV j 
les Cardinaux en chape rouge, les Archev£ques et 
Ev6ques, places sur la premiere banquette du 
Clerg^, en rochet camail, soutane violette tei bon- 
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net Cdrr4 ; ks deputes du Tierg-Rtat *n habit noir, 
rnaeteau court,. crav-ate de moussehue, chapeau rfr, 
trousse de trois cot 4^, sans gauges ni boutpn. Leg 
Ministry d’^pde asaient le me! me habit que. leg 
d^pqtis de l^Nebiegse, les Ministres de robe Jeur 
pasturpqr ordinaire. ; M. pecker dtait Je aeul act^ur 
de ce grand spectacle qui hit en habit devilleordir 
narce, phiiedoc sur an fond caneUe, avec pne ficbe 
broderie enjpaillettes.-* ; . 

Aprhs. que . tout le- mnnde futplace, on alia avor r 

tir le Roi et la Reine, T qui arriv^rertf amsit6tpr4r 

c&tes . et suivis dee Princes et Princesses de leur 

cortege. Le Roi se p!a$a sur son trone, la Reipe 

*a gaophe, les Princes et Princesses fornkrent un 

demi-cercle autour de Sa Mtyestd, les Dames de la 

Gour occupaieot en grande parure les . grading plqtjfs 

on amphitheatre aux deux cot^s de 1’estrade.. A u 

moment oil le Roi entra, toute I’Aggemhl^e ge letm, 

• 

la salle retentit d’applaudissensens, de baSteweb* 
de mains, de errs de vive h Roi, matques par 
1’effusion de cceur la plus touchante et lattmadrisse* 
ment le plus respectueux. A oette bruyantte eJsph*. 
aioo succ^da le plus profond silence, . et ee sUptWO 
augyste et majestueux dura taut que le Roi *e tint 
■debovit pp«r donner i la Cour le temps de se placer, 
.Le Rdi, reV&u du grand manteau royal, couvert d’on 

* Le roi d'armes avee quatre hdrauts revdtus de leur* cottes 
d’armes se tinrent debout & l’entree de la salle pendant toute la 
c^r^monie. 11 y avait un garde-du-corps, l’arrae an bras, dans 
4baque tribune. et dans ehaque entre-coioone. 

83 
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chapeau k plumes dont la game 4tait enrichie de 
diamans et dont le bouton 4tait le Pitt, ne tarda 
pas & reinplir Pattente qui dans ce moment tenait 
tous les regards, tous les esprits en suspens, et 
pour ainsi dire immobiles. Aprks avoir lev£ son 
chapeau et s’dtre recouvert, il lut avec beaucoup 
de dignity un discours ^galement sage et paternel ; 
ce' discours fut interrompu k deux ou trois reprises 
par des acclamations qui semblaient involontaires 
et dont une Emotion tendre et respectueuse faisait 
oublier Pinconvenance. L’accent avec lequel Sa 
Majesty en prononca les dernikres phrases prouvc 
qu’elle partageait elle-m£me le sentiment dont Pex- 
pression de ses bont^s venait de reinplir tous les 
cceurs. II me semble que si les mknes de Louis 
XIV avaient £t4 t£moins de ce touchant et magni- 
fique spectacle, cette ame si grande et si fi&re eut 
aenti dans ce moment qu’il y avait une mnniere 
d’etre Roi dont tout le faste, toute la pompe d’une 
Cour idolatre ne peut £galer la gloire et le bonheur. 

Sa Majeste termina son discours en annoncant 
que son Garde des Sceaux allait expliquer plus 
amplement ses intentions, et qu’elle avait ordonn6 
au'Difeoteur g^n^ral des finances d’en exposer P£tat 
a. l’Assembl^e. M, le Garde des Sceaux s’<Kant 
approch^ du trbne et ayant pris les ordres du Roi, 
revint k sa place etdita haute voix : Le Roi per-* 
met qu’on s’asseye et qu’on se couvre. Les trois 
Ordres s’assirent et se couvrirent. Le nuage dp 
plumes blanches qui parut s’^lever dans ce moment 
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sur une grande partie de la salle offrit encore un 
coup-d’ceil assez extraordinaire pour ne pas 6tre 
oublid. 

Le discours de M. le Garde des Sceaux, ' qui mal- 
heureusement ne put 6tre entendu que du petit 
nombre des auditeurs pliers pr&s de lui, rappelle 
avec int^rfet tous les sacrifices que Sa Majesty a faits 
iet qu’elle est encore disposde k faire pour 4tablir la 
fdlicit^ g4n£rale sur la base sacr^e de la liberty 
publique. 1 

• 'Ce rapport de M. le Directeur gdndral des finan- 
ces a tenu pr£s de trois heures. II n’en a pu lire 
lui-ntfftme que la pretrii&re partie ; sentant que sa 
VOix ne pouvait plus Be faire entendre, il a demands 
au Roi'la permission d’en faire achever la lecture, et 
e’est M. Broussonet, secretaire de la society royale 
d’agriculture, qui s’en est acquitte avec un orgaue 
tr&s-aonOre. ■ Je ne pense pas que jamais disco'urs 
auSsi Fong et, par la nature ra&oie des objets qui 
devaifent y dtre'traitds, aussi eonuyeiix, du moinB 
pour unte grande partie des auditeurs, ait cepeni- 
dant dcoutd avec une attention plus vive et plus 
soutenue. 

.Apr&s un prdambule tr&s-propre k capter la bien- 
veillance de la Nation et k lui inspirw pour elle- 
mdme c* sentiment tFestime qui pent seul disposer 
aux plus g4o4reux efforts, aux plus sublimes vertus, 
Torateur pour indiquer les moyens de r^tablir 
Fordre des finances, et pour assurer la. stability de , 
eetordre, a commence d’abord par mettre sous les 

S 4 


\ 
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yfiux de J’Aap^pxblde le tableau ,de& revenusqt de* 
d^geoses fixesde L’£Xat. Il .re^u^ de tee tableau 
que le deficit actucl se trouve rdduit de soixante; 
qui^ze it cinquante-six mijlLwni,; m^is 5 5p$jiqe il 
ne s’agit dans.ee copapte qued^s zevepus ebd^ii^*' 
jjenses fixes, on -q’a.-du y .co«ypiqBdj«ui l^uTfiWr 
bourseuiens; qi ; ^& d^penses 

anticipations,; Jfoqr (jou.vrir 1* different q#.^s# 
entre ,lep [ revenue et.les depen pea Jacket 

d4taille ensuite les diffdrens apergus que le IjUp.ltti 
a,ordoori4 de fpun^ttre 4 la cpMid^aM^^i’As- 
«eflibl4ej iiU ennsisieut en, wzfe .Hftiqte,; ap*# 
r^numdratrpn > desquels on «e peat s’eqip^bes i# 
♦Verier corpn^e lwi r . Quel, sp^* qnenfielui ob, *fpy» 
itnpdts et aVec de simples otyfcts , i»apef 9 Uf , ion Jpent 
faire disparaitrei urt deficit qpi aJkit ’ta«C de bruit: 
en Europe-1, •• ,•;•!. 

“ 11 ne fau* pas, sgoute 3V|. Sfpofcer, .que, ( les;d6- 
libdrations de Is plus apgpste dtsAssembldes soient 
naarqudes a d’autre erripreinte que celle de Ifl.jUsJuse 
et de la plus parfaite raison. Voil& le sceap pepp6- 
tuel des Empires ; tout peut y ob anger, tout;pepty 
essuyer des revolutions ; mais tant qiie les bqmpaes 
voudront se rallier.futfour de ees igrandp , pfipcipes, 
il. n’y aura jamais ;riep de de«esp4r4> iL o’y^iqw* 
jamais rien de .perdu* . Ce sera* un jniny Messieurs 
up grand monument du caract&e Wft- 

jestd, queeeUe. protection accofdde -*ux- eidftB#jerp 
de l’Etat, qua eette-longue etqpnstante #d41d4->'W> 
eq y renottgwrtjdejitai n’autmtpu bespin d’k^W 1 
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secours extraordinaire, et ii n’anrait pas soumis 
aux diverse* consequences qui an sont r6«uU4es. 

C’est la peut-£tre un dcs premiers conseils que les 
aveugles amis de 1'auloi ite, que les Machiavel mo- 
dernes, n’auraient pas manqu^ de lui donner. 

“ Qu’il me soit permis encore de joindre aux 
motifs qui embrassent le bonheur general d’une 
Nation consider£e collectivement et dans toute sa 
dur^e, Ie motif plus touchant peut-fitre encore du 
bonheur des individus dont I’existence passagere 
n’est que plus digne de soin et de compassion. Je 
parle surtout de ces hommes du peuple que la crainte 
de l’indigence a rendus laborieux, et qui, dans l’aban- 
don d’une douce confiance, ont depos6 entre les 
mains de leur Roi, a l’abri de sa probity et de son 
amour, le fruit des travaux penibles de toute leur 
vie, et l’espoir long-temps achetd de quelque repos 
dans les jours de la vieillesse et des infirmites qui 
l’accompagnent ; car tel est un grand nombre des 
cr^anciers de l’Etat. Je n’essaierai pas de peindre 
le desordre et la douleur qui r^sulteraient de leur 
attente si cruellement trompee ; il est des maux as- 
sez grands, m6me en perspective, pour qu’on n’ose 
les fixer par la pens^e, et la craiute qu’ils inspirent 
semble etre le garant de leur impossibility.” 

M. le Directeur g^n^ral des finances traite en- 
suite des besoins particuliers de Fannie courante, 
des anticipations, des remboursemens, des dettes 
en arriere ; et l’^quilibre des finances une fois r£ta- 
bli, il invite au nom du Roi les Reprdsentans de la 
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Nation & s’occuper du soin de maintenir cet ordre, 
et de le mettre & 1’abri des erreurs et des fautes de 
tons les Ministres et de tons Ies agens auxquels let 
Souverain d’un grand Empire est dans la n^cessite 
de se confier. Reunissons-nous, Messieurs, le Rot 
le permet, r4unissons-nons pour arranger les choses 
de telle manure, que 1’homme le plus ordinaife 
soit en 4tat l’avenir de gouverner le tresor royal, 
et que l’homme le plus habile ne soit jamais dWi^ 
gereux. 

“ Enfin, . Messieurs, et il est bon de vous le 
faire observer, ce n’est pas k la n4cessite absolue 
d’un secours d’argent que vous devez le precieux 
avantage d’etre rassembles par Sa Majeste en Etats- 
Gdn^raux. En eflfet, le plus grand nombre des 
tnoyens qui vous ont dte preseutds comme propres 
i combler le deficit a toujours dtd dans la main du 

Souverain (II en est encore d’autres dans la 

liberation de diffdrentes charges, dont on fait un 
calcul ddtaille) ; ainsi, tandis que la France, tandis 
que l’Europe enti&re attribue la convocation des 
Etats-Gdndraux & la necessity absolue, au besoin 
inevitable d’augmenter les impositions. Ton voit par 
ce Tdsume precis qu’un Roi, jaloux uniquement de 
son autorite, aurait trouve dans les retranchemens 
sourais k sa puissance ou si sa volonte un moyen 
de suffire aux circonstances, et de se passer de nou- 
veaux tributs.” 

Apr£s la lecture de ce discours, le Roi Vest' leve 
et s’est tenu debout pendant quelques minutes; 
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ensnite Sa Majesty est sortie suivie et pr£c4<tee de 
la Cour, de son cortege, aux acclamations de toute 
F Assemble. Les cris de vive la Reine se sont 
m£l£s aux cris de vive le Roi ! et les applaudisse- 
mens d’une foule immense ont accompagne Leurs 
Majestes jusqu’au chateau. 

' II ^tait impossible d’assister k ce grand spectacle, 
k cett6 sc£ne sublime, dont les suites vont peut- 
6tre decider st jamais du sort de la France, sans 
^prouver les plus vives Emotions de crainte, d’esp^- 
rance et de respect. Si les details que ndus nous 
sommes perinis de rappeler avec une attention si 
serupuleuse n’ont pas tous le m£me int4rdt, on 
voudra bien nous le pardonner ; tout frappe, tout 
parait remarquable dans une circonstance ou Tame 
cst vivement ^mue. ' ‘ • 


A une jeune personne nommde Rose. 

Tes yeux annoncent de l’esprit. 

Rose, et ta boucbe tient parole. 

Chez toi la volupt6 sourit-, 

Mais la d^cence la contrdle. 

Ton ceil dit oui, ta bouche non j 
Sois done d’accord avec toi-mfirae, 

Et fais mieux honneur it ton nom. 

Flatter et piquer ce qu'on aime 
Tient de la rose et du chardon. 


Nous nous sommes empresses de vous annoncer 
le Voyage dAnacharsis au moment oil 1’ouvrage a 
paru ; nous avons mis moins d’empressement a vous 
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Tendre ccrapte de la -sensation qu’il aval* fart*e et d« ( 
jugement que nous avians o*4 eri porter. ... A'u* 
jourd’hul^que 1’qpinion qu’on ,peut avoir da m£rite 
de oet outrage parait plus, general emeni: amH^e, 
Bousiious permettrons. d’en parler.avee plqf d& can* 
fiance. Peu de livres avaient jpui, mdme avant 
d’dtrepubHes, d’uue .aussi grande faveur *: la repu- 
tation de l’^qteur, l’estime personnelle qu’il a m& 
ritde a pluf d’un titre, l’attenteou Ton it^it depute 
long- temps d’qn travail qui avs^h occup^ pour aioai 
dire sa vie entire, tout jnstifiait une prevention si 
favorable ; aussi la premiere Edition du livre a-t-elle 
&£ enlet’de en moins de deux; mok. C’est en eflet 
tin des pins riehes monumens qu’on ait encore 
dlevds 2t la gloire du peuple le plus interessant de 
l’univers ; il n’existe, je crois, en aueune longue, 
rien de si exact, rien de si cpmplet snr les arts, les 
sciences, la religion, la politique, les usages et les 
njoeurs de la Grece, et dans notre langue, il est au 
moins peu d’ouvrages dout le style soit d’une cor- 
rection aussi pure, d’une elegance aussi continue. 
Que lui manque-t-il done ? rien que du ‘talent et de 
1’imaginalion. 11 n’y en a point dans le plan ; il 
n’y en a gu£re plus dans les details de l’ex&ution. 

M. I’abb4 Barthelemy nous a ri\e\4 lui-m&ne 
dans un avertissement tout le secret de sa composi- 
tion. Il suppose qu’un jeune Scythe nommd Ana- 
•charsis vient en Gr&ce quelques ann^es avant la riais- 
■ance d’ Alexandre, et que d’Athenes, son sdjodr 
ordinaire, il fait plasieurs voyages dans les pro- 
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Vinces voiiSni9, observant partouHes mceurs^et les 
usages etes-^eupJes,' assistant k' leurs l^tes, £tudiartt 
te nature de Jeur gouveraement, queftjucfbis con- 
sacrRiit ses loiiirs a des recherches sur les progr£i 
de Teapot htimain, d’autres fois conversant avec lei 
grands hotomes qui florissaient alors, etc. C’est & 
cette supposition que se sont born^s tous les efforts 
de son g^nie, et il n’en a'pas tire plus de parti dans 
tout le eours de I’ouvrage que dans Favertisserrieni 
qu’on vient de cifer ; ainsi la fiction qu’il s’eet per- 
mise n’est' qu’uh vain cadre dans lequel il a tacli^ 
d’enchasser deson mieuxles r^saltats plus ou moins 
important de ses savantes et laborieuses recherches. 
Il n’en r£sulte aucunfe sorte de mouvement ni cfin- 
t£r£t; son jeune Anacharsis n’est qu’un prete-nom, 
iln’anime riefl, il n’est anim6 par rien, ce n’est 
jamais qu’un froid t^moin de tout ce qu’il voit, d£ 
tout Ce qu^l entend, de tout ce qu’il racoiite ; ce ne 
serai t qu’un vfeu'x abb4, un membre de l’Acaddmie 
des Belles-Lettres et des Inscriptions qu’il n’en 
aurait fait, qu’il n’en aurait dit ni plus ni moins. 
Est-ce la peine d’imaginer le role d’un jeune Scythe 
lorsqu’on ne veut pas en faire autre chose ? Cette 
espece de fiction, loin de varief Fint^rgt des tableaux 
que prtbentait Fimmense ricbesse dn sujet, he sert 
qu’a y r^psindre une sorte de monotonie ; c’est le 
journal d’un voyageur qui £crit fort bien, k la 
v^rit^, qui rend un compte fort net de tout ce qu’il 
observe, mais qui ne prend jamais aucun interfit 
personnel ice qui l’entoure-; il est toujourS etrangeir 


Digitized by C-ooQle 



2/0 MEMOIKES HISTOHIftUES, 17&9 

a tout. 11 ne lui arrive jamais rien qui puisse 
ralentir ou h&ter sa marche; 1'analyse, d’un souper 
d’Athenes, celle d’une syst&me de philosophic ou 
d’une pi£ce de theatre, tout se fait, tout est amen4 
de la m£me mani&re ; il n’y a m6me aucun art, 
aucune intention heureuse dans le choix avec lequel 
on fait succ^der un objet si l’autre ; aussi quelque 
content que vous soyez du chapitre que vous venez 
de lire, vous ne vous sentez jamais press6 de lire 
celui qui va le suivre : et si 1’auteur a £t£ trente ans k 
faire son livre, qui ne chercherait dans ses lectures 
que de l’amusement et de l’interet pourrait bien tStre 
tent£ de demander aussi trente ans pour le lire. 

Le dernier ouvrage de M. de Paw sur les Grecs 
n’est pas d’une Erudition aussi sage, aussi exacte 
que le Voyage d'Anacharsis ; il s’en faut bien que 
le style en soit aussi pur, aussi soign£ ; il ne promet 
que des recherches philosophiques ; l’autre devait 
avoir I’int6r6t d’un roman ; il n’en est pas moins 
vrai que la lecture du livre de M. de Paw est beau- 
coup plus attachante, et la raison en est fort simple, 
o’est qu’elle reveille plus sou vent 1’attention par des 
vues originales, par des rapprochemcns piquans; 
c’est qu’une simple discussion, pourvu qu’elle soit 
viveet animee, a toujours plus de mouvement que 
de longs r4cits purement rdcits, ddpourvus de tout 
int^rfit, de toute action dramatique. 

Les d^fauts qu’on n’a pu s’empecher de remarquer 
dans l’ouvrage de M. Fabb£ Barthelemy soot 
rachetes, autant qu’ils peuvent l’etre, par tous les 
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autres geiwes de tbdrite dont il dfait susceptible* 
par l’extr£me bonheur du sujet, par l'exactitude des 
recherches, par le soiti pr^cieux de tous les details 
de 1’exdcution ; il ne manque st la perfection du 
style que cette vie, cette fleur qu’une imagination 
plus vive jwuvait seule lui donner. On y trouve 
rassembiy plus ou moins heureusement, mais on y 
trouve toujours tout ce 'que Ton peut savoir de plus 
vrai, de .plus intdressant sur ce peuple aimable a 
qui nous devons les premiers modules dans tous les 
genres d’arts etde sciences, les premieres le 5 ons de 
tous les plaisirs dont le gout et l’imagination peuyent 
embellir la : viei Ce n’est, si vous voulez, qu’une 
compilation, mais la compilation la mieux faite des 
plus prdcieux matdriaux qui nous restent de I’.his- 
toire et des antiquitds de la Grfece. 11 est aise de 
concevoir le plan d’un ouvrage plus interessant, 
paais tel qu’il est on doit letrouver fort supdrieur au 
Voyage de Pausanias, peut-etre rofeme a tous les 
ouvrages modernes du mfime genre. 

. U ne singularity dont on ne peut manquer d’etre 
frappd en lisant le Voyage d’Anacharsis, c’est le 
prodigieux rapport qu’il y a entre les mceurs de 
Paris et celles d’Athynes ; il est tel dans de certains 
ddfails que Ton pourrait croire que l’auteur les a 
imagines, si d’un cote Ton n’dtait pas sur , qu’il 
n’imagine. rien, et de l’autre, si Ton ne voyait pas 
jusqu’aux moindres traits qu’il rapporte justifies par 
les tdmoignages les plus authentiques ; ce rapport 
est d’autant plus remarquable qu’il y a d’ailleurs si 
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pea d-analogie entre le chmat qu’habitent les deust 
peupfes, -leur gouvemement, leurs lois, leurs cote* 
tumes, leur religion. On nous permet&ra d’en citer 
qtfelques traits. 

Autour de la place publique sont des boutiques 
de parfumeurs, d’orf&vres, de barbiers, ete. our 
vertes a tout le monde, oil i’on discute avec bruit 
les intir&ts de l’Etat, les anecdotes des families, les 
vices et les ridicules des particulars. Du sein dC 
ces assemblies qu’un mouvement confus sipare et 
renouvelle sans cesse, partent mille traits ingdnieujs 
ou sanglans contre ceux qui paraissent a la pro- 
menade avec un extirieur neglige ou qui ne craignent 
pas d’y i taler un faste revoltant, car ce peuple rail- 
leur k l’excis emploie une espice de plaisanterie 
d’autant plus redoutable qn’elle cache avec soin sa 
maligniti,...On trouve qnelquefois une compagnie 
choisieet des conversations instructives aux diffirens 
portiques distribuis dans la ville; ces sortes de 
rendez vous ont dd se multiplier parmi les Athi- 
niens, leur gout insatiable pour les nouvelles, suite 
de l’activiti de leur esprit et de 1’oisiveti de leur. vie, 
les force k se rapprocher les uns des autres....Ge 
goflt si vif qui leur a fait donner lenom de Biayeurs 
ou de Badauds* se ranime avec fureUr pendant la 
guerre; c’est alors qu’en public, en particulier, leurs 
conversations roulent sur des ixpiditions militaires; 
qu’ils ne s’abordent point sans se demander avec 

* Ariatppb. in Equity v. 1260 . 
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empressement s*il y a quekpie ehoeej de nouveau ;* 
qu' ’on voit de tous cotds des essaims de •nouvi?lliste6 ) 
trdcer surle ter raid ou 1 sur le mqr ki-cai+edes pays 
ed* ao -trouve Pann^q, aiinoncer des filibegs sthauW 
voix, des revers en secret,-}- recueillir et grossir <JeSl 
bfiritaltpii plongent la vale dans la joiela plus im- 
mod6r4eou dans lepths affteuix d^sedpoi^[v.:' < 

te Qnoique le9\Athdrnens abut* l’insapporhiMe 
defeat dtajouter foi &'"la caldlftnifi avan t que 1 tb 
rdddireir, ils nesont no Behans qibl.pbtf 
dt i’om l^it comnauddmewt :que quatid^ f gout boos', 
3s lelsoUt plus qud Ids aiflfres GrocS; patefe qiie'letft’ 
bonrt n’-est pas uoe^vertu (fedtidatton;. '■>'{ s»^<s 

« : Le! peuplte' 'est : ici 'plUii briryabt ^t/ailleart; 
Dbu»: k; pdemi.dne; clasltt' des citbyferis regtie cdttfe 1 
biensdance qui faitcroiqe qb’tfrt' hottirrie s’dstimfe ldU 1 
ttieirie, v et : eette pol ites*»: qui ffet' brtdte-qn’il estitofe> 
les autres. La bonne cortipagnie' ekige de' la d£- 
ceoce' daftg les expi;e&*i©«#. et daus l’estdiieur'; elle> 
fait prppprtionner aux tetaipa et aUsperaonnep les 
^gard« par lesqoek o»»e prurient rfmtuellementi... 
Ellc exige une ceftaiae . facility . de majors, dgalef- 
ment dloignee de cette oynjplaisaxicffl ! qui; aptproutU} 
toutptcfc cette austenite cbagaine qtri n^appiDOffd; 
rieni: uaaia ce ; qui la caract^raseMsi pUsest uwse-t 
plaisanterie fine et ldgere qui rdunit l^ ddeehee it- l&i 
liberty qu’il fxut saVolr pardonnier aux autres «|! 
8e faire pardon Per & soi-meme ; queppa de gens- 

‘ _ ■ . .. . 

* Demosth. Philip. 1, p. 49. 

f Theoph. c. 8. ' • 

TOME IV. T 
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sayent employer, que peu de gens m£me savent 
entendre.”..;. : 

Tout cek est prouv£ dans les notes, par des 
passages d’Ari state, de Th^ophraste et d’Aristo- 
phane. 

Anadharsis a d&lie son ouvcage k deux iilustres 
epoux, qu’il eut, dit-il, l’avantage'de cbnnaltre dan* 
son voyage de Perse,: Arsairie'et Ph4dime ; c’estM. 
et madame de Choiseul. “ Vous avez des droits sur 
cet ouvrage ; je le composai en partie dans ce beau 
s^joqr (Chanteloup) dont vous faisiez le plus bel 
ornerneut ; je l’ai acheve loinde la Perse et tou jours 
sous vos yeux ; car le souvenir des momens passes 
aupr&s de vous ne s’efFace jamais. .11 fera le bonheur 
dq reste de mes; jours, et tout ce que je desire apr&s 
raa mort, c’est que sur la pierre qui couvrira ma 
cendre on grave profondement ces mots : 11 obtint 
lesbontdsd Arsame et de Phddime.” 

Considerations sur le Gouvemement dAthbies, 

■ I aprds une lecture du Voyage d Anach arsis. 

. JLa grande c£l£brit£ oil tant’de chefs-d’oeuvre du‘ 
g4nie*et des arts avaient si justement eleve la R6- 
publique d'Atb&nes, n’a pu manquer d’introduire 
plus d’une erreur dangereuse dans nos theories poli- 
tiques ; eHe ! semble avoir ^bloui, du moins en : leur 
faVeur, des esprits trbs-distingu4s, et plus particu- 
li&rement ceux qui, nourris de la lecture des anciens, 
en dtaifent plus port^s aux id£es liberales, plus sui- 
ceptibles d’enthousiasme pour la liberty. On a trop. 
oubli4 qu’aucun autre peuple du monde, pas m^me. 
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parmi ses voi»ins, parmi ses plus pfoches allies,’ ne 
ressembla jamais au peuple d’Ath£nes ; on n’a pas 
tnoins oubfid sans doute que, quelque brillante que 
fat sa deatinee, quelque admirables et. quelque im- 
mortels qu’en soient les souvenirs, il est permis dp 
doutersi le peuple le phis spiritnel detoute 1’histoire 
arici'enne et de toute l’histoire moderoe fut aussi le 
plus sage et le plus heureux, ou sut l’6tre assez long' 
temps pour nous laird envier son sort. 

J’ignore si 'Ton a jamais ess ay 4 de ddcouvrir k 
quel enchainement singulfer de causes physiques et 
morales, 3t quel rare concours de cireonstances, le 
peuple d’Athdnes fut redevable, non-seulement de 
N ton nan t degrd de culture auquel il dtait parvenu, 
mais encore de la rapidite non moins dtonnante ayec 
laquelle il avait passd (fun dtat presque sauvage a 
celui d’une civilisation aussi perfectionnde. Tous 
les monumens qui nous restent et des premiers et 
des derniers temps d’une si longue 4poque de talens 
et de gloire n’attestent-ils pas qu’il n’y eut jamais 
de peuple dou£ par la nature d’une organisation 
plus parfaite, plus heureuse, d’une oreille plus sen- 
sible, d’un tact plus d^licat, d’un esprit plus subtil 
et plus ing£nieux, d’une imagination plus vive et 
plus mobile, d’un gout plus susceptible et plussur? 
Quand il n’en existerait point d’autre preuve, ne 
seiraient-elles pas suffis antes celles qu’offrent Is 
richesse et la precision, l’harmonie et la flexibility, 
tout le mdcanisme et tout 1’incomparable g4nie de 
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la langue de D^mosth^ne et dp Platon, d’Arnto- 
phane et de Sophocle ? 

Les precieux avantagqs qu’une destin£e unique 
semble avqir r^serv^s au peuple d’Athenes n’appar- 
tenaient pas exclusivement auk classes les pliuSctis- 
tingu^es; il paratt qqe les plus communes en 
avaient obtenu leur part Les tragedies d’Euripide 
et de Sophocle, les harangues d’Eschine et de D6- 
mosth&ne, les comedies de M&iandre et d’Aristo- 
phane, avaient ordinairement pour auditeurs et 
pour juges des hommes de tout £tat et de toute coo- 
dition. Les plaisanteries mem'e qu’Aristophane ne 
se permit sans doute que pour charmer et pour 
divertir la populace la plus populace d’Atb&nes, en 
blessant trop souvent le bon gout et les bonnes 
moeurs, ne prouvent-elles pas encore cothbien Foh 
osait compter sur la prestesse d’intclligence, : sur 
la finesse d’esprit de la classe la plus nombreuse des 
spectateurs ? 

Quel autre peuple de la terre peut se comparer 
k celui-lsi ! et comment imaginer que ce qui ne 
dut convenir qu’& un peuple aussi singuli&rement 
distingue sous tous les rapports, puisse jamais 
s’appliquer avec succ£s a la constitution, d’aucun 
autre ! 

Parce qu’une fois, depuis cinq ou six mille ans, 
k Fextr^mit£ d’une petite p^ninsule, sous un des 
climats les plus fortunes de l’Europe, oh vit durant 
quelques siecles uh gouvernement d£mocrhtique 
allier aux 41£mens du syst£me de liberty le plus 
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orageux le plus haut degrC de culture, beaneOup 
de rid) esses et de puissance, avec tons les genres 
d’ambition et de gloire, croira-t-on qu’il sait facilede 
voir reproduire ailleursle prodige cfun pareil pheno 
mCne moral et politique ? 

11 faut bien se garder encore de confondre la 
democratic d’AthCnes avec Celle de quelqucs-unes 
de nos RCpubliques modernes. Ne devait-il pas 
encore Ctre fort loin des grands princjpes d’CgalitC 
proclamCs par nos pbilantropes du joor, le pays oil 
il n’y avait qu’un petit nombred’hOmmes libres et 
un trCs-grand nombre d’esolaves, oil parmi ces 
hommes libres il n’y avait qu'mi petit nombre do 
citoyens et un trCs-grand nombre qui ne l’Ctaient pas, 
de simples colons, des allies plus ou moins dCpen- 
dans, ou des tributaires charges souvent (Tobligations 
fort pCrribles, d’imp6ts trCs-onCreux ? 

En comparant le nombre des habitans qurjorn** 
saient du droit de citoyen au nombre infiniment 
plus considerable de ceux qui par leur condition ott 
par leur naissance en Ctaient exclus, on pourrait 
plutdt fegarder AthCnes comme une nombreuse 
aristocratic que comme une veritable democratic. 
Ce qu’on appelait le peuple d’AthCnes Ctait bien 
reellement le souverain d’un assez grand Empire, 
et les sujets, les tributaires, les alliCs de ce souve* 
rain, dans plus d’une circonstance, durent meme en 
trouver le sceptre fort dur et fort pesant. 11 n’en 
est pas moins vrai que cette espCce de polycratie, 
relatiyement k son regime inter ieur, reposait toute 

T 3 


Digitized by CjOOQle 



278 MBMOiRES HISTORIftUES, 178«JI 

entire sur des principes tr£s-dem'ocra'tiques, et qu’il 
n’y eut peut-etre jamais dans aucun pays dela terre 
tine democratic plus ddmocratique que celle du peu- 
ples ouverain d’Athenes, ni qui le fut-d’une manure 
plus active, avec plus d’orgiieil et de jalousie.. . 

Ce qui n’est pas moins certain, c’est. qu’il n’est 
gu^re possible de concevoir, un gouvernement dont 
1’organisation fut tout-a-la-fois plus etendue et 
plus compliqu^e. Tout fier, tout enivrd que futce 
peuple de I’amour de la liberty, son ing&iieuse ima- 
gination n’avait cru pouvoir .trop multiplier ni Ie 
liombre de ses Dieux ni celui de ses magistrats ; .ce 
fut apparejnment pour empecher . qu’aucun de ces 
pouvoirs ree.ls : ou imaginaires ne put devenir trop 
redoutable, trop exclusif ou trop.exigeant. 

Eschinereduit a trois classes toutes les diff&rentes 
magistratures qui composaient le gouvernement 
d’Ath^nes. 11 nous apprend en meme temps que 
toutes les trois dtaient obligees a rendre des comptes. 
La premiere classe 4tait les oup^Tci, les magistrats 
choisis par une tribu d’Athenes ou par un bourg de 
1’Attique, a qui la R4publique eujoignait dans cer- 
taines occasions de les choisir pour les charger de 
quelque emploi ; ils composaient la classe infdrieure 
de la magistrature. La seconde classe ; xXrjpuTui, 
dtaient les magistrats tirds au sort par les Thesmo- 
th^tes dans le temple de Th^s^e. Le peuple d&ig- 
nait les candidats entre lesquels le sort devait de- 
cider. La troisi^me classe enfin, jtsipoTov^ot, dtaient 
les magistrats que, sur la proposition des Thesrao-- 
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thdtes, le people assemble dlisait k la pkiralitd des 
voix dans le Pnyer, lieu destine pour cette election 
prds de la citadelle. ,. . ■ 

Tous les citoyens de 1’Attique avaient dtddistri- 
buds par Solon en quatre classes. On dtait inscrit 
dans la premiere, dans la seconde, dans la troisrdme, 
snivant qui’on percevait de son heritage cinq cents, 
trois cents, deux cents mesures de bid ou d’huile. 
Les autres. citoyens, la plupart pauvres et ignorans,- 
furent conspris. dans la quatridrae, et dloignds des 
emplois.. VoiR done d’abord une classe nombreuse 
de citoyens adrqitement dcartds de toute part au gou- 
vernement, dont les droits politiques se trouvaient 
au moins suspendus, tant qu’un changement de for- 
tune ne leur donnait pas le moyen de passer dins 

une des trois classes privildgides. .. ...*>■■ 

..C’est k la vdritd dans l’assemblde gdndrale de la 
Nation,' composde d’environ cinq k six nrille indi- 
vidus, que rdsidait la puissance supreme, pnisque 
c’est . \k qu’on statuait sur la paix, sur la guerre, sur 
les alliances, sur les lois, sur les impositions, sur 
tous les grands intdrdts de l’Etat. Mais on n’y 
pouvait proposer aucune affaire qui n’edt ete exa- 
mibde .et discutde a loisir par le Senat, d’abord de 
quatre cents, ehsuite de cinq cents. : . 

>• Les sdnateurs, les deputds, et les reprdsentans de 
la Nation dtaient tirds au sort des quatre tribus qui, 
depuis Cdcrops, comprenaient les habitans de l’At- 
tique ; elles furent portdes au nombre de dix aprds 
l’expubion des Pisistratides. Mais avant que ces 
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s&iateurs &jtE*went iso hbaxge* ik euhisaaiepfcjua 
examen r igouceux sur tooteleiaT.viepasa^e, loy-jpxta-iw%: 
lorsqu’il en mourait quelques-uns ou; qu'oo an exelu- 
ah du tS^natpourdes raisons particulieres ^dxetasion 
qui ne diffakiait pas toajours), on en nonuo ait d’am- 
tres a lenr place. . , * • 

. Les Archontes, au nouibre de neuf, exercaient 
des autorites de plus d’un genre. Le premierde 
ces magistrate s’appelait proprement FArchonte; 

U etalt quelqnefois nomm4 Eponymfe, parce qua 
l’arm&e &ait ddsignde par son nom. La vanitti des 
historiens grecs ne marquait jamais de le rappeter 
pour fairs 1-^poque des plus grands £v£nemens de 
l’Asie et de I’Europe. 

• Ce. premier Archonte connaiissait des que relies 
survenues entre maria et femmes ; cm (Mf6rait i son 
tribunal ce qui concernait les testamens, les dots, les 
legs, etc. II s&geait dans I’Od^e, on des grands 
Edifices d’ Athene*. Le second des neuf Archontes 
s’appelait le Hoi, parce qu’il .avait l’inten- 

dance des sacrifices qu’avaient eue les Rois 4 qui les 
Archontes avaietrt succed4. 11 si^geait dans le por- 
tique royal etjugeait principalement les causes des 
pretres et des families sacerdotales. Sa femme s’ap- 
pelait Reine ; il devait 1’avoir £pous^e vierge et d’uqe 
reputation intaete ; elle etait chargee de queiques 
sacrifices secrets et recevait le serment des prStres de 
Bacchus. Le troi&i^me des Archontes 4tait nomm^ 
Pol^marque ; le nom qu’il portait annonee qu’il 4tait 
oharg^ de la guerre et que les causes militaires res- 
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eortissaieob $t son tribunal. II paralt n^anmoms, 
cotnme Tobserve M. Aogep-j'qutil n’avait en gdo^ral 
conserve que le nom de sea premieres fonotions, et 
que c’&aient tes Stat&gee, oh dix g&idraux qu’on dlit- 
sail from leg ans, qui 4taient les v^ritables rnmistres 
de la guerre. JL’autorit^ du Poldmarque s’^fiendait 
principalement sur les Strangers. On donnait ordi- 
nairement & ces trois premiers Arcbontes des asses- 
sears, 7r<xpt$po/, pour les 4clairer et les aider dans 
1’exercice de leur charge. 

Les six autres Archontes 4taient appetlds Thesmo* 
thfetes. Comnae l’indique ce nom, gardiens et con- 
servateurs des lois, ils dtaient charges du soin de In 
revoir et d’empdcher qu’il ne s’y glissat des abas: 
(C’&ait, sous plus d-un rapport, le Sdnat conserva- 
teur de la R^publique d’Ath£nes.) 

Outre les magistratures que 1’on vient d’indiquer, 
il y en avait encore beauooup d’autres ; les logistes 
ou juges descomptes, les questeurs on les tr^soriers* 
les exddcemvirs, qui avaient l’intendance des pri- 
sons. Ils avaient le droit de faire amftter les bri- 
gands, les voleurs, les filous, et de leur faire subir 
la mort, s’ils la m^ritaient et s’ils avouaient len? 
crime ; sinon ils les d&ion^aient auxjuges. 

L’ordre judicial re 4tait compost a Athenes de dix 
tribunaux, sans compter l’Ardopage, qui, par la 
haute consideration dont il jouissait, planaiten quel- 
que sorte sur tous les autres *. De ces dix tribu- 

* Solon, dit M. I’abbd Barthelemy, 1'ayant cliargd de veil- 
ler au maintiea des lois et des otceurs, l'dtablit conune une puis- 

/ 
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naux, il y en avaif quatre qui' jugeaient les causes 
eriminelles, les causes pour jmeartre ; on les appe- 
lait, Ephdtes. Les sixautres, sous diffdrentes deno- 
minations, jugeaient les causes civiles-. 

Le premier et leplus important de ces tribunaux 
dtait l’Hdlizd, ainsi appeld parce que ceux qui le 
composait jugeaient en plein air, dans un lieu ex- 
poad.au soleil ; il dtait composd de cinq cents juges. 
II parait que d’autres tribunaux renfermaient un pa- 
red nombre de juges, car nous voyons paries haran r 
gues d’Eschine et de Ddmosth&ne qu’on rdunissait 
quelquefois deux ou trois des principaux tribunaux 
et qu’alors on avait un tribunal composd de mille 
ou quinze cents juges... . 

Il eut dtd facile d’entrfer encore k ce sujet dans 
plus de details ; mais peut-dtre n’en avons-nous ddja 
rappeld que trop pour prouver qu’il n’y eut jamais 
une polycratie plus polycratie que cede d’Athdnes, 
une democratic dont 1’organisation fut tout-^-la-fois 
plus faiblement et plus ingdnieusement combinde. 
Ne semble-t-elle pas plutot avoir etd con^ue pour 
satisfaire l’active vanitd d’une foule de gouvernans 
que pour assurer le repos et le bonheur d’aucune 

sance sup^rieure qui devait ramener sans cesse le peuple aux 
principes de la constitution, et les particuliers aux regies de la 
bienslance et du devoir. 

Cette institution, dont les premiers fondemens avaient jetds 
par Cforops, apres avoir M consolidde et perfectionnde par Solon, 
trop belle pour subsister long-temps, ne dura qu’environ un sifc- 
cle. P6riclfes entreprit d'affaiblir une autoritl qui oontraignait 
k sienne. . .il eut le’ malheur de rlussir. 
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dasse de gouvernis, tout considerable ou tout bomi 
qu’on veuille en supposer le nombre ? Ne dirait-on 
pas qu’on a bien moins songi k diviser les pouvoirs 
pour itablir entre eux un iquilibre convenable, que 
pour, fit re ik mime d’en distribuer a chaque mdividu 
qui voudrait y pritendre une part quelconque, dans 
l’espirance de con ten ter son amour-propre' ou de 
privenir du moins sa mauvaise humeur k force d’a- 
muser ses loiairs ? Encore faliut-il, pour atteindre 
un but aussi frivole, changer et modifier a tout mo- 
ment l’ordre itabli. 

La classe des non propriitaires, sagement exclue 

*. 

par Solon des assemblies publiques, ou son "influence 
ne pouvait, qu’etrc dangereuse, s’y vit appelie par 
Aristide, qui, quelque iminentes qualitis qu’il put 
avoir d’ailteurs, ne justifia guire, ce semble, par 
une mesure aussi populairement imprudente, le 
beau surnom de Juste que lui donna son siicle, et 
qu’il conserve encore de nos jours. On sait qu’il ne 
tarda pas a se voir convaincu lui-mime k ses propres 
dipens que cette mesure n’etait pas plus juste qu’ellfe 
n’fctait raisonnable. 

Quel est aussi le monarque absolu, quel Pst le tyran 
dont le caprice osa punir avec plus de ligireti, d’in- 
justice et d’ingratitude ceux qui le servirent avec le 
plus de divouement et de gloire, que ce mime peo- 
ple d’Athines, si vanti, si gati, par ses orateurs, et 
(ne faut-il pas encore en convenir) par plus d’une 
raison si bien fait pour 1’itre ! 

. Ce qui put maintenjr aussi long-temps, si ce 
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n’est le bouheur reel, da moips I’^ciat et k glcrine 
<Tune Republique comme A thanes, m£me au mi- 
lieu des plus gfands dangers, des plus folies entre- 
prises et des pbw cruels revers, ce fat d’abord, 
comme nous l’avons d^jk remarqud, le caract£re 
m&tne de ce peuple vraiment unique parmi tous les 
peuples dont 1’histoirQ nous a transmis le souvenir. 
II est prouv4 par plusieurs traits incontestables que 
ce qu’on peut appeler avec raison la populace 
d'Ath&nes y partageait cependant, a certains egarda, 
les avantages de ce degr£ de culture, d’ambition, 
de vanity, de point d’honneur, qui chez d'autres 
peuples ne paraissent appartenir qu’aux classes les 
plus privildgi4es. Qo ne peut nier encore qu’avec 
tous ses d^fauts et tous sfes inconvlniens, le g^nie 
de leur constitution politique ne fut tr£s-propre a 
developper, a entretenir, a exalter ce genre de dis- 
positions et de penchans. 

La position geographique du pays, l’heureuse 
temperature de son climat, la facility des rapports 
que Ini assurait sa situation pdninsulaire avec toutes 
les lies de l’Archipel et les riches cotes de FEgypte 
et de l’Asie mineure ; toutes ces drconstances furent 
singulikrement favorables aux progr&s de son indus- 
trie, de son commerce, et par-la m£me k 1’accroisse- 
ment de ses richesses et de sa puissance maritime. 

Pour s’expliquer comment avec tant de germes 
de ddsordre et d’anarchie cette R4publique put 
Subsister et selever merae k un si haut degrd de 
consideration et de pouvoir, il ne font pas oublier 
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premikrelOeqt que le caractkre imprim6 aux lois 
pat unfi legislation aussi‘ stkre, aussi terrible que 
le fut celle! de Dracon, dut con server long-temps 
du moiris One partie de son influence snr. Fim&gi- 
nation da people, m£me apres:que cette legislation 
eut modifies, adoucie par la sageisse et la mode- 
ration des lois de Solon. .•!!'■' 

II tie foot pas oublier encore k quel point cette 
merveilleuse democratic fut neutralist successive- 

i 

ment par la tyrannieldes Pisistratides, par Fimpo* 
sante autorit4 du genie de Mdtiade, de Th^tnis- 
tocle, de Pericles, par celle de l’41oquence d’un 
Phpcioq, d’un Ddmostb&ne. A l’epoque la plus 
brillante des destints <FAfchtes, la puissance qu’a- 
vait su conqudrir l’adroite sagesse de P^riclt n« le 
ctait guere k celle du monarque le plus absolu. 

II est done permis de dire que la democratic la 
plus d^mocratique qu’il y ait eu peut-fitre au monde 
n’eut point de moyen plus sur de se soutenir que de 
cesser souvent de l’eitre, et que e’est toutes les foil* 
qu’elle fut le moins d^mocratique de fait qu’elle 
jouit aussi du sort le plus brillapt, le plus veritable- 
qient digne d’envie. 

Pour avoir essay4 de dtoilei; aux philantrope# 
de nos jours les vices et les inconvtiens d’une 
constitution politique sur laquelle on s’est fait de 
si fausses et de si brillantes illusions, je n’en concqis 
pas moins vivement l’extrfime charme que dut avoir 
le tjour de l’immortelle patrie de tons les arts du 
genie et de.l’imagi nation ; ou Fon vit rtnis fant de 
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grands pbilosophes, tant d’illustres poetes, tant 
d l excellens orateurs, tant d’habiles artistes, le» 
hommes dd guerre et.les hommesd’dtat les plus dis*: 
tinguees, un Sex: rate, un'P^rictes, un Phidias, une 
Aspasie. 'Est-il de plus forte preuve de l’irrdsistible 
attrait.de ce sdjour d’enchantemens que la faiblesse> 
touchante avec laquelle le plus sage des homines, aa 
moment meme oil ii se voyait en butte a la plus 
injuste des persecutions, avoue k ses amis qu’illtd 
en eoute moins de quitter la vie, qu’il ne Ini en 
eotiterait de s’dloigner d’Ath&nes ? 

Voyage en Crimde et a Constantinople en 1786 par 
mylady Craven ; traduit de T Anglais par M. 
Guedon de Berchbre , notaire h Londres.* 

Ce Voyage est un des plus agrdables que nous 
ayons jamais lus. Ce n’est ni un roman comme 
celui de mylady Montague, ni un recueil d’obscr- 
vations pddantesques, ni une suite de descriptions 
emphatiques ou recherchdes, ni un journal pdnible 
et miriutieux ; e’est v^ritablement un voyage : l’ima- 
gination y parcourt rapidement un espaee immense, 
et ,se plait k suivre sans cesse les traces de'son 
guide, parce qu’au milieu d’une foule d’objets tou- 
jours nouveaux, toujours varies, elle se sent toujours 
entrain^e vers ceux qui m^ritent plus particuli&re- 
ment de fixer I’attention ou par leur importance 

*. Un vol. iu-8vo. de 443 pages, enrichi de plusieurs cartes et 
gravures. 
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on par leqr singularite. La forme £pistolaire ,db 
l’ouvrage ajbute infrniment k l’mt^ret qu’il inspire ; 
on crbit voyager avec I’auteur, et cet auteur, esi 
une fpmme et tine femme charmante. Sans la 
connaltre, on est sur, aprks la lecture de son livre, 
que les graces de - sa personne doivent 6tre d’accorfl 
avec celles de son style. Com me il est impossible 
que J’aateur des Voyages d'.Aancharsis ne fut.un 
vieux savant de l’Acad^mie des Inscriptions, celui 
des Lettres sur t Italic un robin, de province bien 
mani£r^, quoiqu’avec infiniment de connaissances 
et d’esprit. On ne peut douter que Tauteur du nou- 
veau Voyage ne soit une‘ Anglajse du. rang le plus 
distingu^, dou^e de tous les gouts, de tous les 
talens agr^ables, d’un esprit juste et fin, d’un carac- 
tkre ferme et facile, de la gaiety la plus naturelle 
et la plus s^duisante, sans autre prevention que 
celles qui, daps une Pairesse d’Angleterre, tiennent 
indispensablement k l’amour de son pays ; ce qu’on 
est bien tent£ de . prendre encore pour une vertu 
deplus. 

Mylady Craven, 'en partant de Paris, dirige sa 
route par l’Orl4anais, le Blaisois, ' la Touraine, la 
Provence ; elle s’embarque k Antibes, sejourne a 
'G^nes, a Pise, k Florence, a Bologne, k Venise ; 
elle s’arrfete a Vienne, et donne de cette dernikfe 
Cour plusieurs details ilit£ressans ; de Vienne elle 
|e rend a Varsovie, k P^tersbourg, k Moscou, 
Cherson, Karasbayer, Batch esary, S^vastopole, et 
4ana les autres postes .de Crim4e. Cette contr^e, 
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devenue aujourd’hui le th&tfere de !agt»erre„ fixe 
pins long-temps ses * regards et ses observations* 
Le prdcisque donne Mylady des revolutions de eette 
province, habitue long-temps avaat Hom&re par let 
Cimlrsens, nation puissante et belliqueuse descen- 
due des Thraces, est on excellent roorceart d’hns* 
toice. De S^vastopole, notre aimable voyageuse va 
se-reposera Constantinople, oil elle Irouve dkn* fe 
pahds.de l’ambassadeiir . de Francettfutes les res* 
sources digues de son instruction et de son-'gotit 
pour les beaux-arts. C’est, aceompagnle desaar* 
tistes que M. le comte de Ghoiseul-Gouffwr &>ras-» 
sembtee autour de lui, qu’elle viette les mondmevs 
les plus curieux de Constantinople, d’Atbbaw^ As 
Suayrne, de Terrapia, *de Varna, etd 8«nat»op 
e’appesantir snr aucun de ces objets, il n’en -est 
point qu’elle n’indique ou ne rappelle de la manure 
la plus propre il en donner une idde viVe et int^rCs- 
sante- Ce6t par Bucharest, Hermanstadt et 'Vifed- 1 
ne- qu’elle retourne dans sa patrie. 

II manquerait, ce me semble, quelque ehbse h 
1’int^ret de ees lettres, s’il n’etait ars£ de reconnaitrc 
dans land it qui el les sont adrese^es un Prince* 
digne, par son caracbfere et par toutes ses qustit& 
personnelies, de trouver dans Fattachement de la 
plus aimabte des femmes le prix le plus doux de ses 
vert us et de sa noble sensibilite. Je ne sais cepetv* 
dant si je veux pardonner il Mylady ce qu’elle lui 

* Monscigaear Je margrave d’Ampaeb. . 
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dit apr&s avoir vu le Roi de Pologne. “ Stanislas Po- 
“ niatowski est la seconde personne a qui j’aie sou- 
hait£ le bonheur de n’fitre pas au nombre des 
“ Souverains, car je regardc comrae impossible que 
“ la multitude de personnel et d'affaires d^sagr^ables 
“ dont ils sont assaillis ne les arracbe trop souvent 
“ a la societe des gens de lettres et autres scctateurs 
*" des Muses, bien plus intdressante pour le phi- 
“ losophe instruit que les courtisans servile* qui ne 
** devouent qu’a 1’ambition les instans qu’ils ont . 

“ 1’air de donncr au Monarque ” Sans doute 

tout l’appareil de la puissance et des grandeurs n’est 
qu’un fardeau p^nible ])our l’etre qui pense ; mais 
la plus sublime ou la plus ravissante de toutes les 
meditations vaut-elle la plus simple disposition 
faite pour augmenter ou pour assurer la felicity de 
tout un peuple ? et cette disposition ne ddpend-elle 
pas souvent de la seule volonte du Souverain ? All! 
Mylady, ne degoutons pas les honnfites gens d’un 
metier qu’il est si rare de voir faire en conscience. 

L’id^e que nous donne Mylady des moeurs et des 
habitudes de la Nation Turque parait assez <f accord 
avec les MSmoire# dtt baron de Tottlet eeux de M. 
Volney. Qu’mjouter atr nature! de la peinture que 
void ? i / v > <, 

l’autre jour on Tore . couche sur dp* 
' eou«ins > leqael battait dentement un fer qu’il voulait 
former en fer a che^t^'iVlavait pendant toutee 
temps-lit la pipe k la bonobe; II y a plbs ; dan* on 
rang plu* dlev£, les Turds ont urre invention qoi 
tome iv. u 
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leur^pargne jusqtt’& la peine de tenir leur pipe, qui 
est portae sur un petit affut a deux roues, etde cette 
manure le fumeur n’a rien & faire que d ? aspirer> et 
exhaler la fum^e, ou m^rae il laisse reposer 4a pipe 
sur la l£vre inf4rieure, tandis qu’il tourue lat£te a 
droite et ^ gauche. Peut-^tre est-ce une circon- 
stance heureuse pour l’Europe.que les Turcs soient 
paresseux et igOorans ; si cet Empire si vaste &ait 
peupl£ d’hommes adroits et atnbitieux, la farce 
dtonnante qu’il aurait bientot, son influence. dans la 
balance politique le rendraient infaillibletnent le 
fnaitre du mondc. Dans l’&at present des cbosea^ 
ee n’est qu’une barrtere inanim6e qui sirt a inter- 
cepter le commerce et a pr^venir des guerres entrfe 
d’autres Puissances.” <■ 

jQuoiqu’k l’exemple de tant de voyageurs, Myr 
lady n’affecte point dd m£ler a ses observation 
'beau coup d’anecdptes plus outinoins hasard£es, il en 
est quelques-unes qui lui out paru trop renjarqua- 
bles pou r 6tre n^glig^es, com me celle-ci sqr le Sul- 
tan qui r&gneaujourd’hui. 

“ Selim (dit-elleen 1/86), neveu d’Acl>tnet*qUi 
doit lui succeder, a environ vibgt-six atis. On m’a 
dit que son entendement perce k, travers les miages 
de l’^ducation effiSmin^e qu’il a re^tte. Entre autres 
preuves qui annoncent un caract^re ferme, aussitdt 
• qu’il a £t£ instruit de la coutume barbare d’dtraqgler 
tous les enfans qui naissent dans le s£rail, et qui ne 
sont pas du Sultan regnant, il a d£elard qu’il ne 
serait jamais cause de la mort d’upe creature bu- 
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maine, et il a dvite constamment toutes les occasions 
de devenir pfcre.” 

Au tableau faqtastique que fait mylady Mon- 
tague des beautes ; du Harem, opposons encore la 
manure simple et vraie dont les a peintes mylady 


Craven. , • 1 

„ ^ Je ne doute point que la nature avait destind 
quelques-unes de, ces femmes k £tre tr^s -belles ; 
mai^ le blanc et le rquge grossierement appliques, 
leurs sourcils caches sous une ou deux barres noires, 
Ieurs dents noircies par la furnee de la pipe, des 


dpaules arrondies, les font paraitre plutot mal que 
bieii. Le dfemier cKfiuit provient de ce qu’elUs 
sorit d&s leur enfance acc6utumees k s’asseoir '% la 


manure des tailleurs. . La poudre noire dont ’^lles 
font des lignes au-desfefis de Ieurs paupteres donne 
aujsi k leur cfcir une expression' de dufet£. L^urs 
questions sont aussi sottes qiie leur par u re eSt : re- 
cherctiee : Etes-Vous marine ? Avez-VousdeS enfans? 
N’aveZ-vous point d<6 maladie ? Aimez-voits Con- 
stantinople ? Voili leur conversation. Les femmes 
turques emploient la plus grande partie du jour au 
bain ou a leur toilette, singuliers passe-temps en 
v£rit£: le premier fl^trit leurs charmes, le second 
’ en d&ruit l’eflfet ; l’usage frequent du bain chaild 
relache les solides, et ces femmes paraissent & dix- 
neuf ans plus &gees que je ne le suis. ' Elies tachent 
en vain de Sparer k force d’art le tort que le bain 
chaud fait a leur beauts ; mais jusqu’k ce qu’il s'en 
trouve une qui ddcouvre la cause qui fait perir avant 

u 2 
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le temps ce present inestimable du Cicl, et qui en- 
seigne ikla gdn^ration naissante une meilleure con- 
duce a cet ^gard, elles se faneront toujoilrs dussi 
promptement que les roses qiiFelles idolatrertt aved 
tant de raison." ' ! ' r 

C’estparce que nous aurions trop k citer qde nous 
nous refusons au plaisir de citer davantage. ' t)es 
details agrdables le sont toujours ; mais ce rftest que 
dans l’ensemble qui les lie et qui les anime 1 qu’on 
juge de tout leur effet. -* 

Juin, 1789. . 

De fAutoritd de Montesquieu, dans la Rdvotytipp 
pr&ente. . brochure in-8? avec ceifcte epigr^pbe 
;tirde de h, Fie $Agvicoja par Tacite : , 

Fir magnus quantum liptbqt . . . !v , 

(Par M. Gro^velle, secretaire des copimande- 
mens de Monsaigneur le Prjncp de Condd, rau- 
teur de YEpreuve diUcate, cpmddie en trois actes, 
d’une Ode sur la Mart du Prince Leopold de 
Brunswick , etc.) 

L’objet de cet outrage est de discuter le systeme 
de Montesquieu sur la Constitution franqaise. L’au- 
teur commence par rendre k ce grand homnie 
l’hoqnmage du k son gdnie. “ Montesquieu, dit-il, 
trouva l’dtude des lois au mSjne point ou Descartes 
avait trouve toute la philosopbie ; il osa com me ltii 
oublier tous ses maitres, et percer de npuvelles 
avenues vers la v^rit4....Son influence sur Fesprit 
humain sera aussi durable que son influence sur 
l’esprit de sou si&cle fut rapide; sa mdthode fit 
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1’education de tous ses successeurs.... II est done 
vrai, et c’jest sa plus grande gloire, que Montesquieu 
est la cause premiere des changemens heureux qui 
sont promis a la France ; mais, par une contradict 
tion singuliere, son gdnie lutte aujourd’hui contre 
lui-meme, et parait suspendre la revolution qu’il a 
p^par^e . 

Pour .developper ces idees, l’auteur compare 
d’abord Montesquieu avec 1’esprit dominant a 
repoque k laquelle il dcrivit, ensuite aveo les phi* 
lp$opl)ps. q ili l’avaient precede dans la m£me car- 
^re,, .Apres ce paralieie trace fort rapidement, M. 
Qr^uvelle se permet. de discuter avec beaueoup ^p 
li^prte les premieres bases dp systepie de t Esprit 
des tyis ; il trouve fausse la distinction de la mo r 
nar^hjp et du despotisme, il observe tres-bien que 
sq^l^pom de monarch ie Montesquieu q’eut pres - 
que la France en vue, qu’en consequence 
jl Y^tache k charger les nuances qui distinguent )a 
monarchic du despotisme ; mais il ne saurait con- 
cevoir comment, apr^s avoir raontre dans la France 
le mpdeie des Monarchies, il peut placer le gou_ 
yernement d’Angleterre au nombre des gouverpe- 
ipens monarchiques...“ Tel est, ajoute-t-il, l’esprit 
gendral de ce- grand ouvrage : il presente des re« 
sultats. divers, spivant les differens points de yue 
/d’oil il es^ observe. Une prudence craintive, en 
eteignant Feclat dfs verites, altd-p lours veritables 
tracts. Une moderation scrupulease* en vpulant 
corriger, adQueir* eipranle, attenue. Une sorte de 

’• ‘ • '>'3 '■ / . . 
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scepticisme politique y favorise tous les intents, et 
laisse dans les nuages les abus, les droits, les biens 
et les maux.” En general 1’opinion de Montesquieu 
fui parait trop favorable au pouvoir absolu.. : 

L’examen que fait ensuite l’auteur et des lois 
fondamentales qui existent en Franck, et des pou- 
voirs intermediates destines & les maintenir, ne tend 
qu’k prouver l’insuffisance de toutes ces barri^res 
politiques. “ L’instruction g^n^rale et le credit 
public r^tr4cissent de jour en jour le cercle de lau* 
torite arbitraire. L’^nergie morale de ces principea 
est l’instinct conservateur des peuples : r^pandus et 
multiplies sous mi lie formes diverses, ilssontpour 
ainsi dire un aliment impalpable qui sans cesse for- 
tifiait nos ames languissantes sous l’atmosphere du 
despotisme ; ils nous ont seuls soutenus, ils vont 
nous regenerer. Voilk les uniques, les vraies puis* 
sances intermediates dont la repulsion universelle 
suppiee & la constitution quand elle manque, et la 
maintient quand elle existe.” 

Apr£s avoir rassembie dans un seul chapitre avec 
beaucoup de precision ce qu’on trouve, ce qui man- 
que et ce qu’on reproche k V Esprit des lois, l’auteur 
ne craint pas de decider que ce grand ouvrage, tout 
admirable qu’il est, fait trop sentir 1’absence d’une 
double inspiration necessaire au vrai Ldgislateur, 
l’amour du peuple et le sentiment de l’egalite. II 
peint lui-meme ce dernier sentiment avec l’eio*< 
quence la plus touchante ; c’est assurement le mojr- 
ceau le mieux ecrit de tout le livre r je doute ce- 
pendant qu’on veuille en conclure que le genic de 
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M. Grouvelle est plus l^gislateur que celui de Mon- 
tesquieu. 

Le principe qui domine dans ce petit ouvrage, oil 
nousavons trouv£ d’ailleurs une foule de reflexion* 
dgalement justes et profondes, est celui de tous nos 
grands hommcs du jour; s’il est encore permis de 
le r^voquer en doute, ce n’est qu’avec une extreme 
reserve ; M. Grouvelle et tous ces, Messieurs pen* 
sent que la liberty est la fin n^cessaire de tous les 
gouvernemens. Cette id£e ne serail-elle pas suscep- 
tible de plusieurs modifications essentielles ? Point 
de bonheur sans une liberte raisonnable sans doute; 
mais si les hommes n’avaient eu pour premier but 
que la liberty, n’eussent-ils pas fait le plus sot calcul 
du monde en se soumettant aux conditions de quel- 
que pacte que ce puisse gtre ? Ce n’est done pas 14 
le principal objet du syst&me social. Ce qu’on a du 
se proposer d’abord eu se reunissant avec aes sem- 
blables, e’est d’assurer son repos et sa propriety, en 
sacrifiant au besoin de la. reunion de toutes les forces 
en commun pour garantir ce repos et cette propridtd, 
le moins possible de sa liberty personnelle. De 
cette premiere id^e, ainsi d^terminde, je vois ddr 
river, ce me semble, tous les principes d’une con- 
stitution heureuse ct durable, je ne vois dans tout 
Je reste que desoi dre et instability. Si M. Grouvelle 
e’^tait placd sous ce point de vue, apr£s avoir mdditd 
davantage l’ensembk de t Esprit des his, il n’efit pas, 
je crois, prononed si durement que Montesquieu 
^clapa les Nations, mais qu’il aveugla les Fran^aja^ 

; V 4 
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Sans 4tre toujours de son avis, sa brochure nous 
a fait un grand plaisir. Le style en est in4gal, un 
pen n^ologique, un peu mani£r4, mais souvent plein 
d’esprit, et quelquefois mfime d’une £nergie tr£s- 
ing^nieuse. ' 

Des Propri4t4s et des Privileges. Extrait dun 
owrage mamucrit. 

Propriety. 

Si l’homme n’etit jamais d£sir£ de pouvoir dire : 
Ce champ est a moi, j’y veux attacher uqe partie 
de mon existence, le produit de mon temps, de tnes 
forces, demon travail; cette portion de mon 6tre 
que j’y depose pourra me survivre : H me sera doux 
d’en.disposer bpr&s moi. . .. . .Si i’homme n’e&t jamais 

cbn^u l’id^e ou la fantaisie de cette espfece de bon- 
heur, par quel motif l’aurait-qn port£ k subir volon^ 
tai remen t le joug d’une convention permanente, 
dternelle? 

On con^olt que les hommes ont pu former d*abord 
beaucptip; dissociations passage res, sans autre objet 
qiie celui de defend re leur vie et leur repos, tantdt 
centre r l« b6tes foroces, tantdt contre une troupe 
de lenrs semblablcs, que le hasard ou la n^cessit6 
poussait k venir enlever leur proie : mais il n’y teat 
sans doute que le (I4sir de s’assurer la possession 
libre et tranquille d’un bien dont ils avarent ebnhu 
la douceur et futility qui ait pu 1 les determiner i 
Cette alienation de la liberty personnel!*, sang 
lsfquelle il n’est point de convention durable^ point 
de force publique, point de pacte social. 
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Le maintien du droit de propridtd est done Je 
premier objet de toute constitution politique ; e’est 
16 , leur veritable berceau qu’il imports de ne jamais 
perdre de vue, car e’est & cette origine que Ce rapr 
portent tous les inConvdniens et tous les avantages 
de l’ordre social. 

Ne voulez-vous que la liberte r fuyez les hommes 
rassembles, cachez-vous dans les forets. Ce n’est 
qu’au fond d’un antre solitaire ou dans le vaste si- 
lence des bois que l’homme jouit librement de la 
nature et de lui-meme : 1ft, sa destinde ne s’^leve 
guere au-dessus de celle des anitnaux qui servent a 
nos besoins et a nos plaisirs ; mais veg&ant sans 
peine et sans inquietude, si quelque douleur imprd- 
vue vient l’atteindre, il n’est pas long temps mal- 
heureux ; ne tenant & la vie que par un seul lien, 
la chainc en est bientot rompue ; las de son exis- 
tence, il a d£ja cesse d’etre. 

Cette liberty, dont on parle avec tant de bonne foi 
dans tous nosCodes civils et politiques, la seule liberty 
qui puisse exister rdellement dans l’ordre social, n’est, 
ik proprement parler, que cette propridtd determinee 
de nous-mdmes qui nous est garantie par la loi. 
Cette liberte, plus ou moins inodifiee par 1’interet 
commun de la soci4t£, est la veritable propriety de 
ceux qui n’en ont point d’autre. 

il y a long-temps qu’il dure, et sans doute il 
durera long-temps encore ce grand proems des pro- 
pri^taires et des non propridtaires, des riches et 
des pauvres. J’admire l’&oquence des Gracques, 
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j’adore le sentiment qui les inspira ; mais ne faut-il 
pas 6tre raisonnable avant d’etre Eloquent ? L’hona- 
tne le plus sensible a-t-il jamais le droit de cesser 
d’etre juste ? 

II n’existe aucune propri4t4 qui, dans 1’origine, 
n ait &£ acquise plus ou moins injustement aux d4- 
pens des autres, puisqu’on ne pent rien poss&ler 
exclusivement qui ne fut ant^rieurement & toute 
convention le bien de tous. 

> Mais. est-il vrni que les propri4t£s poss£d£es par 
un petit nombre d’hommes, soit que la reconnais- 
sance les ait d^cern^es k la vertu, soit que la force, 
la ruse ou le travail les ait acquises, est-il bien vTai, 
dis-je, que ces proprietors exclusives diminuent 
r4ellement la portion de tous ? Le contraire me 
paraft d£montr£ par une reflexion fort simple, c’est 
qu’il n’est point de propri6t4s int&essantes aux- 
quelles ne soit attache n&essairement le d£sir de 
les conserver, de les acqroltre, d’en jouir : or, 
comment les conserver, comment les accrottre, sans 
qu’elles augmentent, sans qu'elles s’accumulent ? 
Comment multiplier encore les moyens d’en jouir 
sans en partager les fruits, sans cn faire hansser 
par-la m6p»e le prodnit et la valeur t Qu’est-ce 
qu’un champ k inoi, si je ne le cultive ? Que me 
servirait tout Tor du P£rou, si je ne pouvois l’&- 
ehanger contre le travail et l’industrie de ce qui 
m’entoure ? Si, de 1'usage mdmc du droit de propri- 
Ton voit naitre le plus vif int&rfit de conserve^ 
d’accroitre, de jouir, Pinegale distribution des pror. 
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pri^t^s necessite plus sflfement encore ceux qui 
n’ont point toutes celles que l’on peut croire indis- 
pensable* au bonheur, k se les procurer k force de 
peine et d’industrie, k s’associer en quelque ma- 
nure aux puissances des plus riches propri&aires, 
en sechargeant d’une partie.des soins et des travaux 
qu’exigent l’^change, la conversation ou l’am£liora- 

tion de leurs propri£t4s Travaill^ d# vbs mains, 

votre champ ne produit que vingt gerbes :je join- 
drai mes efforts aux vdtres, il en. produira trente, 
quarante, davantage ; cet accroissement de prodtfit, 
il est juste qu’il m’appartienne en tout ou en parlie 
......VoiKt la base de tous les trails entre le pauvre 

et le riche, et c’est ce traits qui'devient £videmment 
une source intarissaHle de richesses et mfeme de 
bonheur, pourvu que les conditions en soient dict&s 
par la raison, par la prudence, par 1’dquitd. Ainsi 
done le droit de propria, qui semble au premie 
apercu devoir appauvrir la masse g^n^rale, tend 
par sa nature mfeme k l’augmenter, et c’est une 
v£rit£ que les feits prouveront encore mieux que le 
sttisonnement. 

< A ces vastes domaines de la liberty que parcou- 
rewt des peuplades errantes sans aucune possession 
qui les attache plutfit k nn lieu qu’i un autre, com- 
parez les pays m&ne les plus mal gouvern^s, mais 
ou les int£r6ts de la propri6t4 sont encore protdg^s 
par la Loi ; oh trouverez-vous le plus de culture, 
le plus de richesses, le plus de population ? Mul- 
tipliez les comparaisons de ce genre, et vous verrez 
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que e’est.toujours en raison du respyct pour la pp*o- 
pri&e que saccro^aeji.t, et dans la progression, J r 
plus etaufcante, ces trois grandes sources de la pr^s- 
p6rit6 pubtiqu?. • ; , 

Les > propri&aices soot dune priginairement lea 
premiers soutiens, -les premiers b.iepfaiteqrs de -la 
society, ils le sent trap souyent sans, avoir le bon-i 
heur de a?tetf doufcer, tnais. .cela n’emp^cb? pas qu’jla 
ne le soient; en nogmentant leur richesse particqli^rq 
ils augmentent la riphpsse pul^i/que, et leur prpprq 
intdrtt les force a en ^trq des gardieps fiddles on 
dca distributeurs equitables. C’e&t sous ce rapport 
du xnoins que devrait les cpnsid^rer la Loi, .e’est 
vers ce but qu’elje devrait diriger leur conduit^ g 
leurs voeux. . ,• ; . : ...... ■_ _ . » . :u 

11 n’y await point de riches s’Ll n’y avait ppipt 
de pauvres, cela est incontestable ; mais ee qui n’qst 
pas motns Certain* , qnoiqU’on nel’ait.pas r4p&d *i 
sonrent, e’est que a’il, n’y avait point de riches, ilp’y 
«u await que plusde pauvres, et bftpa^vrea seraiqnt 
plus pauvres encore. Qoeiquelesort; de spa jpur- 
naliers ne soit pas k beaucoup pr£s auspi heureuf 
qu’il pourrait l’fitre, il n’en est presque point qui, 
eobre et laborieux, ne puisse, bientdt se procurer 
plus de jouissances, plusde festemfirne que n’en pot 
de tr^s>grands Souverains condaronea a rdgnetsur 
des contrdes sauvages ou barbares; 

Quelle trisie dgalitd que. cell® dbnt; il ne r&ulte , 
d’autre - avantage que celui d’etre tous dgaletpent 
miserable* ? > . 
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ta : toi la plus juste, la’ plus favorable aux pauyraS 
comme aux Yichei? est' cede qoi prbtbgera fe raieux 
toiite' esp^ce- de 'propribte ,$l m*ts ; :cette oloin just* 
n’aura pas oublie que, de ttmtes les propriyt&olA 
plus rt spedtS&te, da ! plus saorbe* 'Bst cette portion dr 
ltbert£,’ befafb 1 propridtd" (Ibserminee de nouskctfeoaep 
que d<5iv^n?t r garhfotit ii ' tons* >les * pre in iere intdc^ti-wde 
lYrfdrfe social lfcs pretniy res dispositions de Ip. pluis- 
sinbe paWiij[«tf^^ s :: t:*?i m i»p jaiifv, i,{ 

Cette pftiprid hi tablie -pourra bakaer oaeute 

^ec ’ isticc&3 ( ' l^cfcttdaiW 1 de 'tbutes les eutres; lk A 
fabfl deeettg ^deptetfaftlaibet ia bonne-fei popr- 
ront' profcrirfe'Fl ^fou&^UttO^BobsbtanQeiqis&xjij^ 
liferreet ; Pintte&rtey' ttee riebmes et de J&Pconsid&- 
fartibny le gefiife,'>la valeupy' tab superiority riesHta- 
mibres, en *6 ‘deirouatit RU bien public, des banneucs 
etla'gldi?fc’‘ u l «'•’ f>p iavr ?m uSu ■. s.«niu; f J 
: Ce ’fty* sbiTt- patt' de£’i6w 1 contra des richest qu’il 
Vagit'd r btttelir t ,''b£ abut ' f dts "‘lois en fanreuir Jtkstpau- 
vtes, Ses lott 1 quri4e«> etapbchent d’6tre' toujotirs 
pauvreSj Su dtf atoms de tte trouver malheureuxide 
T6tre enboriei 1 1 * '* ■* • '■*(••• -mv.w J.i-> • 

• i ?;rev 4 PtwitigeS. n i4 ■ ..,'u 

? tea atriri qui dnt rendutfemot odieux ne doivent 
plas 6 ri irripo^r '-it feerivaitt iqii na cherche. que, ia 
verity; il rfy Voit qu’utt" motif * de plus poor iJe 
montrer irtipartial: ; ,j:! .-;q 

Un prrril%e est le drott de jourexclunvement 
d’un avantage quelconque. Ib y ff des. privileges 
attaches & la personne, au corps dont on est mem- 
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bre, k hi Nation entikre; il est des privileges 
purement honorifiques ; il en est d’une utility reelle ; 
les uns sont personnels, les autres sont her6ditaires. 
Sous tous ces rapports les privileges sont de veri- 
tables proprietes. Sous ces m^mes rapports il n’y» 
point de propriete qui ne soit un privilege, et la 
societd entikre n’est fondee que sur des privileges. 

Ce prineipe nous paralt d'autppt plus' juste que 
la consequence qui en resulte necessairemcnt porte 
k nosyeux le rntkne diriactkre d? evidence, c’estque 
tout ce que Ton vient db dire sur les; proprietes en 
general s’applique avec la metne justesse k ce qu’o? 
appeUe plus particuli£rement des' privileges, c’est- 
a dire, ces droits exclusive qtfi n’appartfennent qu’ft 
ubecertaine classe de la societe,' k up certain nom,- 
bre d’individus plus ou meins considerable. , , 

Comine il n’est pas vrai que les prop4^^ s P°S- 
s4dees par un petit nonvbre d’hprntpes dimirment 
en efiet la portion de tOus, il n’est pas vrai non 
plus qne les privileges attribpes. k pn petit nom- 
bre d’hotmnes altkrent essentiellemept lp droit qpe 
d’autres y peuvent pretendre. Partout oil il y a 
des distinctions, il y a difterens moyens de les par- 
tager ou de les atteindre. Si vous en exceptez 
quelques contones livrees encore k des prejuges 
barbares, ces distinctions sont me me une des 
premikres richesses de l’£tat, car elles sont autant 
de prix proposes a tous les genres de merite, d’in- 
dustrie et de talent. 

L’honneur des premieres classes rejaillit par de- 
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gres jusque sur les derni4res. Quelque grande qoe 
paraisse ici la distance d’un Due et Pair 4 uavsimple 
artisan, le point d’honneur de ce dernier estsans 
contredit, relativement a son etat, beauooup plus 
susceptible k Paris qu’il ne le serait 4 Boston on 4 
Constantinople. ' > • b . ! , 

Je saisbien qu’il estplusf d’un moyen; de gouver* 
ner les homines, et que celui de la raisob estpr&- 
ferable 4 tous les autres, mais peut-htre n’yena+t-il 
pas trop de tous. Ceux qui trap petit lira siens et 
1’imagination seront du moins long-temps encore les 
seuls qui spient a l’usage de la multitude. j 

Aux yeux du L^gjslflteur* le droit dee prisnldgte 
com me celui des ppopri6t£s ne parait si' respectable 
qu’autant qu’il est une application bienentendue, de 
I'intdret personnel .4 l’avancement et au majntien de 
la chose publique. Ce n’est que pour enceurager 
les particulars a augmenter par leurs . shins et par 
leurs travaux la masse des richesses existantes qu r il 
importe a l’Etat de proteger de toute sa puissance le 
droit de pr/opri^td. Ce n’est que pour inspirer 4 
chacun l’emulation dont sa destin^e et ses talens le 
rendent susceptible qu’il peut convenir a l’Etat de 
fonder des distinctions, des privileges, ou de main- 
tenir ceux qui, consacrds par d’antiques usages, ont 
acquis une influence plus imposante, et par 14 mhrae 
plus utile. 

Ce n’est done ni par attachement, ni par respect 
pour l’int£r4t personnel des privil^gies, e’est unique- 
men t par dgard pour 1’avantage public qui me parait 
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en r^sulter. Je ne vois pas qu’en les soumettant a 
l’£preuve de ce principe on risque beaucoup.de s’en 
dissimnler les a bus. 

Qu’est-ce qde la vanit^ d’un grand nom ? Rien 
par elle-meme sans doute, mais beaucoup, maw 
tout, lorsqu’il suffit de ce vain preside pour en* 
-trainer a une mort glorieuse une foule empressee a 
suivre celui qui le ports. 

Le but princijml des distinctions, des prerogatives 
dont le genie du legislateur a pu legitimer lestitres, 
eat decontenir deproche en procfae tous lea individus 
de la soci£t£dans une juste subordination par l’ascea* 
danthabituel desdgards quSnspire unesap^riorit^re- 
connue. Cette esp&ce de ddpendance nrntud le, 
pourvu qu’elle ne puisse jamais autoriseraucune in- 
justice particuli^re, loin d’abattre les esprits, est 
aussi propre k exciter une heureuse Emulation qu’i 
mod^rer les ecarts d’une libertd qui , . trop absolue, 
ne tarde pas k ddgdndrer en licence. 

Voyez cette pyramide dont la base solide, 4ten- 
due, s’eibve en se rdtrecissant par degres, et qui, par 
reflet de cette structure imposante, malgrd la ,hai>- 
diesse deson elevation, reste indbranlable au milien 
des outrages du-temps et des revolutions qui boule* 
versent tout ce qui l'entoure. Ainsi par la seule su- 
bordination juste et possible des travaux et des 
recompenses, du nombre et des rangs, sont main- 
tenus tout-k-la-fois dans la socidte 1’ordre, la puis- 
sance et le repos. 

Aux abus du droit de propriety nous avons oppose. 
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comrne ltdglde la plus sure, le respect de cette liberty 
individuelle, de cette propridtd ddterminde de nous- 
mdmes, qui, gafantie par la Loi;' justement pro- 
tdgde par; elle, - peut balancer seule 1’asCendant de 
toutes les, autres propridtds. Aux abus de l’indga- 
litd des conditions nous opposerons encore, comme 
l’dgide la plus sure, le saint respect quon doit k 
1 humanity. Partout ou Phomme, le simple citoyen 
conserveront k la faveur des lois cette premiere, dig- 
nity dont les droits sont imprescriptibles, les dis- 
tinctions particulidres accorddes k quelques-uns d’en- 
tre eux n’aurOnt que peu d’inconvdniens ; dirigdes 
vers le but qu’on vient d’indiquer, elles ne pourront 
qu’ajouter au bonheur de tous. 1 , 

Laplupart des privileges pour lesquels on dispute 
anjourd’hui.si vivement en France me sont en rdalite 
que des marches plus ou moin3 admits, .plus ou 
moins ondreux de 1’esprit fiscal. En eonsiddrant la 
discussion sous ce point de vue, on ddsintdresseraitj 
j’espdre, un grand nombre de ceux qui Pont- em< 
brassde avec trop de chaleur. L’impdritie ou la cu- 
piditd des Ministres a fait contracter au Monarque 
dps charges qui spnt devenues dcrasantes pour le 
peuple. II s’agit d’examiner si Ton en peut revenir 
et& quel les conditions ; mais il est bien dvident que 
des privildges qui n’ont servi qu'd tirer le Ministre 
d*uo nloment d’embarras, eU privant le revenu pu- 
blic ;d’une ressource habituelle, souvent meme en 
grevant la classe la plus pauvre d’un surcroit de charge 
• fort auTdessus de ses facultds, il est bien. dvident, 
TOME IV. X 
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dis-je, qtte ces privillges-lit n’ont rien de cortfmun 
ftvecceux dont nous avons essay e de faire l’apologie. 

Le eomble de la sottise et de la diraison est d’a- 
voir attache une sorte de honte et d’humiliation au 
paiement de certaines charges publiques, comme si 
le devoir de contribuer de quelque manure que ce 
puisse etre au maintien et k la conservation de la 
chose publique n’ltait pas une des plus honorables 
fonctions de l’ltat de citoyen. Loin d'avilir par des 
denominations absurdes les contributions des der- 
nilres classes de la Nation, apprenez-leur k voir 
dans ces radmes contributions le premier degrl par 
lequel ils pourront s’llever un jour aux distinctions! 
dont il doit leur Itre perm is de concevoir I’orgueil 
et l’esplrance. 

Une Nation ne pouvant subsister que par le 
produit des travaux du grand nombre, il feut nl- 
cessairement que ce grand nombre soit chargl de 
ces travaux ou par la nlcessitl mfime de la Loi, ou 
par celle des circonstances • aussi n’existe-t-il et 
n’exista-t-il jarpais aucune Nation, aucune sociltd 
que l’on puisse appeler de ce nom, qui ne soit ou 
n’ait ltd composde d’un certain nombre de richer 
et d’un plus grand nombre de pauvres, d’un certain 
nombre d’hommes libres et d’un plus grand nombrej, 
de serfs ou d’esclaves. Cette triste vdritd serait trop 
affligeante si l’indgalite des conditions dtait la seule 
mesure desbiens etdes maux dont cette vie peutdtre 
susceptible; maisl’indigent, force de travailler pour 
vivre, n’est-il pas souvent mille fois plus heureux’qufc 
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le riche, destini ajoair.au seia deToisivet^ du fruit 
des peines et des sueurs deceux qui l’entoorent ? > 

Les tijavaux i supporter pour foornir a la subsist 
tance arasi qu’k la defense commune Itantde nature; 
h occuper le plus grand nombre de bras, il paralt; 
sans. doute impossible dene pas enbomer le salaire a 
un prix modique, tel'cependant qu’ilpuisse garantir 
surement quiconque voudra travailler, non-seulement 
des suites les plus prochaines de la mis^re, mais en- 
core detrop justes apprehensions pour l’avenir*. 

Quelle est done la meilleure condition possible de 
la classela. plus nombreuse de la soci4t^ ? Une in- 
digence qui, pour l’int4ret commun, l’oblige au tra- 
vail, mais avec toutela liberty n4cessaire pour r4sister r 
sous la protection des lois, & l’ascendant des riches, si 
leur injuste avarice osait vouloir en abuser. C’es$ 
sous ce rapport que la plus extreme pauvrete sera tou- 
jours preferable & I’esclavage m£me le plus doux ; car 
iln'est.pas plus difficile, de faire de bonnes lois en 
faveur des pauvres qu'en favenr;des esclaves, et Ton 
a tout lieu depresumer que l'execution des unes sera, 
beaucotip plus assuree que celle des autres. 

Nous sorames forces de rep^ter ici ce que per- 
sonne ne peut ignorer, mais ce que peut-6tre jamais 

* “ Le vrai moyen, dit M. du Bucq, d’affermir la prosp£rit< 
" d’un grand Empire, e’est d’encourager la population par 
“ l’agriculture, l’agricultnre par les manufactures, les manufac. 
" tures pat les colonies, les colonies par le! commerce. . Ci 
peu de mots oe renferme-t-il pas la substance d’un grand trait< 
lT administration ? 

X 2 
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on n’a ^nonce avec assez de franchise, parce que 
c’est nne v^rit^ dure, et que le. sentiment se plait a 
repousser, quelque demontr<Se qu’ellesoit par Pex- 
p^rience ; ce n’est qu’avec les bras du pauvre que 
peuvent s’ex^cuter tous les grands travauxqui ren- 
dent une Nation heureuse et florissante. Pour avoir 
beaucoup de pauvres, il faut bien qu’il y ait quel- 
ques richesses. Ce qui console, c’est qu’en ^tablis- 
sant de juste* rapports entre le grand nombre de* 
pauvres et le petit nombre des riches, les pauvres 
sont moins pauvres, comtne nous 1’avons dejadif, 
et les riches tout-a-la-fois plus riches et moins mal- 
heureux de l’etre, car leur richesse peut s’^changer 
alors contre des jouissances plus douces et plus r^elles 
que la possession exclusive de quelque tresor que ce 
puisse etre. 

Les lois qui protegent la liberty personnel le sont 
^galement favorables aux pauvres com me aux riches. 
Elies laissent au travail, a Pinduatrie, aux talens la 
factilte de s’enrichir ; elles prfitent & l’indigence des 
forces n&essaires pour se d^fendre contre les entre- 
prises de la richesse, contre les vexations de l’avarice. 
et de la cupidity. Quelque grande que soit l’in^galit^ 
des conditions relativement a la richesse, aux hon- 
neurs, cette inegalite ne deviendra jamais oppressive 
5’il existe un titre commun k tous, celui d’etre ^gale- 
ment libres ou plutot ^galement soumis si la Loi. 
Ce principe important semble avoir 4te m&onnu 
dans la plupart de nos constitutions ; on ne saurait 
assez en presser toutes les consequences. 11 ne suffit 
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pas sans doutie que la Loi declare sous ce rapport 
tons les hommes dgaux; il faut qu'elle leur assure 
les. moyens de l’etre : il faut done que le plus faible 
etle plus pauvre puisse obtenir justice et protection 
tout aussi facilement que le plus riche et le plus 
puissant : et je le demande, quelle est la constitu- 
tion au monde ou Ton trouve cet avantage bien 
&abli par le droit et par le fait ? Je doute qu’on en 
trouve Un exeuaple plus digne d’etre citd que l’aris- 
toc ratio de Berne ; mais l’dloge appartient encore 
plus a la conduite personnelledes magistrats de cette 
Rdpublique qu’il la sagesse de sa legislation, 

Est-il done si difficile d’dtablir 1’dgalitd de droit, 
qui peut seule rdprimer les ddsordres et les abus 
qu’entraine apr&s elle cette indgalitd des conditions, 
que nous avons reconnue d’ailleurs &re aussi avan- 
tageuse qu’elle est ndeessaire et naturelle ? Non, il 
parait dgalement juste et simple de declarer que 
tous les hommes soumis k la meme loi doivent en 
obtenir la menae protection, par consequent ne su- 
bir que les m£mes peines, et contribuer aux charges 
publiques dans to mgme proportion, e’est-st-dire en 
raison composde de leurs facilitds et des besoins de 
TEtat. La plus grande difficult^ que pr^sente, ce 
me semble, 1’exdcution d’un ordre si raisonnable, 
e’est le rnoyen de rapprocher tellement le Pouvoir de 
la Loi de tous ceux qui ont a 1’implorer, que le plus 
faible et le plus pauvre puisse l’atteindre aussi facile- 
ment que le plus riche et le plus puissant. 

C?est vers cette partie essentielle de la rdforme, ou ' 
X 3 
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plutdt l’entikre r4g4n4ration de notre jurisprudence, 
que doivent se diriger les efforts de tons lea bons 
esprits. 

Que servent, en effet, les meilleures lois, si elles 
ne servent qu’k l’usage de ceux qui ont assez de poU- 
voir, de richesse ou d’esprit pour se les rendre favo- 
, rabies ou s’en passer ? 

Si la facility d’acqudrir de grandes propri4t4s ouvre 
tous les jours de nouvelles sources k la richesse, et 
par-la mfime a la prosp4rit4 publique, on voit ce- 
pcndant l’influence des grandes fortunes avoir des 
suites funestes aux droits et aux jouissances des au- 
tres citoyens, corrompre les moeurs, etc. Je ne sais 
s’il existe quelque moyen plus heureux de balancpr 
Fascendant des richesses que celui de l’ambition et 
de la vanit4. Dans tout pays ou Fint4r4t de la 
puissance publique doit favoriser le progrks du com- 
merce et de l’industrie, de l’avarice et de la cupidity, 
il convient done plus qu’on ne pense de maintenir 
aussi la faveur des privileges et des distinctions ho- 
norifiques. Moralistes austkres, l’amourde Fargent, 
celui des honneurs ne sont sans doute k vos yeux 
que des poisons ; raais aprks avoir reconnu que nos 
constitutions politiques ne peuvent s’en passer, il 
doit vou8 en cofiter moins de sentir que le melange 
de ces poisons est le seul moyen de les rendre Fun et 
l’autre moina dangereux. 

. L’4galit4 commune y gagnera trks-infailliblement, 
si l’on sait bien que les richesses ne sont pas tout.; 
que les honneurs, qui ressemblent toujours plus ou 
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grains k, la consideration, sont en effet plus desira- 
bles ; que la reconnaissance et l’admiration qu’in- 
spirent de grands talens out quelque chose de plus 
ffatteur encore pour l’amour-propre : que tous ces 
^vantages enfin, fussent-ils reunis, ne sont rien sans 
cette estime qu’on ne doit qu’st la vertu, qu’on ne 
rend aux qualites m£me les plus eminentes que lors- 
qu’elles sont employees k l’utilite publique. 

On peut considerer l’amour de l’argent, l’ambi- 
tion, la mollesse ou le gout des plaisirs comme de 
grandes puissances qu’il est impossible de detruire, 
mais dont il faut toujours entretenir 1ft concurrence 
et le? riyalites pour assurer la paix et le bonheur du 
genre humain. C’est sur leur heureuse m&intelli- 
gence que reposa bien souvent l’auguste empire de 
la gloire et de la vertu. ‘ 

La Loi, l’Autorite tnfime n’est qu’une idee abs- 
traite, une puissance vaine et sans effet, lorsqu’elle 
n’est pas entour4e d’un cortege propre k la rendre 
imposante et sensible aux yeu? de la multitude. 
Le Monarque, sans Un corps intermediate parti- 
culi&rement devoue & sa personne, se trouve comme 
isoie au, milieu de la multitude ; il se trouve trop 
faible alors ppur rdsister aux impulsions irregulieres 
de la puissance. Rationale, qui, ne pouvant resider 
que dans une assemble nombreuse, risque toujours 
d’etre trop agit4e, trop instable. Si le corps qui 
environne le Monarque est l’armee, il devient ne- 
cessai remen t despote; si c’est un ordre de magis- 
trature, pet ordre se change en une veritable aris- 

X 4 
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tocratie ^galement funeste au Monarque et a la 
Nation ; ce doit done £tre un ordre susceptible de 
prerogatives et de distinctions particuli£res dan9 
tous les exerfcices du Pouvoir supreme, et dont I’in- 
t<§r£t se trouve essentiellement uni & ceux du Tr6ne, 
moins pour en partager les droits que pour en main- 
tenir la faveur. C’est sous ce rapport, ce me sem- 
ble, que la Noblesse devient un des appuis neces- 
saires de toute Monarchic temple ; elle est dans 
la constitution monarchique ce qu’est, ce que fut 
presque dans toutes les Rlpubliques 1’ordre des 
Patriciens. Les maximes du S^nat de Rome se 
corrompirent a mesure que la dignitd patricienne 
perdit de son influence. 

• * 

L’opinion publique est peut-£tre comme toutes 
les autres puissances du ciel et de la terre ; on les 
respecte bien plus surement tant qu’elles restent 
envelopp^es d’ombres et de nuages. Je vois que 
le public abstrait est beaucoup plus imposant que 
le public assemble. Le public dont on parle sans 
cesse ne se trompe presque jamais ; celui qu’on est 
a portae de voir et d’eritendre est un Roi comme 
les autres, car, comme les autres, on le flatte, on 
le s£duit, on le trompe, et Ton dirait souvent que, 
pour avoir tant d’yeux et tant d’oreilles, il n’en 
est que plus exposd a tous les pi^ges de ses courti- 
sans et de ses ministres. 

La puissance legislative appartient toute enti&re 
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4 la Nation : oui ; mais dans ce sens le Roi n’est-il 
pas lui-tn6me une partie integrante de la Nation? 
Et quel est l’individu, quel est le corps qui puisse 
avoir autant d’interfit que le Monarque au maintien 
de la chose publique ? Sous ce rapport, son voeu 
est sans doute essentiel au sanctionnement de la 
Loi. En distinguant l’autorit^ de la Nation de 
l’autorite du Roi, cette derniere ne doit-elle pas 
concourir it l’exercice de la puissance legislative 
pour en mod^rer les mouvemens, pour en prtivenir 
surtout l’instabilite ? II est 4 d&irer, ce me semble, 
que le Pouvoir L4gislatif soit divis4, soit contenu 
par la n4cessite de ce concours, comme il est 4 
d^sirer que le Pouvoir Ex^cutif le soit 4 son tour 
par 1’influence n^cessaire du droit de consentir ou de 
refuser 1’impot. 

Le Fleuve et les Ruisseaux. Fable. 

On dit qoe le monde est bien vieux j 

Qui pourrait nous dire son dge ? 

Mais quand Dieu fit ce grand ouvrage, 

Croyez-vous qu’il futtel qu’il se montre i nos yeux ? 

Que 1’on y vit d’abord ces riantes campagnes, 

. Ces pris fleuris, ces forfits, ces vallons, 

Ces cbamps doiis par les nioissons, 

Ces fleuves descendus du sommet des montagnes, 

Contenus dans leur lit et rlglds dans leur cours, 

Ces paisibles ruisseaux fecondant leurs entours 1 
Non ; l’univers avail alors une autre face : 

11 fut long-temps encor dans le chaos. 

Le temps, qui toujours marcbe et jamais ne se lasse, 
Agissant sur le feu, l’air, la terre et les eaux. 
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■ Mit insensiblement chaque chose a sa place ; - 
Le temps amfene seul la rfegle et le repo). 

Or, dans ces dpoques anciennes, 

' Quand la nature' se r^glait. 

On dif qil,’ici-bas tout pSrlait s 
!• Auimaux, - vggdtaux, ruisseaux, fleuves, . fontaines 
Prenaient notre langage ptnos formes humaines ; 

Et de la v£rit6 les premiers oilmens 

Nous sont venus de ces vieux monumens, 

Avant qu’On £crivit l’histoire veritable. 

La v£rlt6 'jiaquit-peut-toe dela fable. . .. 

11 6tait done jadis un EJeuve, doqt le? eaux, 

Venant d?s regions lointaines, 

Recevaient le tribut de cent mille fontaines 
Et celui de mille Ruisseaux, 

Qu’il appelait 4 bon droit sesvassaux : 

De cent peoples divers ibvoyah les contr&s 
. Saumises 4 la fqis 4 son cours souveratn j 
Ses limites n’ttaient nulle part arrfit&s ; 

II ne reconnaissait enfin 
D’autre maitre ni d’autre frein 
Que le vaste Oe£an oil tout se'pr^eipite. 

Un fleuve cependant, s’il n’a point de limite, 

Est sujet 4 bien des hearts ; 

Celui dont nous parlons, dans les champs, dans les villes, 
Pprtait avec ses eaux l’abondance et les arts, 

Lorsqu’en son lit elles coulaient tranquil lest 
Mai 8 quand il excldait ses trop faeiles bords, 

11 allait inondant tons ses vastes domaiqes, 

Ravageant les citfo, les hameaux et les plaines ; 

Rien ne .pouvait arrfiter ses efforts. : 
lies Ruisseaux, retenant leur onde tributaire, • 
Devenaient fleuves a leur tour, 

Et ravageaient aussi la terre, 

Le yieuve s’aper^ut un jour, 

Tandis que ses eaux dtaient basses, 
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Qrte les habitans d'alentour 

Sur Ip rive apportaient par brasses 

Des pieux, des moellons, des potfqux, 

Et du ciment et de la chaux. 

Aussitbt des Ruisseaux la coborte s’lntrigue, 

S’empresse, acCourt chez le Fleuve t et soudata : • 
Seigneur, , lui disemt-ils, vous voyez l«ur deasein s 

Us veulent construire une ijjgue, ' , ■■ v. ... 
Laissez-nous arrfiter leurs braq ; 

Ordonnez, et ue souffrez pas 
Que de ces peuples la licence ' 

;. 1 Ose bonier votre-pUiisance : : ■ 

Elle vous vient du del,: elje estdq tous les, temps. . ’ 

Le FJeuve & loqgue barbe ava^t ^ ees d<“pens 
Appris & dtimfiler le but et le langage 
Des flatteurs et des courtisans ; 

1 iVe prenant done &lors que les conseils d*u& sage, 

Dont il s’aidait dana les. cas importaas t> '■ 

, Amis, dit-il, laiqsez les fajre * 0 - , - - 

Ne voyez-vous pas qu’en mettant 
Sur les bords de mon cours une forte barrifcre, . . 

S’ils pr^servent leurs champs d’un £cart rualfaisant, ‘ 

111 font aUssi pour moFchose trfes-salutaire? • 

La barriJre sera pour moi comme ppur etff. 

Je oe pourrai plus nuire, eh ! ce sqnt.Ht me* v®«x i 
Mais aussi de mon lit I'enceinte lirait^e . , 

Sera par les humalns it toujours respect£e, 

Et mes eaux ddsormais a ces peuples notubreux? • 

• Portant par des routes certaioes . 

£e, commerce, les arts et leurs trdsqrs dirers* 

Du globe deviendront les veines 
D’oh le bonheur, libre de chaines, 

Circuiera dans l'univen. 


Digitized by v^.ooQle 



316 MBMOIRES HISTORIftUES, J/S9 

Juki, 1789. 

Lettres de la Comtesse de *** au Chevalier de 
***. Brochure in-8? 

u On presume, dit-on dans un petit avertisse- 
ment, que ces lettres ont ttt Writes pegdant les 
Elections de Paris ; il para it qu’il en manque plu- 
sieurs, c’est vtritablement une perte." 

Ces lettres que l’on a d’abord attributes st M. le 
comte de Lamethj ensuite & M. de Vaines, peignent 
avec autant de malice que de ltgtrett la nouvelle 
esptce de ridicules que I’effervescence actuelle des 
esprits vient de mettre a la mode. II y a dans ce 
petit tcrit de la gaiett, de la grace et surtout un ex- 
cellent ton. Ce n’est que par des citations qu'on 
peut donner quelqu’idte d’un ouvrage de ce genre. 

“ Savez-vous que depuis que vous ttes dans le 
parti du Tiers, je ne gronde plus mes gens r” 

“ Madame de *** arrive chez moi ce matin, et 
“ de la porte elle me crie : Je n’ai qu’un instant 
“ pour vous faire mon compliment. C’est un btros. 

“ II a dtclart formellement qu’il renon 9 ait k tout 
“ privilege ptcuniaire. II a ete applaudi avec 
,f transport; il a entraine l’Assemblte”. . .et elle 
a’enfuit. Que signifie ce discours ?' Il m’a jette 
dans une inquittude mortelle. Quels sont done ces 
privileges auxquels vous avez renonct ? Je ne vous 
en connais d'autre que d’emprunter et de ne pas 
payer. J’avoue qu’il est grand, mais c’est par cette 
raison qu’il faut le garder. Vous ne recevez de 
votre famille qu’une pension modique ; votre frtre 
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aind aura tout, et il n’y a.que vos crdancrers qur 
puissent vous donner. Prenez-y garde, Chevalier, 
Vous avez dans Tame une noblesse que vous poussez 
quelquefois trop loin. La gdn^rosit£ est tr&s-’ 
Jouable, mais il ne faut pas se ruiner, et c’est une 
bienfaisance exag^r^e que se priver de tout pour 
sotriager le peuple.” 

Voici un portrait dont on n’a pas manqu4 de re- 
connattre le module, madame la comtesse de T.* 
“Cette femme est reellement extraordinaire. 
Imaginez que depuis vingt ans elle s’occupe de con- 
stitution, qu’elle a pr4dit tout ce qui arrive, qu’elle 
verserait jusqu’k la dernierie goutte de son sang pour 
que son plan fut execute. Son corps est faible, sa 
poitrine est allum^e, ses nerfs sont miserable?, son 
aaie rem^die k tout, suffit k tout. Si Ton m’en 
croyait on lui ^rigerait une statue ; mais avant tout 
c’est la vdtre qu’il faut Clever : en attendant, votre 
buste est chez moi a cotd de celui de Masselin,-^- et 
vous avez un autel dans mon coeur.” 

“ C’est une id£e tr&s-grande et qui doit faire un 
kernel honneur que celle que vous avez fait adopter 
votre Asseinblee de donner l'arm^e aux Etats-G£- 
n£raux. Ce sera vraiment un spectacle patriotique 
lorsque les cur^s et les avocats feront la revue 'des 

* En parlant du voyage que cette dame fit il y a quelques an- 
nles en Italie pour voir le mont Vdsuve, M. le chevalier de 
Boufflers disait : C'est une politesse de vulcan it volcan. 

+ Un des plus vigoureux d&enseurs de la liberty publique* 
dans les Etats de 1484, sous Charles VIII. 
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troupes. Je crois qu’il y a quelque chose de Cela 
dans Candide." 

“ Je vous en conjure, n’oubliez pas d'insister 
dans vos cahiers sur le divorce. Je n’ai jarpais aime 
moo atari, J1 n’a qu’un bon sen* tr&s-ordinaire, cet 
asauj^ettissem^nt k l’ordre qui rend un interieur fort 
insipide, et une crainte de toute nouveaut^ qui 
atteste la m&liocrite. D’ailleurs il n’admet point 
le principe de lYgaJit^, ce qui ggne ma.d^pense, et il 
tn’a toujours contest^ ma liberty individueilej etc.” 

Tablet tes dun curieux, ou Varies historiqueSi 
littdraireset morales. Deux volumesin.8? .• 

On ignore, le r£dacteur de ces nouveaux melange*, 
Jue, plus grand nombre des morceaux qu’on y a re- 
cueillis avaient dejit paru dans diffi£renfi ouvrage* 
period iques, mais il en est quelques-uns cepepdaot 
qui n’^taient gu£re conn us et qui mdritaient de l’etre, 
tels que Eloquent Discours, de feu l ’abbd A maud 
sur Homkre, le Dialogue sur les femmes de. feu 
l’abbd Galiani, oh. Ton retrow ve toute la folio* et 
toute loriginaiit^ de son imagination ; l’int^ressant 
Memoir e de Louis XIV a Monseigneur, le Daqpfdnt 
redig£ par Pelisson ; une lettre assez curieuse sw 
le comte de Hodiz, cet homme singulier qui avait 
fait de la terre qu’il habitait en Moravie une esp£ce 
d’Ojp^ra perp^tuel. Tout dans le lieu de sa resi- 
dence 4tait dispose pour des representations thih 
fitrales et pastorales ; il avaitfait .de ses domestiques 
et de ces vassaux des acteurs, des musiciens, des 
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danseurs ; et k soixante-dix ans, avec Ja goutte et la> 
pierre, il ne paraissail encore occup4 que des diver* 
tissemens dont il s’Zait form^ une si douce habitude. 

Juillet, ] 789. 

Observations faiies dans les Pgrdntfes, pour ser- 
vir de suite h des Observations sur les Alpes, in- 
s fades dans une traduction des lettres de W. Cqxe 
sur la Suisse. Deux volumes in 8°. par M. Ra- 
mond de Carbonizes, le meme dont il est souvent 
question dans les Memoires du malheureux proems 
de M. le cardinal de Rohan ; il etait' alors secre- 
taire de son Eminence, qui l’avait fait entrer dans 
le corps des Gendarmes de la garde du prince de 
Soubise. Il s’est brouille depuis avec son protec- 
teur ; a-t-il eu tort ou raison, je I’ignore ; mais k 
qui peut juger de ses sentimens par ses ouvrages, il 
est impossible de suspecter la d^licatesse de sa con- 
duite etde ses precedes, il n’a rien ecrit qui ne porte 
Tempreinte d’une ame trZ-£Iev6e et tr&s-sensible. 

Plusieurs v£g4taux, tels que le sapin, la laureole 
odorante,' la gentiana-vema, l’aconit-nappel, etc., 
ont fourni si 1’auteur des indications sur le degr£ de 
hauteur des montagnes oil il les atrouvZ, les uns 
par la diversite de leur taille, par le temps de leur 
floraison, d’autres encore par leur seule presence, et 
il en d^duit cette consequence gZZale que la dis- 
position des veg4taux sur le penchant des montagnes 
obZt principalement a la temperature de leurs dif- 
fSrentes zones. 

M. Ramond a trouv£ l’isard un peu plus petit 
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et d’une couleur moins claire que le chamois des 
Alpes, il le croitaussi moins fort et moins agile. 

L’ours, commun dans les cantons des Pyr^n^es 
ou les forets ne sont pas d£truites, est moins feroce 
que celui de laSuisse, les troupeaux y sont moins tiers. 

Les cagots ou capots, les goitreux ou les cretins 
des Pyr^n^es, que l'auteur fait descendre des Goths, 
tiennent selon lui leur imWcillit^ du sort de leur 
race et non des valines qu’ils habitent ; cette race,. 
r£put£e infame et maudite, et partout d£sarm£e, ne 
peut exercer que de certaines professions, la misere 
et les maladies en sont le constant apanag e; elle est 
connue en Bretagne sous le nom de Cacous, dans 
l’Aunis sous celui de Coliberto, Cahetz en Guienne, 
enfin Caffos dans les deux Navarres. 

“ Je comprendrai fort bien, dit M. Ramond, 
que les Visigoths, tous Ariens, ayant 4t£ pour les 
Gaulois et les Francs un objet de scandalc et d aver- 
sion, ont pu dfes le temps de Child£ric I etre 
nomm£s Cagots, Cahetz, Caffos, c’est-a-dire, selon 
M. de Gebelin, ladres et infects, car on n a pas 
attribue le parfum & la saintet£, sans r£server 1 in- 
fection a rh4r£sie. Je comprendrai ^galement que 
les Francs, qui servaient par un motif religieux 
l’ambition de Clovis, et jur&rent sur leur barbe 
d’exterminer cette race d’ Ariens qui opposait un 
trdne a son tr6ne, ont cruellement traits les Cagots 
que la bataille de Vougl4 dispersa, et que les habi- 
tans des bords] de la Loire et de la Seure repousse- 
rent avec autant de m^piis que de ressentiinent vers 
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les ddsertes embouchures de ces rivieres. Je com- 
prendr&i de mfime que, lorsque le Royaurbe des 
Visigoths s’an&ntit devant les enfans de Clovis, 
tout ce qui dans eette Nation s’^tait d£jk avili pat 
des alliances avec des lilies de la glbbe, hors d'etat 
de suivre les Goths guerriers et nobles qui pass&retit 
en Espagne, descendit k l’^tat des vaincus de Vod- 
glb, et que nonobstant la faveur que Clovis et sea 
successors brent aux Visigoths comme aux Gaulois 
Romaics, de les laisser vivre sods leurs lois, le 
ro£me m^pris confondit bientdt ate c ces vaincus 
des hotnmes abandonn^s par leur Natiori, comme 
par leurs vainqueurs, et d£test& des Gaulois dont 
ife avaient persecute les ^vdques...Le refu des sacre- 
mens de l'Eglise et de la sepulture des Chretiens fut 
la suite naturelle du res sentiment du clergb l6ng- 
temps persecute. On £loigna ces Ariens des com- 
xnunaut^s, parce qu’ils £taient schismatiques, non 
parce qu'ils ^taient l^preux. ll's devinrent l^preux 
quartd nnc d4g£n4ration successive, apanage na- 
ture! tfune race voude k la pauvret4, y eut natul- 
ralis4 des maladies h£r£ditaires. Peu k peu, sans 
doute, ils acquiesckrent k la foi de l’Eglise, mais ils 
ne parent se r^g^n^rer ; ils cesskrent d’etre Ariens 
sans cesser d’etre lkpreux, et cesskrent d’etre lkpreux 
sons cesser d’etre livrks a tons les maux qn’engendre 
ta violation du sang et de la lymphe. Le gouveme- 
ment feodal, qui devint celui des barbares qband ils 
renchdrifent de barbarie, ne se contentait plus dfe 
parteger la terre avec le cultivateur, et s’appropriait 

TOME IV. Y 
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les personnes avec les possessions, et le Cagot devint 
dans la race des esclaves un esclave de plus basse 
condition. En vain les communes rentr&rent dans 
les droits de l’homme, il n’eut pour sa part que 
l’ombre de la liberty, et demeura dans une d£pen- 
. dance d’autant plus miserable, que dans le nombre 
de ses tyrans il n’avait plus un maltre qui pourvut 
& ses besoins... Telle est la destin^e de cette Nation, 
qui reriversa et fonda des Empires, et sur les der- 
niers rejetons de laquelle l’arianisme attira plus de 
vengeances que*le souvenir meme de son usurpation. 
Le peuple entier des Goths extermin^ par les com- 
bats, ou fondu dans les habitans du pays, a disparn 
de la France et de l’Espagne ; cette caste proscrite 
est tout ce qui en reste, et ce sang corrompu est le 
-seul qui ne soit pas m41ang£. C’est sous des traits 
avilis par douze cents ans de miseres que les der- 
niers restes de la fiert£ gothique sont ensevelis ; un 
teint livide, des difformit4s, les stygmates de ces 
maladies que produit l’alt^ration h^r^ditaire des 
bumeurs, voil& ce qui seul distingue la posterity 
d’un peuple de conqu^rans, etc.” 

D’apr^s les observatioris.de M. Ramond, le can- 
ton le plus ^levd des Pyr4n£es parait etre celui qui 
sripare la Bigorre, le pays des quatre Valines et une 
partie du comt£ de Comminges de 1’ Aragon et.d’tme 
partie de la Catalogue. Selon M. Flamicbon, le 
pic de Gabisos a i255 toises au-dessus du niveau de 
la mer...Le nivellement de. MM. Reboul et Vidal 
donne aux sommets calcaires de Marbord et du 
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Mont- Perdu 1636, 17-40 et 1763 toises. La plus 
grande elevation des Pyrenees se soutient l’espac* 
d’environ 40,000 toises, k compter de Vignemal* 
jusqu’a la Maladetta ; elles ne sont inf^rieures aux 
Alpes que de 600 toises au plus, en faisant entrer 
dans la comparaison les hauteurs presque dispropor- 
tionndes du Schreckhorn et du Mont-Blanc. 

Cest dans Pouvrage m&me qu’il faut lire la belle 
description du Cirque de Marbore, de sa Cascade 
de 1366 pieds de hauteur et de son Pont de neige. 
Cest, apr&s une chute d’eau qui se trouve en Am6- 
rique, la plus haute qui ait dtd mesurde, elle exc£de 
de plus de 300 pieds celle de Lauterbronnen ; mais 
bris^e au milieu de sa hauteur par un rocher qui en . 
recueille les eaux, elle ne prdsente point les singu- 
lars ph^nomenes qu’on devrait attendre de son eid- 
vation, et celle de Lauterbronnen conserve Pavantage 
d’offrir I’dtrange spectacle d’un torrent considerable 
qui se dissipe dans les airs. 

Les considerations de l’auteur sur l’etendue des 
glaciers des Pyrenees comparee k celle des Alpes 
offrent un grand nombre d’idees neuves et interes* 
santes. La zone des glaces des Pyrenees n’est large, 
que de 300 toises, celle des Alpes en occupe 1300. 
Cette difference est prodigieuse si Ton fait attention 
que les pics les plus eieves de ces montagnes ne 
different dans leur hauteur que de 600 toises, et. 
dans leur latitude que de trois degres et demi...M. 
Rampnd s’attache k prouver ensuite que les glaciers 
des Alpes comme ceux des Pyrenees ne sauraient 

Y 2 
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prendre d’aecroissereent durable. . .11 observe que Pair 
des raoptagnes du premier ordre est aussi destructif 
de l’4conqmie aniaaale que celui des montagnes in- 
forieurea lui e«t favorable. . .“ La hauteur, dit4l, oh 
Phoname cease d’exister commod4ment est celle oh 
finit l’empire des saisous, ou commence celui du 
froid constant, et les hauteurs accidentelles sent 
varices a-la-fois par les accidens simples et faciles k 
examiner que subit la zone glaciale, par les accidens 
plus composes et plus nombreux que subit la zone 
vggetale, et enfin par les accidens infiniment plus 
compliqu^s el presqu’innombrables que la vie aai- 
male apposte dans l’univers avec son aptitude k en 
modifier les effets . .Sublime unitd du plan de l’uni- 
vers I a peine on t’apergoit que, saisi de respect et 
presque d'epouvante, te ddcrire semble une profa- 
nation, et que t’ admirer est le seul pouvoir qui nou* 
Teste!” 

Nous pourrions citer encore plnsieurs autres cHfi£- 
rens morceaux du mgrae genre qui prouvent qu’k 
1’ exactitude, a la sagacitg de l’esprit observateur 
d’un de Luc, d’un Saussure, M. Rarnond a sir 
joindre quelquefois le style enchanfceurdfes Bailiy, 
de» Buffon, des RouMeau. Son ouvrageest rempli 
de connaissances profcmdes et varices ; on y trouve 
tour, h-tour des descriptions faites avec beaucoup de 
justesse et de precision, des peintures vives etani- 
mges, des recbercbes abstraites, des discussions’ 
infiniment curieuses sur quelques epoques fort ob- 
scures de notre histoire, et a ces different m Writes 
se mfile encore souvent I’expression d’une ame pro- 
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fond^ment p^n^tr4e de tbuS les biehfaits de 1& hature 
et de tous les droits de Thumanit^. Ssi cet int^ressant 
ouvrage laisse quelque chose a d^sirer, ce serai t, 
quant au fond, une m&hode plus claire; quant au 
style, moins d’abondance et quelquefois ube sim- 
plicity plus severe. 

Prologue de la comddie du Joueur ; par le Pbre 
Porde 

Unjen sage et tdgl£ hi ftttj&mais nh crime; 

Pour ddlasser l'esprit oil pent joudrun pett ; 

Mais ce plaisir perm is devient illigitime 
Dhs qtie le jeu West plus ua jeu. . 

Les cboses, dira-t-on, cbangent-elles d'eSsenee ? 

Le jeu n’est-il pas. jeu dis qu'il en a le nom ? 

Le jeu u'est bien souvent rien moiDS que ce qu'on pense, 
Le mot detheuri, le jeu non. 

Quand du jeu, par exemple, on se fait une etude, 

Qu’on en garde chez sol le' friVble attirail, 

Qu’On k prend, qu’on le quitte avec inquietude, 

Est-ce an jeu ? Non : e’est un travail, 

Quand on fait un coaptair d’Hfte table biiarre, 

Ob, voulant s’enrichir aux depens du publie. 

Plus on prodigue l’or, pins on se montre avare, 

Jslst-ce un jeu ? Non : e’est un trafic. 

Quand on change un cornet en une urne fatale, 

Ott rouiant ses destins et ceux de sa tnaison. 

On les Here an* revert <joe la fottnoe itak, 

Est-ce jef? Non, e’est trahiaon. 

Hontenx d’avoir perdu qnelqae scantee figire, 

. Quand l’esprit s'obstinafit i son prroprel malbeuf, 

ApriS le superflu risque le n&essHire, 

Est-ce uo jeu ?" Non. Quoi done? Fureur. 

* On nous assure que cette piSce n’a jaibais dtd itnprira<*. 
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Enfin sur une mer cent fois pins qrageuse. 

Plus perfide cent fois que 1'fanmide ailment ; 

Quand on ose compter sur une course heureuse, 
Est-cejeu? Non, aveuglement. 

Nonsallons sur la seine aujourd'hui reproduire 
Les funestes excis d’un joueur emport£ ; 1 

En vous dirertissant nous voulons vous instruire; | 

Ce n’est point jeu, e’est v£rit£. 

Comme avant nous la France, arant nous l’ltalie , 
A donnd son Joueur sous masque different. 

Nous ne prltendons point disputer la partie, 

Notre jeu n’est qu'un jeu d’enfant. 


Savez-vous bien, My lord, disait M. le vicomte 
de Noailles k M. le due de Dorset en lui parlant de 
la revolution du mois de Juillet: Savez-vous bien, 
Mylord, que de cette affaire-ex, votre pays pourrait 
bien devenir libre aussi ? 


Aofct, 1789. 

Je n’ai vu M. le baron d’Holbach que les.der- 
ni^res annees de sa vie, raai* pour le connaitre, 
pour partager les sentimens d’estime et de veneration 
que lui avaient voues tous ses amis et que ne pou- 
vait manquer d’inspirer le caract£re de son ame et de 
•on esprit, il n’etait pas necessaire d’avoir avec lui 
des liaisons fort intiroes ou fort anciennes. J’es- 
saierai done de le peindre tel qu’il- s’est roontre k 
roes yeux, et j’ose m’assurer que si ses manes pou- 
vaient m’entendre, la franchise et la simplicite de 
mon hommage ne sauraient leur deplaire. 

Je n’ai gu£re rencontre d’homme plus savant et 
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plus - universellement savant qne M; d’Holbachprje 
n’en ai jamais vu qui le fut avecai peu d’ambition,- 
mktne avec si ped de d&ir de le paraitre. Sans te 
sincere infor£t qu’il ptenait^au progrjksde toutes 
les durai^res, de toutes les connaissanoea; sans let 
besoin -veritable qu’il avait de comniuniquer auae 
autres 1 tout ice qu’il croyait pouvoir leur j . etre .utile; 
on aurait pu toujours ignorer le secret: de sa waste 
Erudition. 11 en 4tait de sa science com me dgsa 
fortune, elle dtait pour les autres com me pour lui; 
toais jamais pour l’opinion...on ne lui etit sbup- 
£On«S ni 1’une ni l’aiitre, s’il avait pu se dispenser de 
ks montrer sans nuire k ses propres jouissance9 et 
snrtout k cedes de ses'amis. * * 

On* doit en grande partie au baron i d’Holbacb les 
progrks rapides que Thistoire natnrelle et la chimie 
Ont fortes parmi nous il y a environ trente ans ; c’est 
loi qui traduisit les meilleurs ouvrages qiie les Allp- 
mands avaient publics sur ces sciences, presqne in* 
connaes alort ed France, ou du moins fort negligees:; 
ces traductions sont fenrichtes d’excellentes notes, on 
en profits dans le temps sans savoir k quiil’on eil 
£tait<redevable ; a peine le sait-on aujourd’hui. < < it 
11 n’y a plus d’indisc ration a dire qu’il estl’aoteur 
db'livre tjui fit tant de bruit en: Europe, il jh a dix- 
hnit ou vingt ans, du fameux Systbne de la Na* 
iure . Tout Tdclat dont jouit cet ouvrage ne put 

sdduire un instant son amour-propre, et s’il eut 
long-temps le bonheur d’etre k l’abri mfime du soup- 
9 on, sa modestie le servit encore mieux k cet ^gard 
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que toute la prudence de sea amis. Je ne put* 
aimer la doctrine enseign^e dans cet ouvrage avec 
tant de fanatisme, tant d’audace, tant de prolixity $ 
mais tous ceux qui ont connu l’auteur lui doivent la 
justice d'avouer qu’aucane consideration, qu’auoune 
me personnelle n’avait pu l’attacher a cetriste sya-> 
t&me. II s'en 4tait fait l’apotre avee une puretd 
d’intention, avec une abnegation de soi-m£me qui 
etit honore aux yens de la foi les apotres de la plus 
sainte de toutes les religions. 

Son Systkme social et sa Morale universeUe firent 
beau coup moins de sensation que le SyStbnede la 
Nature; * mais ces deux ouvrages demontreat 
dgalement qu’apr^s avoir voulu renverser fantique 
barrftre que la feiblesse humaine avait crii devoir 
exposer jusqu’alors aux vices et aux passions qui 1* 
deshonorent, 1’autcur n’en sen tail que plus vivement 
la necessitd (Ten eiever de nouvelles ; c’est dans leS 
progr^s d’une raison £clairde par une bonne educa? 
tion, et par de bonnes lois, qu’il se fiatte de trouvee 
toutes les ressources qui peuvent affermir 1’empire de 
la vertu, et, grace it son heureuse influence, nous 
procurer tout (e repos et tout le bien-dtre debt nolle 
nature est susceptible* 

La difference si remarquable du succtbs de oee 
deux demiers ouvrages au succ&s du premier ae 
serait-elle pas une des meilleurea objections k.fakc 

* On sait que M- d’Holbach a fourni encore aux 6diteurs de la 
premiere Encyclopedic un grand nombre d'article* -d’bistoire uatu* 
relle, de politique et de philosophic. 
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centre l’ense mble et surtout contrel’effet moral de 
ce syst^me ? Tant que Ton se borne a iktruire le» 
principes qui servirent long-temps k confaraindre Les 
habitudes et les passions des hqmmes, on rdussit fa- 
oriement k leur plaire ; mais lorsqu’4 cee principes, 
dont sans donte on a souvent abus£, l’on vent easayer 
d’en substitute d'autres, la t£che devient incompa- 
rablement plus difficile) et Ton risque de perdue 
laentfit toute la favour qu’on s’dtait acquise d’ahord. 

Nous conviendrons d’ailleurs que si ces demiera 
ouvrages different be au coup du premier relative- 
ment a Tint6r6t du sujet, ils n’eo different pas 
■min* par le < talent. Le JSyst&ne de la Nature eat 
foetiikgalement dcrit^ chargd de redites ennuyeuses 
•tdevaine* datamations, makiliy r£gne e»$6- 
n^ral un ton d’enfchousiasme, de philosophic et 
d’eloqueoce asaca impasant j il y a des pages en- 
tires, et :il f en a un* grand nombre, ou Ion re- 
connait a»dmeot la plume d’ui) dcri vain superieur, 
et cek eat fort -simple, car ces pages soot de Di- 
derot. II a eubeaueoup otoins ,de part au Syrtlme 
Social et .k la. Morale Universelh, on I’ori trouve la 
metne prolixity que dans k Syst&me d* MNafme, 
beaucoup d’ieacceUens pried pes> . nwiaausai beaueonp 
«fe beux / commons, une jn&hode pesa&tBi pen de 
mouvement daps ie. style et peu>de variete daosiks 
kkas comma dans ^expression. 

Concitoyeu, ami d£s 1’enfance du calibre Lavater, 
caTOttrira bien me pardoanerde p&rtager i*n peu sa 
phy«ognom»»ie : j r »i toxyours dtd frappd du rap- 
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porl qu’il y avait entre le caract&re de la figure de 
M. d’Holboch et celui de son esprit. II avait tous 
lea traits assez reguliers, assez beaux, et ce n’4tait 
pourtant pas un bel homme. Son front large et 
d&ouvert, couime celui de Diderot, portait l’em- 
preinte d’un esprit vaste, 4tendu ; mais moins si-' 
nueux, moins arrondi, il n’annoncait ni la meme 
ehaleur, m la nifime ^nergie, ni la tnteie f&ondit&jr 
son regard ne peignait point la douceur, la s^r^nitd 
habituelle de son ame. 

- M. le baron d’Hoibach devait croire sans peine & 
l’erppire de la raison, car ses passions (et les n fit res 
sont toujours celles d’apres lesquel les nous jdgepnv 
eelles de nos semblables), ses passions &aient pr& 
cis^ment telles qu’il les faut pour faire valoir l’ascen- 
dant des bong principes. II aitnait las femmes,ii 
4tait fort sensible aux plaisirs de la table, mai; sans 
fitre 1’esclave d’aucun de ses gofits. II ne pouvait 
hair personne; cependant ce n’etait pas sans effort 
qu’il dissimulait son horreur naturblle pour les 
prfitres, pour tous les suppfits du despotisme et sde 
la superstition ; en parlant d’eux, sa douceur s’ir- 
ritait malgrfi lui, sa bonhomie devenait souvent 
am&re et provoquante. Une des plus violentes pas- 
siofis peut-fitre qui Fast occupy toate sa vie, mats 
surtout dans ses derni&res anuses, c’4tait la cu^ 
riosit^j il aimait les nouvelles com me l’enfanc^ 
aitne les joujoux, et par cette esp^ce d’ayeoglement 
si naturel Si toute habitude passionn^e, -il y mettait 
mfime fort peu de choix ; bonnes eu mauvaiges. 
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fausses ou vraies, il n’y..en avait point qui n’eftt 
quelquc aitrait pour lui, il n’y. en avait ineme, point 
qu’il ne fdt fort dispose k croire. . Il semblait ve- 
ritablement que toute la ccddulifce qu’il avait refusde, 
aux nouvelles .de l'autre monde, il 1’eut xdservde 
toute entire. pour celles de la Gazette et des cafes. 
Il se plaisait a se faire racon ter dans le plus grand.dd- 
tail le fait mime dont toutes ks circoustances dd- 
montraient la faussetd. Vous savez l'histoire.qa’on 
a faite hier ? — »Non.— Elle n’estipas croyable. — *Ah 1 
dites toujours. . . — Conabien de fois il a’est fachd 
contre M. de Giiram qui d’un root a diner bou- 
levecsait toute une histoiredont il s’dtaitddlectd le 
matin sous les arcades du Palais- Royal ! V oila 

comme vous dtes, lui disait il avec l’humeur de 
1’amitid, jamais vous. ne dites rien, et jamais vous 
- ne.TOulez rien croire.. >■ 

-M. d’Holbach eut pour amis-' les homines, les plus 
cdldbres de ce pays-ci, tels que MM. Helvdtius, 
Diderot, d’Alembert, Condillac, Turgot, Buffoo, 
Rousseau, et phisieurs dt rangers digues de leur etre 
astocies, , tels que MM.. Hume, Garrick, l’abbd .Ga- 
Hani^v.ete^, Si le charme d’une socidtd si/.dia- 
tingude fut bieo propre k donner k son. esprit plus 
de force, et plus d’dtendue, on a remarqud, avec la 

* Sa maison fut long-temps on des plus doux hospices de* 
initios de YEncyclopidxe et leur plus cflfebre synagogue. »T1 est 
trop vrai qu’elle perdit un peu la faveur dopt elle avait joui lors- 
que l'ftablissement de »es enfans eut forci M. d’Holbach i re- 
streindre la dfpeox de *on cuiiioier. . . . 
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m£me v4rit4 qu’il n’y avait pas un seul de ces hom- 
ines iilustres k qui il n’ait pu apprendre beaucoup 
de choses utiles et curieuses. 11 poss&lait une fort 
belle biblioth£que, et l'&endue de sa m4mohre suf- 
fisait a toutes les connaissattces dont see Etudes 
1’avaient enrichie $ il se rappelait sans effort et tout, 
ee qui m&itait et tout ce qui ne meritait gu^re 
d’£tre retenu. Quelque syst^me que forge mon ima- 
gination, m’a dit plus d’une fois M. Diderot, je suis 
sur que mon ami d’Holbach me trouve des faits et 
des autorit^s pour le justifier. 

C’est de lui que madame Geoffrin disait avec cette 
originality de bon sens qui caractyrisait souvent ses 
jugemens : Je riaijavicds vu dhomme plus simple- 
ment simple. 

Un des traits les plus estimable* du caract&re de 
M. d’Holbach dtaitsa bienfaisance ; on ne peut rien 
ajouter k l’exemple touchant qu’en a rapportd M. 
Naigeon, dans le Journal de Paris ; et nous nous 
bornons k le transcrire ici. 

“ 11 y avait dans sa society un homme de lettres 
(M.S.)qui lui paraissait depuis quelque temps r£- 
veur, silencieux et profondyment mdlaneoUque. 
Affligy de l’ytat oil il voyait son ami, M. d’Holbach 
court chez lui : “ Je ne veux point, lui dit-il, aller 

au devant d’une confidence que vous ne croyez 
“ pas devoir me faire, je respecte votre secret, roais 
“ je vous vois triste et souffrant, et votre situation 
“ m’inquidte et me tourmente. Je conmis votre 
" peu de fortune, vous pouvez avoir des. besoins que 
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j'ignore ; je vous apporte dix mille francs dont je- 
“ ne fais rien, que vous ne refuserez pas d’accepter 
“ gi vous avez de l'amith; poor inoi, et que vous me 
“ rendrez un peu plus tfit, un pen plus tardy quand 
** la fortune vous viendra’\..... Cet ami toucb£, 4mii 
comme il devait l'^tre, l’assure qu’il n’a aucua ben 
soin d’argeut, que son chagrin a line autre cause, et 
il n’accepte point le service qui Ini 4tait oflfert, • mais 
il nc l’a point oubli^, et c’est de lai-mfeme que je 
tieos le fait,” 

Paul Thiry, baron d’Holbacb, raembre des Aca- 
demies de Pdtersbourg, de Manheim,'de Berlin* 
eteit n£ dans le Palatinat. Elev£ dAs sa plus tendre 
jeenesae er» France, il y a pass6 hi plus grande 
partie de sa vie ; il est mort k Paris, le at Janvier 
1/89, figd de sottantensix ans. Ayant perdu fprt 
jeune sa premifcre femme, mademoiselle d’Ame, il 
obtint de la Cour de Rome 1* permission d’crf 
ser la scenr, qui let at 9orvdeu. H laws* deux: fcU et 
deux Sites, dont I’une a ipoiis^ le marquis tfe Cha- 
tenay, et Vautre le conrte de Nolivos. 


Chanson cTuh Suisse k sa MaHresse sous ks armes.* 
Que vois^je ? Est-cetoi, beile Ericie B Quel ttlat 

* Lorsque l’empereur Albert rint faire le si^ge de la rille da 
Zurich il y reslait peu de guerriers, mais les femmes, revfitues 
<te cuirasses, s’ftant mM&s & leurs faibles bataillons, presen- 
tment bientdt tout l'appareil d’une resistance redouttble. L’em- 
pereur, qui comptait surprendre la rille, ^tonn^ d’y voir one. 
garrison si nombreuse, crut devoir reooncer & ses projets et se 
retira. 
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^blooit tnon ceil incertain ! De quels feux brillans il 
dtincelle ce luisant bouclier ! Comme avec grace ce 
panache pourpre et blanc s’^l&ve sur ta tfete et fait 
fremir les airs! Qu’ils sont beaux ces cheveux 
d ! £b£nequi, s’&happant du casque, voltigent avcc 
la plume au gre des z^phirs! 

Quoi ! le dur acier ose presser cette taille si sou- 
pie ; ce sein d’albatre et de rose, h£las ! je ne le 
vois plus palpiter...sous l’envieuse armure. 

Heureux encore, je vois ce genou mollement ar- 
rondi.je le voia ce pied mignon qu’urie robe tralnante 
ddrobait ames regards. 

L’ange qui jadis veillait aux portes du paradis, 
voili ton image, jeune Ericie, sous ce v£tement . 
belliqueux. 

L’ange menacait le coupable et souriait & 1’inno- 
cence. Ton bel ceil ne menace que les tyrans et 
eourit k mon hommage. 

Ah ! que la fl&che ac£r£e des ennemis siffle vaine- 
ment autour de ta tfite ! Que ce cceur ne soit jamais 
atteint que des plus douces filches du dieu d’amour 1 

Anecdote sur le Masque de fer. 

M. de La Borde, ancien valet de chambre du 
Roi, a trouv£ dans les papiers de M. le mar&hal 
de Richelieu une lettre originale de la duchesse dc 
Mod&ne, fille du Regent, au Mar&hal qui 4tait alors 
son amant. Cette lettre commence par ces mots 
qui sont eft chiffres : 

“ Voici enfin la fameuse histoire. J’ai arrach^ 
le secret. 11 m'a horribleraent cout£ " 


Digitized by C.ooQle 



1789 LITTERAIRES ET ANECDOTlftUES. 335 

Vient k la suite Thistoire ' du Masque de fer, 
d’apres la declaration faite par son gouverneur au 
litde la mort, telle qu’elle suit : 

. “ Pendant la grossesse de la Reine, deux p&tres 
se pr&ent&rent et demand&rent a.parler au Roi, 
et lui dirent qu’ils avaient eu une relation pa? 
laquelle ils avaient appris que la Reine 4tait grosse 
de deux Dauphins, dont la naissance occasionnerait 
une guerre civile qui bouleverserait tout le royaume. 
Le Roi dcrivit sur-le-champ au cardinal de Riche* 
lieu, qui lui r^pondit de ne point s'alarmer et de 
lui envoyer les deux houunes, qu’il s’assurerait de 
leurs personnes et les enverrait a Saint-Lazare. 

La Reine accoucha a Tissue du diner, du Roi d’un 
ills (Louis XIV) en presence de toutes les personnes 
qui, par £tat, sont pr^entes aux couches de la 
Reine, et Ton dressa le proc&s-verbal d’usage. 

Quatre heures apres, Madame Perronet, sage- 
femme de la Reine, vint dire au Roi, qui godtait, 
que la Reine sentait de nouyeltes douleurs pour 
accoucher. 11 envoya chercber le Chancelier et se 
rendit avec lui chez la Reine, qui accoucha d’un 
second fils plus beau et plus gaillard que le pre- 
mier. La naissance fut constat^e par un proc&s- 
verbal qui fat signe par le Roi, le Chaneelier, Ma- 
dame Perronet, le m£decin et un seigneur de la 
Cour, qui devint par la suite le gouverneur du 
.Masque de fer, , et fut enferme en m£me temps que 
lui, com me on le verra incessamqaent. 

Le Roi dressa lui-mfirae, atroisfois diff’drentes 
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avec U Chancelier, laformule du serrtieftt qo’i! fit 
prater & tons cenx qui avaunt kxk pr^sens st ce 
second accouchement de rie reveler ce secret impor- 
tant que dans le caso& le Dauphtnviendr&it k mourir, 
et il leer fit jurer den’en jamais parler mdme etitre 
ettx. On remit 1’enfant k Madame Pemwiet, qoi 
eut ortfre de dire que c^tait on enfant qui lot avait 
dte confi^ pat une dame tfe la Goar.. 

Lorsque Tenfdnt parviftt & l’fige de passer sat 
homines, on le confia k ce mdtoe homme q«ri avait 
ite present k sa naissance, et il se rendit avec son 
£t£ve k Dijon, et de Hr ewtretenait une correspon- 
dence suitie avec la Heine mere, le cardinal Maza- 
fin et le Roi. II ne ces« pas d’etre courtisan (fens 
sa retraite; il eut po«r le jeune Prince le respect 
qu’an homme de Coor conserve puurcelui qui pent 
dtfvenir sow mar® re. Ces £gards, que le Prince ne 
pouvait expliqaer dans an bomave qu’tl regardait 
corome son p&re, donnaient lieu k de fV^quentes 
questions sot sa naissance, sur son etat, Les 
r^pooses n’dtaient point satisfaisantes. Un jour lc 
jeuue Prince demanda k son gouverneur le portrait 
du Roi (Louis XIV) ; le gouverrteur ddconcert^ 
r£pondit par des lieux comrtmns ; ii usa des mfttnes 
ressources toute» les fois que son £l&ve cherchait & 
diecouvrir un mystgre auquel il paraissait mettre 
cbaque jour plus d’importance, Le jeune homme 
ridtait point dtranger it V amour ; ses premiers 
vceux s’dtaienf ad Feasts k une femme de charobrfe 
de la maison ; il' la conjura de lui procurer un 
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portrait du Roi ; elle s’y refusa d’abord en al- 
leguant 1’ordre qu’avaient recu tous les gens de 
la maison de ne lui rien donner hors de la presence 
de leur maitre. II insista, et elle promit de lui en 
procurer un. A la vue du portrait il fut frapp^ de 
sa ressemblance avec le Roi, et se rendit aupr&s de 
son gouverneur, lui reitera ses questions ordinaire?, 
mais d’une mani&re plus pressante et plus assume ; 
il lui demanda de nouveau le portrait du Roi. Lef 
gouverneur voulut encore Sluder: vous metrompez, 
lui dit-il, voila le portrait du Roi et une lettre qiii 
vous est adress^e me devoile un mystere que vous 
voudriez en vain me cachef plus long-temps. Je 
‘suis frere du Roi, et je veux partir & l’instant, alter 
me faire reconnattrO a la Cour, et jouir de mon 
£tat. (Le gouverneur dit dans sa declaration 7 dit 
mort qu’il n’a jamais pu s’assurer par quel mbyeii 
lejeune Prince s’efait procure la lettre qit'il lui 
montra; il dit seulement qu’il ignore s’il avait 
ouvert une cassette dans laquelle il mettait touted 
les lettres du Roi, de la Reine et du cardinal Ma- 
zarin, ou s’il avait intercept^ la lettre qu’il lui 
montra.) Il renferma le Prince et envoya sur-le- 
champ un courrier a Saiiit-Jean-de-Luz, ou &ai£ 
la Cour pour traiter de Ia'paix des Pyrbn^es et le- 
mariage du Roi. La r^ponse fut un ordre du Roi 
pour enleverle Prince et legouverneur, qui furent 
conduits- aux" 116s r Sainted-Marguerite et ensuite 
tranSf^r^S h la Bkstille, oh legouverneur des ilesi 
Sainte-Marguerite les suivit:” * 

TOME IV. Z 
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M,. de La Borde, qui a yty long-temps dans la 
familiarity de Louis XV, a rapprochy ce recit des 
conversations qu’il avait eues avec le Roi sur ce 
Masque de fer, et elles s’y rapportent assez. 

Sur la curiosity qu’il a souvent montrye a Louis 
XV sur cette histoire vraiment extraordinaire, le 
Roi lui rypondait toujours : “ Je le plains, mais sa 
detention' n’a fait de tort qu’a lui et a pryvenu de 
grands malheurs ; tu ne peux pas la savoir/’ Et 
ce sujet, il lui rappelait qu’il avait temoigny dans 
son enfance la plus grande curiosite d’apprendre 
l’histoire du Masque de fer, et qu’on lui avait tou- 
jours rypondu qu’il ne pouvait la savoir qu’a sa 
majority ; que le jour de sa majority il l’avait de- 
mandye, que les courtisans qui asstegcaient la porte 
de sa chambre se pressyrent autour de lui en l’in- 
terrogeant, et qu’il leur avait repondu : “ Vous ne 
pouvez pas- la savoir.” 

M. de La Borde a compulsy les registres du Saint- 
Lazare, mais ils ne remontent point a l’ypoque de 
la naissance de Louis XIV. 

La premiere reprysentation d 'Ericie, tragydie de 
M. de Fontanelle, en trois actes, qui n’a pas eu de 
SUCC&S, a yty suivie d’une sc^ne assez remarquable. 
Au moment oil l’on a levy la toile pour commencer 
la petite piece il s’est yievy plusieurs voix du parterre 
qui ont demandy Charles IX ou la Saint-BartfU- 
lemy. Le cri ytant devenu assez tumultueux pour, 
obliger les acteurs qui ytaient sur la sc^ne de se re-. 
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tirer, le sieur Fleuri a reparu seul ; alors un orateuf 
du parterre s’est charge d’expliquer plus, clairement 
Ie voeu de son parti: Nous demandons, a-t-il dit, 
pourquoi Ton ne donne pas Charles IX, tra^die 
de M. Chenier, qui doit etre k l’ytude depuis tr£s- 
long-temps. Monsieur, a r^pondu fort respectueuse- 
ment Pacteur, cette pibce n’est point encore k l’^tude^ 
parce quejusqu’ici nous n'avons pas encore obtenu 
la permission de la donner* . .Plus de permission, a 
r£pliqu£ Panonyme, il est temps que le despotisme 
qu’exercait la censure des Th^dtres cesse. Nous 
voulons pouvoir entendre ce qu’il nous plait de pen- 
ser...Me dispenseriez-vous. Monsieur, ainsi que 
mes camarades, d’ob^ir aux lois que nous sornmes 
accoutum^s a respecter depuis cent ans ?. . Ces lois 
sont abusives et par-l& mfime elles sont nulles. . .Le 
dialogue allait devenir plus vif, il sy melait d4j& 
beaucoup de cris et de brouhaha, lorsqu’une voix 
dominant enfin sur les autres, fit entendre le mot 
de Municipality: adressez-vous a la Municipality. 
Eh bien oui...Et vous nous rapporterez sa ryponse 
demain...La ryponse a yty qu’on examinerait la 
pibce, et aprbs Pavoir examinye, on Pa permise. 

11 a paru quelques jours apr£s dans le Journal de 
Paris une excellente lettre sur la censure des Thya- 
tres ; elle est de M. Suard, et renferme des vues si 
justes et si modyryes, que nous nepouvons nous re-, 
fuser au plaisir d’en transcrire au moins unb partie. 

“ Il serait etrange, dit-il, que la liberty civile 
consistat dans le droit illimity de rassembler dans de 

z 2 
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vastes theatres leg citoyens d’une grande ville pour 
y exposer k leurs yeux des scenes licencieuses ou 
atroces, pour y tourner en ridicule la religion, la 
morale et les lois, pour y insulter le Souveraiq, les 
Magistrats, les Pr4tres, les particuliers, pour y 
prdcher la sedition, et d4noncer aux vengeances du 
Peuple des citoyens innocens qu’un m4chant vou- 
drait perdre. Ces exc4s sont exageres, dites-voqs, 
et la licence n’ira pas jusque-Ht. Je l’esp4re, naais 
si la liberty ne peut pas aller jusque-liq il y a done 
une borne oil elle doit s’arreter ; la commence. la 
censure.. ... 

“ Dans les d4mocraties les plus libres de l’anli- 
quit4 la police des Tli4<ltres 4tait surveill4e par dps 
Magistrats particuliers. Dans le seul Gouvernempnt 
inoderne oil existe la liberty de la presse, les pieces 
de Theatre sont souvent soumises k une censure. II 
est vrai que nous commenyons k croire que les Grecs, 
les Romains,et surtout les Anglais, n’entendaient pas 
grand’chose aux principes de la liberty. Un de nos 
14gislateurs patriotes disait il y a quelques jqurs a 
un Anglais : J'esp^re que vous allez enfin apprendre, 
de nous a itre libres .. . .Lorsque Solon vit des theatres 
publics s’41ever dans Ath4nes, il s’4cria : Ces amuqe- 
mens par leront bientdf plus haut que. les lois. Eh 
bien, faisoqs parler sur nos theatres l’esprit m4me 
qui va examiner nos lois, l’amour de l’ordre ptde la 
liberty, etc.” 
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Septenibre, i789: 

Ftpit&phe rfe M. le prefhi'er president cC Ormesson 
Fat madame la martfuhe de 'La Feronidre. 

'Plei}rcte ce taagjstr&t 4clair£, ■vertueux, 

' Qui servi t , a-jla-fois jQieu, Jes lois et son maitre ; 

Et qui jamais n’sij fait, de roalbeureux 
Que lejour qu’ila cessd d’fitre. 


La s£ancepublique de I’Academie franchise lejour 
de la fete tie la Saint Louis n’a 4t4 remarquable que 
par la reception de Al. I’^bb6 Barthdemjr, £lu it la 
place de M. Beauz^e. ii’illustre r^cipiendaire, apr&s 
avoir parle tielui-tneme avec beaucoup de modestie, 
s'est boru^ a faire un grand doge de son pr&leces- 
seur, qui, apres avoir cultjve dans sa jeunesse les 
science^ exactes, s’est livr^ dans la suite a I’etiide des 
langues ancienhes et modernes, et i'y est distingu^ 
eneffetpar d’utiles tratrqux. On.lui doit une nou- 
veFle Grammaire gdndrale, une traductiori de Sal- 
lusle assez estim^e, une noiivelle edition fort aug- 
inentee des Synonymes de Tabbd Girard, et la plu^ 
grande partie des articles de grammaire de la nou- 
velle Encyclopidie. £)e l’doge de M. Beau zee 1’ora- 
tebr a ,plass£ plus ou moins adroitement it qelui de 
FAcademie fran^aise et de celle des Inscriptions, des 
corps litteraires en gdndral, des bien fall ts de l’impri- 
merie, du sifecle enfin ou s’est leve un jour dternel 
dont l’£clat toujours plus vif ^n^trera successive- 
ment dans tous les dimats... La France,, ajoufe- 
t-il, va vans doute se ressentir de cfet heureux effet. 
Elle voit ses ilepresentans ranges autour de ce 
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Trdne d’ou sont descendues des paroles de consola- 
tion qui ndtaient jamais tombdes de si haut (la sin- 
gularity de cette phrase a ete fort applaudie), et qui 
ont laissy dans les cceurs une impression profonde. 
Its sont venus poser les fondemens inybranlables de 
la fyiicity publique.”. . . 0 utinam ! 

Si le discours de M. 1’abby Barthelemy n’a pas 
paru d’un grand effet, la r^ponse de M. le chevalier 
de Boufflers, charg^ des fonctiong de Directeur de 
1’Academie, a fini par rdunir tous les suffrages de la 
manure la plus ydatante. On a trouv4 d’abord ce 
qu’il a dit k la suite de Tdoge de M. Beauzee, sur 
la metaphysique des langues, (Tune discussion trop 
subtile, trop obscure, au moins trop longue pour un 
discours oratoire ; mais le tnorceau ou il a peint la 
Gr£ce d^truite par la main du temps, et tous ses 
monumens relevys, tous ses grands personnages res- 
suscitys par le gdnie de M. I’abbd Barthdemy, a 
excite des applaudissemens universels. II est im- 
possible de louer avec plus d’esprit, de grace et 
d’imagination. Nous ne nous refuserons point aq 
plaisir d’en transcrire au moins une partie. 

" La Gr^ce, dit M, de Boufflers, est le pays qui 
atteste le moins ce que fut autrefois la Gr£ce ; le 
voyageur qu’une curiosity audacieuse a conduit loin 
de sa patrie vers ces rivages dysoiys n’y retrouve pas 
mfime la nature, et pour unique fruit de tant de fa- 
tigues et de dangers, i 1 ne remporte qu’une grande 
lecon, c’est que poui les pays comme pour les peu- 
ples la liberty est un principe de vie, et le despo- 
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tisme un principe de raort....Maisquel autre Orph4e, 
quelle voix harmonieuse a rappel 4 sur ces c6teaux 
d4pouill4s les arbres majestueux qui les couronnaient 
et rendu a ces lieux incultes rornement de leurs 
bocages frais, de leurs vertes prairies et de leurs on- 
doyantes moissons ? Quels puissans accords ont de 
nouveau rassembl4 les pierres ^parses de ces murs 
autrefois batis par lesDieux? Tous les Edifices sont 
relev4s sur leurs fondemens, toutes les colon pes sur 
leurs bases, toutes les statues sur leurs pi4destaux ; 
chaque chose a repris sa forme, son lustre et sa place, 
et dans cette creation r4cente, le plus aimable des 
peuples a retrouv^ ses cit6s, ses demeures, ses lois, 
9es usages, ses int^rets, ses travaux, ses occupations 
et ses f£tes. C’est vous, Monsieur', qui op^rez tous 
ces prodiges ; vous parlez, aussitot la nuit de vingt 
si&cles fait place a une lumiere soudaine et Iais.se 
eclore a nos yeux le-magnifique spectacle delaGrece 
entiere au plus haut degr£ de son antique splendeur. 
Argos, Corinthe, Sparte, Athfenes et mille autres 
villes disparues sont repeuplees. Vous nous mon- 
trez, vous nous ouvrez les temples, les th litres, les 
gymnases, les academies, les Edifices publics, les 
maisons particuli^res, les r4duits les plus int4rieurs 
... et jamais les Grecs n’ont aussi bien connu la 
Gr&ce, jamais ils ne se sont si bien connus entre eux/ 
que votre Anacharsis nous les a fait connaitre, etc.” 

Beaucoup d'auditeurs se sont permis de croire 
que dans tout Touvrage si d41icieusement lou4 Ton 
aurait peut-6tre de la peine ^-trouver autant de 

z 4 
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po£sie, autant d’imagination qu’il y en a dans ce 
seul morceau. 

Aprhs les deux discours, M. Marmontel a an- 
nonc£ que M. de Fontanes avait remport^ le prix de 
po£sie, et qu’une E pitre de M. I’abb4 No€l sur le 
mfirne sujet avait obteuu une mention honorable.' 
L’auteur a d£sir£ de lire lui-tn£ine la pi£ce cou- 
ronnee. On a remarqud dans le Poeme sur VEdii 
enfaveur des non Catholiques, les portraits de 
Bossuet et de F£n£lon, surtout la dernier oh se 
trouve ce vers charmant : 

Son go&t fut aussi pur qua son ante 4ta.it belie. 

Mais oe qu’on a le plus applaudi, p’est l’dloge de co 
tylinistre citoyen, 

Que les eoraplots des Cours ont trois fois exil6, 

Et que le voeu public a trois fois rappel^. 

Le prix d’Eloquence, dont le sujet 4tait YEloge 
de Vauban , a 4td r4servd pour I’annee prochaine, 
ainsi que celui fond£ par l’abbd Raynal, et pour 
sujet duquel on avait propose un Dispov,rs histo - 
rique sur le caractere et la politique de Louies XL 
Le prix d’utilitd a &£ accord^ h M. Gudin de La 
Brenellerie pour son ouvrage snr les Cornices de 
Rome f Ips Etat$-G6n4raux de France et le Par le- 
mpnf d Angleterre ; cette distiqqtion pourjra fjdre 
connattre lVuyrage, assez igqor^ jusqu’ici. Le gri,x 
d’ettcouragernent u doqn£ h; Al,. l’abbe 
etcelu i de vertu h uu$ dpiqpstique du sieu|r Ijldyeillon, 
<pii est h.son service depuis . plus qugraqgi aus, 
et, qui a d^plyy^ ug courage surpaturql ; pour. spyq. 
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sexe et pour son fige au milieu de Ffrorrrbte pillage 
de la maison de son mattre dans la demure ^meutd 
du Faubourg Saint- Antoine. 

Ce qui a etonn£ du moms quelqoes personnes, 
cost d’entendre que le sujet du nouveau prix cTfilo- 
quenoe propoe^ par I’Aead^mie pour l’ann^e pro^ 
ebaine 4tait YEloge de Jean-Jacques Rousseau. 
Qu’en diront les m&nes de d’Alembert et de Vol- 
taire ? Mais on «e gagnera que six cents livres & 
louer Rousseau, et deux naille qdatre cents & dd- 
chirer Louis XI. 


Quejques reflexions qui ne sont pas du moment. 

II est possible qu’il SO suit fait (Jepuis, quelque- 
temps une grande revolution dans )e moade moral, 
et que cette revolution merveilteuse en ait boate- 
vjersd tout-k-cpup l’onbte etlesprincipes. Mais want 
qette dpoque memorable, al Ton pouyait prendre urn 
peu dp oondance dans lea r&ulfcsts qu’offixnt le pjUe 
dvidemment l’histpire et f experience du cteurbM- 
mains n’aurait-oo pas reconn u sans peine que .'«* 
qui agbr le plus fortemeot sue la.wlontdde l’homme) 
cfesfc l’empire des chosea et des cisconstancea ; qne> 
oe>pQ)uvoir supreme a’est bakecd que par celui des> 
passions, et ne Test encore qu’un eertain temps,;; 
que lea passions ont plus de foroequeckss hdbitudieis,: 
les habitudes plus que ter pa$ugfef> le* prijjugfeS! 
plus que ter intdr&s ordioqires de 1* vie,,ces int6r4ts 
hafoitudr pbt* quedn aimplerid&sr de justerowd* 
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convenances, qu’ehfin de tous les ressorts qui de- 
terrainent noa actions et notre conduite, le plus 
faible sans doute est celui du raisonnement, quelque 
admirable qu’en soit la logique ? ' 

Si l’influence secrete d’une puissance surnaturelte 
n’avait pas change tous ces rapports, penserait-on 
de bonne foi qu’il ne faut opposer d’autres barrikres 
au mouvement inconstant des yolontes et des pas- 
sions humaines que les limites d’une idde inetaphy- 
sique traces plus ou moins heureusement ? Est- 
ce dans ces limites imaginaires qu’on croirait pouvoir 
circonscrire le mouvement impdtueux d’une assem- 
ble, d’une foule, d’une cohue de volontds r 

Serait-il encore permis de douter si le seul gou- 
vemement qui n’a jamais existe nulle part est 
infailiiblement le plus parfeit comine le plus ad- 
mirable ?• s’il n’est aucun inconvenient attache k 
1’unite du corps represen tatif? si, pour £tre fort 
nombreux, tout corps politique est necessairemeht 
ami ’ de 1’ordre et de la liberty ? s’il n’est aitcun 
danger de rassembler dans un corps unique, quelle 
qu’en soit la denomination, toutes les sources du 
pouvoir, k lui laisser une force illimitee pour en- 
chainer ou briser toutes les autres ? s’il est enfin 
quelque rkglement au monde qui, tenant de ce 
m£me corps toute l’autorite dont il est rev£tu, pa- 
raisse suffisant pour contenir le despotime de son 
inconstance ou de son ambition ? 

En morale com me en physique on n’a gukre vu, 
ce me semble, des forces trks-actives s’arrtter d’elles- . 
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memes ; ce qui mod^re leur action, c’est toujour* 
une force etrang^re qui leur est sup^rieure ou du 
moins egale. D’apr^s ce principe, on etait dispose 
h. croire qu’en politique la division et le balaocement 
des pouvoirs dtaient dgalement le moyen le plus 
simple d’en prdvenir les abus et de les tenir tous 
dans les limites respectives. La Franc? paraitdis- 
pos^e & tenter une grande et sublime experience 
pour nous prouver le contraire. Si le succ&s trotn- 
pait malheureusement son attente, ne risquerait- 
elle pas de le payer fort cher ? 

On a cru long-temps que le corps ddpositaire de 
la Puissance Legislative de laquelle dmanent tous 
les autres pouvoirs, et qui, par consequent, tient 
de sa nature m£me le principe d’une force immense, 
avait besoin d’etre cpntenu, non par de faibles 
liens qu’il s’imposerait lui-mfime et qu’il pourrait 
changer il son gre, mais par l’effet constant, inva- 
riable d’un. partage d’interfets et de pou voire qui, 
se balan^ant mutuellement, en moddreraient le 
mouvement et previendraient ainsi les suites fu- 
nestes qu’entratne toujours une action trap violent? 
ou trop precipitee.* II me parait evident qu’on 
est loin de le penser encore, car je n’imaginerai ja- 
mais qu’on ait cru serieusement que la seule con- 

* N’est-ce pas une chose infiniment remarquable que la con- 
duce actuelle de l’ Assemble nationale compare celle qu'elle 
a montrle tant que son autoriti paraissait encore batancle par 
celle du Monarque 1 Laquelle 1'Europe tranquille jugera-t-elle la 
plus auguste, la plus mesurSe, la plus imposante ? . 
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ditioh du cottsentement royal, telle quon a daignd 
l’adtoettre, serai t une bafri^re suffisante contre les 
usurpations que voudrait teriter le Corps Ldgislatif. 
Quelle est la resistance que lui pourrait opposer Fe 
Motiarqtte' Isold de tout ordre particuli&rement at- 
tache aux prerogatives du Trone, sans noblesse, 
sans artnee, assis sur les debris du Pbuvoir Exdcutilj 
Cotnme Marius sur les ruines de Carthage ? 

Cdmbiefi Ton s’est edaire depths pesu de nhoi&> 
On avart ! crti : long-temps que la Piuifesance Legisla- 
tive, une fois bien constitute, i’espece de force qu’il 
corivenoit delui laisSer dtait plutot une felted (finertie 
et de resistance, qu’une force de fnOuVCmeht fel 
d’activite. On a calbuld profonddmeht que le‘con- 
traire setait bien plus neuf, bieh plfas hardi"; en 
eonsequCrtce, On a proscrit taht6t tivkc hidprls, tah- 
t6t avec fureur, toute division du Cotpsrepresen- 
tatif qui auralt pu SerVir h fixer I’incerfitude de 
*es Vues, 'la imobilftd de ses projets ; et ptus on a 
senti combied il importait a la puissance du Corps 
reprdsentitjf de demeuret indivisible, plus on a 
cherche feus lei trtoyeris imaginablcs de diviser el 
de subdiviSiet it t'iiVfini fe Pbuvoir Ex&tttif. On est; 
parvenu & le rddttife des fractions Si minimes, 
qu’il petit pataltue aujourtfhai fort dotiteuk s*t! reste 
assez d’energie au Pouvoir Exdcu-tif, non pas pour 
se ddfendre lui-mdme, ce qui menaoerait la Liberty 
niaie pour empecher settlement que l’inviolabilite 
des Representans de la' Nation' nd soifrplUs qu’une 
quality metaphysique peU respective de la classe la 
plus imposaote de Messieurs leurs commettans. 
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Des hommes I6g£rement inities dans les secrets: 
de nos Lycurgues moderues ont ose dire qu’ilfr 
avaient fait pr^cisement pour la Puissance L4gisl$-t. 
tive ce qu’il convenait de faire pour le Pouvoir Ex6- 
cutif, etpour le Poyvoir Executif ee qu’il convenait 
de faire pour la Puissance Legislative. 

11s ont os6 dire encore que si la Liberte l’ayait 
emport4 sur le Despotisme, cela n’&ait pas. 6 tom 
nant, parce que la Liberty s’etait servie de toutes 
lesarmes du Despotisme, et que l’autorite que Ton 
appelle aujqurd’hui le Despotisme n’avait gu&re em- 
ploye que celles de la justice et de la bonne foi ; 
que les. avantages qui appartiennent communement 
aq petit nombre, l’accord et le secret, par une fatalitd 
singuli&re dans la circonstance actuelle, semblaient 
avoir &e le partage du plus grand nombre, etc.* 

J’ai le plus profond respect pour des revolutions: 
de brochures et .de la philosophic, surtout lorsqu’elfes 
sont appuy^es par une coalition aussi terrible que 
celle dela populace et de I’armee, mais quelque dd- 
cisiis qu’en soient les eflfets, je crams toujours un 
peu le retour de cet empire qu’il ne faut jamais 
cxublier, celui deschoses et des cireonstances. 

Tant de longues habitudes contrariees eq fia£me: 

* L’£tablissement de la Milice nationale a peut-Otre sauy^ le 
Royaume, et surtout la Capitale, des plus grands malheurs ; mais 
qne dirait le chevalier des Dialogues de l’abbe Galiani, du projet 
de mettre habituellement toute la France en regimens ? Ne Je 
trouverait-il pas presque aussi Strange que celui de mettre toute 
la France en ports de mer 1 
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temps, tant d’abus imaginaires ou r4els* reform 4s 
sans 4gards et sans mesure, tant de pouvoirs, tant 
de droits, tant de pretentions de tout genre qu’on a 
vu sacrifier avec une si grande violence, ont amon- 
cel4 k mes yeux une masse de m4contentemens et 
de vengeance qui m’afflige et m’4pouvante. 

Si la classe la plus nombreuse des habitans de ce 
vaste Empire parait anim4e dans ce moment de la 
m£me pens4e, du mfime vceu, le sera-t-elle encore 
lorsqu’elle verra tromp4es, je ne dis pas les esp4- 
rances que son imagination s’exag&re, mais celles 
m£me qui ne seraient que justes, si les suites de la 
Evolution qui l’enivre aujourd’hui dejoie ne ris- 
quaient pas d’en rendre l’accomplissement plus 
difficile? 

Le grand nombre ne sera-t-il pas toujours le grand 
nombre? Pourra-t-il acqu4rir les m4mes lumi4res, 
jouir des mfimes avantages que le petit nombre des 
privil4gi4$ de la nature et du sort: Ceux de la Loi 
proscrits, les autres n’en existeront pas moins, n’en 
abuseront pas moins, n’en seront pas moins expos4s 
& l’envie et & toutes les passions qu’elle inspire. 

S4duit, achet4 par un parti, ce grand nombre ne 
peut-il pas l’4tre demain par un autre? Ne fut-ce pas 
1& dans tous les temps son patrimoine et sa destinee? 

Dans la r4union des circonstances les plus favo- 
rables, ne pouvait-on concevoir une manure de r4- 

* De ce nombre sont sans doute certains privileges exclusifs 
qui, poor paraitre au premier aper<ju n'£tre profitables qu’4 cinq 
ou six personnes et nuisibles it cent autres, n’en font pas moins 
le bonbeur, l'agr6ment ou la sbret£ de dix mille. 
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former les abus, de retablir l’ordre qui eut dpargn£ 
& la Nation des mouvemens si convulsifs, des dan- 
gers si menacans, des scenes d’horreur si atroces ? 
Pour reg£n£rer l’Empire fallait-il en croire des con- 
seils perfides, imiter la cr£dulit4 barbare des filles 
de P41ias, et sur les fausses promesses d’un G£nie plus 
cruel que Med^e, d£c hirer la Patrie, comme elles dd- 
chir^rent l’^uteur infortund de leurs jours, dans le 
fol espoir delui rendre ainsi la vie etla jeunesse? 

Une constitution sage et raisonnable ne peut 
manquer d’influer sur le caract&re d’une Nation, en 
assurer le bonheur, la puissance et la liberte; sous 
ce point de vue elle interesse sans doute toutes les 
classes, toutes les conditions, tous les individus ; 
mais que de rapports politiques plus ou moins ha- 
bilement combines dont la determination sera tou- 
jours indifferente au grand nombre ! et c’est au- 
jourd’hui pour de semblables discussions qu’on agite 
la Nation entiere, qu’on cherche a la soulever con- 
tre elle-m6me. 

Nos sublimes Legislateurs ont-ils calculi tous les 
dangers qu’il y avait & faire passer subitement une 
population immense de la servitude de Pautorit£, 
d’une autorite respectee depuis tant de sidcles, a la 
servitude de la loi, d’une loi Stabile d’hier, dont les 
dix-neuf vingti^mes de la Nation ne peuvent avoir 
une juste id^e, et qui blesse sensiblement la classe 
jusqu’ici la plus interess^e & maintenir l’ordre public? 
Est-ce impundment qu’ils ont cru pouvoir appeler 
au milieu des vic^s et des habitudes d’une Nation 
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corrompue tous les transports, toutes les agitations^ 
tout le d^lire de la Liberte naissante r Est-ce sans 
fremir enfin qu’ils ont pu voir les plus grands in- 
t^retSj les passions les plus violentes s’avancer jus- 
qu’au hord du precipice, etlutter la dans les ten fibres 
pour decider i qui resterait I’Empire ? 

Les perils et les malheurs attaches aux grandcs 
revolutions politiques m’affectent d'autant plus vive- 
mentquej’y voistoujours la certitude d’un grand mal, 
et que l’esp&ce de bien qui peuten r&ulter me parait 
toujours dependre beaucoup plus du sort aveugle des 
4v£nemens, que des lumi&res et de la volont4 de 
ceux qui les dirigent ou croient les diriger. 

Etudiez l’histoire, parcourez les annales de tous 
les peuples, vous verrez que les vraies sources du 
bonheur des individus et de la prosperite nationale* 
d^pendantes du sol, du caract^re, des mceurs, des 
lumieres, de l’industried’une Nation, tiennent encore 
plus aux principes d’une bonne administration qu’i 
ceux d’une constitution plus ou moins parfaite. 

Avec une bonne arm4e bien discipline on a de 
la force ; avec un commerce florissant, des richesses; 
avec des talens, des lumi£res} des arts, de l’indus- 
trie, toutes les jouissances. du riche, toutes les 
ressources du pauvre. Ges biens, les seuls peut- 
etrequi nesoient pas imaginaires, ont exists sous 
toutes les formes du gouvernement, et il n’en est 
aucune qui puisse les garantir sans une administra- 
tion sage, vigilante, ^clairde. La constitution qui 
en serait la moins, susceptible est celle qui, par u 
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nature mdme, trop faible, trop incertaine, trap mo- 
bile, aurait une tendance habituelle vers lejddsordre 
et t’anarchie. 

f Voyez k la t6te d’un pays libre des S4jan, des 
Verr^s, des CatiHna ; ce pays sera tout aussi raal- 
heureux que s’il 4tait soumisk un despote. Placez 
sur le Trdne le plus absolu des Phocion, des Aristide,' 
des Marc-Aur&le, quelle est la Rlpublique dont une' 
pareille Monarchic put envier le bonheur ? 

II faut toujours en revenir aux deux vers de Pope : ‘ 

For form* of government, ‘let fools contest, ■ * 

Whate’er is best administered is best. 


A une Dame , en lui envoyant des jarreti fares en 
dchangecCun serre-tite. Par labbi Girod. 

Jour et nuit mes Hens sont doux, 

Vous me serrez et me tournez la t4te j ' 

Moi je vous serve lesgenoux. ; » 

J£n un si beau chemin faut-il que je m’arrdte ? 

Octobre, 1789. 

Correspondance particulitre et historique du Mar& 
chal Due de Richelieu en 1756, 17,57 et lf& 8 } 
avec M. Pdris Duverney, ConseillercC Etat J suivie 
de Mimoires relatifs a T expedition de Minor que, 
et prdcddde d'une Notice historique sur la vie du 
Mardchal. Deux volumes in-8? ! 

Les lettres du Marshal sont si pitoyablement 
dcrites qu’il n’est pas aisd d’en soutenir la lecture, 
mats il faut pourtaht les consulter comme des ma- 
t^riaux d’histoire assez curieux. Le Journal de 
TOME IV. 2 a 
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l’exp^ditioB de Minorque occdpe pretty tout lo 
second volume, I*Qur prouver : que l’auteur de la 
notice historique ne pent fitre soupco«uj6 /d avoir 
pr&entl son hiros sous un aspect trop favorable, on 
ne citera que l’anecdotesuiyante i elle pourra don- 
tier eb m&ne tjemps l’id6e do style' et bon godt de 
pdtre p6n<%yri®te. . “ B survini, ditwil* an Mar6- 
<f chal hue idabdkidef peau; on Ini ootJseilla: d’ap- 
“ pliquer 1 sur les parties aflfect&s dea, tranches de 
“ veaii, ce qni fit dire aux plaisansqye re vtetait 
“ plus qu tin vieux bouquin relid en veau. v * 

. . Noverobre, 1789. 

j IUle yient de pasaitrpenfin fa fepoq^e. pprtje dw 
Confessk^s df J. J- /tanwf qif, v £q %ux yolupes 
in-8?, et c’est sur une copie dipole ^ Geneve que 
paratt avoir 4ti fait l’^ditipq. Cette second# partie, 
quant au talent de l’&rivatn, est assurement au des- 
sous de la premiere ; elle est pins mlprisable encore 
quant au fonds ; c’est nn tissu de bassesses, de 
folies, souvent m6me de plafises, le mpt est de Pin-* 
vention de Rousseau, et senable fait tout expr&s 
pour caract4riser une grande partie des^tails con- 
tenus dans ce singulier ouvrage. 11 y a cependant 
upe sorte de charme attach 6 k cette lecture dont on 
ne saurait se d4fendre ; on se fache, on s’indigne 
souvent contre 1’auteur, on est tente plus d’une 
fois de jeter le livre, mais on le reprend toujours, 
et quelque humeur que puissent donner ses injustices, 
ses preventions, ses extravagances, on finit par 

* Ce mot est attribul au due de Fronsac, fils du marshal de 
Richelieu. 
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sdmuxri le taleni qui a pu jeter taiit d’intCrSt sur 
des ^ infepties aussi bizarreS, quelqufefoi$ rti£ple aussi 
odieuses.* Inddpendainment de ceitd ttiagie de' 
style qqi n'appartient qu’& RdU88eata,t’Ott sfetlt qtife? 
tout homnie capable d’impressibns vive* et qui se 
permettrait d’exprimerfoutes Celled qp’ilaCprouv^es 
dans .le>cdar&de sa vie, iatw auctin Wi^pageitient m 
pourlui-m&ne ni pour les alltres, tjffrH'ait J tt»iijoUrs 
k k cariosity de seslect#i»q ua attpak‘»ssez piquant; 
fnaisbemjment unhomtn^qqj a qaeiqwe riibrttlit.5 
dbns r le <ioeu r: peu frdl se dCter ftirderk kisser tfh’pai’eit 
ouvrage apres lui ? ' • Les Ctinfeskiovti de Jban- 
Jacqoess^ecCknt un : triotif^ui lerehd pltts.COujk- 
ple ; il panufc&r id^nt xpiit ‘tis ! s’est se 

peindre luj-rndme avea tentde frapcbiie que pbur 
acqiierir :Je i drtrifc de ' corisdcrdr dirisi 'krtteifaorre de 
toUsses ressentimews pejtsotine^sy et ikri8Pdip6tan'ce ; 
de fairecroire le niaiqa’id dirak des confine 

eelui qu’d jpgerait i! ptopcfe de ' dtte de kij-tn&We. 
M&» Rpasseau, dit-oW,v©Ulait qne cet ouVtagC rte 
parttt que vingt-cinq ansapr^s sa tabrt,’ ibrsqtfil’ 
serai t k prosumer que toutes les personnel Compro- 
mises set aveux on par ses pfdvefitibn&nfe sCJ 
raient pluwj . . . A h 1 c’est eticela raddle que l’id^e 
tn’en peraSt mille fois plus rCvoltajrfte ; se retrancher 
danssatombe pour ddchirer, pour assassiner plus 

* Que penser par exemple d’tin Uomme qui, aprfes avoir an- 
nulled qu’il envoya ses trois enfans & l'hdpital des Enfans-l'rouv^s, 
ajoute : “ Si je disaife mes raisons, j’en dirais trop ; puisqu’elles 
“ out pa me s&taire dies en s&iuir*i$nt bka d'aatres " 

2 A2 
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sdrement les objets de ses liaisons les plus' intimes, 
n’est-ce pas ajouter k la plus noire perfidie la plus 
odieuse lachet£ ? Si votre dine a besoin de haine et 
de vengeance, laissez du, moins k ceux que vous 
voulez poursdivre le moyeri de se ddfendre. “ Ne 
“ voyez-vous pas*. dit M. - C^rutti, combien il est 
“ horrible qu un homme, fut-il un demi-Dieu, im- 
“ mole en mourant sur sa tombe les amis de sa vie, 
“ et force leurs manes plaintifs a suivre avec op- 
M probre les siens jusqu’k la demise post^ritd J 
“ Des confessions de ce genre sont un heritage de 
“ fureur et des legs d’infamie.” 

Ce qui peut consoler in&niment les personnes 
calomniles dans cet ouvrage, c’est que 1’ouvrage m6me, 
tout s^duisant qu’il est, n’en renferme pas moins 
toutes les preuves de la folie de l’auteur et de l’ab- 
surde injustice de la plupart de ses visions. . Un des 
homines qu’il paratt avoir aim&.le plus tendrement 
pour le hair ensuite avec la violence la pluaextrava- 
gante est M. de Grimm, mais lorsque les pilaintes 
qu’il se permet de repandre contre lui avec tant de 
fiel et d’amertume cessent d’etre vagues, lorsqu’il 
cherche a se justifier en quelque mani&re des torts 
dont il raccuse, il netrouveii citer'que les* 'actions 
en elles-memes les plus indiff£rentes, des tracasseries, 
de veritables mis&res de socidt4 sur lesquelles 
son imagination, offusqu£e de sombres vapeurs, 
eieve les complots les plus criminels, les con- 
spirations les plus monstrueuses j cette d£mence va 
jusqu’k lui persuader que M. de Grimm, du fond de 
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son cabinet, s’&ait ligu4 avec les Puissances pour 
fiaire entreprendre k Mr de Choiseul la conquete de 
la Corse, uniquement afin d’emp£cher Jean-Jaeques 
d’en dtre le l%islateur. 

S’il y a quelque chose de clair dans Torigine de 
ces terribles querelles de Rousseau avec l’Encyclo- 
pedie, c’est que toutes les tfites de nos philosophes 
et surtout la sienneavaient dtd ^trangement brouil- 
l£es par la coquetterie de madame d’Epinay et de 
madame la comtesse d’Houdetot, sa belle-scpur. 
La premiere avait donnd k Rousseau les preuves les 
plus touchantes de la plus tend re amitid, et n’en fut 
rdcoropensde que par des procdd^s d’une ingratitude 
atroce. L’autre lui inspire, un amour dont les trans- 
ports Bont peints com me il les avait sentis, en traits 
de feu. . L’histoire de cette passion si brulante et 
si malheureuse forme la partie la plus intdressante 
des nouvelles Confessions ; en yoici un detail ex- 
primd tout-i-la-fois avec tant d’dnergie et tant de 
ddcence qu’on nous pardonnera de la citer. 

“ II y avait une lieue de I’Herraitage k Eaubonne 
(oil demeurait alors madame d’Houdetot). Je pas- 
sais par les coteaux d’Andilly qui sont charmans. 
Je rfevais en marchant k celle que j’allais voir, a 
l’accueil caressant qu’elle me ferait, au baiser qui 
m’attendait k mon arrivde. Ce seul baiser, ce 
baiser funeste, avant meme de le recevoir, m’em- 
brasait le sang & un tel point que ma tdte se troublait, 
un eblouissement m’aveuglait, mes genoux tremblans 
ne pouvaient me soutenir, j’dtais forcd de m’arrSter, 
2 A 3 
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de m’asseoir ; toute’ m* pa|obi|ie ^ttrfl d*»ftin (te- 
sordre inconcevable i j’^tais, pT5tii va'4mnowi. Ih,- 
atruit du danger, je tfcfyaut ,f»rl»pt dc nae difc' 
traire et de penser a autre chpa®. ntavpi* pal; 
fait viogt pfs qp$ les m&mee souvenirs et ton* lea 
accidens qjui en ^t%ient la quite reYeopicnt di’^eeaillir 
sans qu’il ftit possible dp aa’en d^bvrpiy et de queU 
que fa^on que je m’y aoia pu : prendre, je ae croia, 
ppsqu’ilme soit jamais arrive de faire seid ce truest, 
impun^ment. J’arrivais k Eaubonne foible, 6pub§, 
r^ndu, me.soutenant k peine. A Tipstant -que je 
la voyais tput £tait r^par4, je ne'6enbaU appr^S; 
d’elle que ! 'importunity d’une vigueur irkpms&We pfc 
toujours inutile, etc.” 


Le Nttage, apologue imitd du Hollcmdm, par Mi 
Mallet de Gen&ve- 

A.u temps oh le soleil v^ dprer les moissops^ [, 

Un jour que. dan* le.ciel les vents Itaieqt en guerre, 

Un nuage de neige abattu sur la terre 
Blanchit en un instant et coteaux et vallons. 

“ Nous avon* change les saisons,” 

Disait le linage super be, 

" On ne voit plus la terre, on n’aperqoit plus d’herbe, 

“ Tout est couvert de nos flocons.” 

Tout cbangement subit ne peut fetre durable. 

Le soleil darde ses rayons. 

La neige disparait, la terre est habitable. 

L’intrigant rit en vain du sage qu’il aceable, 
line lui peut 6ter nos coeurs et set vertns. 

Le Ciel parle, tout change & sa voix formidable j . 

L’homme de bien triomphe, et le mfcbant n’est plus. 
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Ftrspoier le FteiMotrd* etgd de cent vmgt ajfa, 
prisentda# Roi et <t frAssmblde Rationale. 

•. Al’Ail de* curieux nm yieiUesse se.livrer, 

^lle pr&ente 4 l'homtae u n agitable ?6poir. 

Je ne me fais pas voir pour vivre, 

Mais je vis pour me faire voir. 

Extrait du Manuscrit. dune Feittfhk cil&bre, intittiH 
Conseils a ma jeune Artiie. 

Vous 6tes encore loin, ma ehere Pauline, du. 
temps funeste ou nous sdmrties forc^es de nous 
avouer que tout passe, mais votrC fille en griari- 
dissunt, en attirarit leS regards, sera le terme de. 
vos pretensions et le baptlst^re ou Ton ira' chdt- 
cher votre age. Pat ce que voiis ehtendez dire des 
autres femmes vous deveZ'voUsattendrek ce qu’oti 
dira de vous. Pour vous mieux primubir cdntirtt ^ 
ce moment Critique, il failt que jfe voUS cohte' de 
quelle mani^re je Pai passe nloi-iri£me. 

J’^tais parvenue k fage de qdiirantfe ans saris 
m’etre aper^ue d’aucune degradation darts mai 
figure; suit que Textreme parure necessaire a tries 
rfiles favorisat 1’illusion des autres, soit qu elle frit 
sonteuue par la varietd des persbnnages que je re- 
presentais, soit qu’bn fut maltrise par les passion* 
que je tn’etforjais de bien peindre, ou par 1’optique 
du theatre, tous mesamis me trouvaient cbarmante, 
et mon airiant m’aimait & la folie ; bref je rie me 
doutais de rien. Un jour plus vivement press^ 

* N* 4 Sank; m Moot-Jura, 1« 10 Nomabre 
2 A 4 
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du d&ir de plaire, je voulus ajouterb mes charmes 
le secours de ces parures 41dgantes que nous avons 
toujours en reserve, et qui font fai're Ah. . .quand 
on nous voit. Me regardant continuroent au 
miroir pour voir si mes cheveux allaient bien, il 
me sembla que ma femme de chambre se ndgligeait, 
qu’elle oubliait l’air de mon visage, qu’elle avait 
l'intention de me rendre moins jolie ce jour-li que 
de coutume. Cependant je demandai avec con- 
fiance le charmant bonnet qui devait tout surmon- 
ter, mais de quelque fa^on que je le toumasse j’en 
fus mecontente, je le jetai, j’en demandai vingt 
autres, et, confondue de n’en trouver aucun qui 
m’allat comme je voulais, je m’examinai scrupu- 
leusement moi-mfime. Le nez sur la glace ^clair^e 
par le jour le plus pur je vis plusieurs sillons de 
rides sur mon front ! dans les deux coins de mes 
yeux ! dans le tour de mon cou ! la blancheur de 
mes dents n’avait plus le meme 4clat ! mes l&vres 
£taient moins fratches, mes yeux moins vifs, etmal- 
heureusement je me portais bien dans ce moment- 
ly ! Forc^e de m’avouer que ce n’&ait pas la faute 
de ma femme de chambre et de mes bonnets, que 
c’4tait moi qui n’&ait plus la mfime, je fondis 
en larmes. . Quelle faiblesse ! direz-vous. H41as ! 
j’aimais, mon bonheur d£pendait de plaire, ma 
raison m’ordonnait de n’y plus pr^tendre 1 Ce 
piomebt fut affreux, ma douleur dura pr£s de six 
mois ; elle 4tait d’autant plus p4nible qu’il fallait la 
cacher pour n’en pas ' avouer la cause ; mais d£s le 
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premier moment de cette cruelle d^couverte je me 
vouai k la plus grande simplicity ; en n’attirant plus 
les yeux sur ma parure je me flattai (^chapper plus 
aisdment aux coups d’oeil de detail ; la critique et 
1’envie doivent au moins se taire devant celles qui 
se font justice ; je n’exigeai plus rien ; en redou- 
blant tous les soins de l’amour je n’en parlai plus le 
laOgage, insensibleinent j’en r^primai tous les d4sirs. 
Maconduite frappa. Ton m’en demands compte, on 
fut touchy de celui que je rendis, j’obtins par 1 k de 
jouir encore cinq ans d*un coeur que beaucoup de 
femmes me disputaient, et que la jouissance d’une 
grande fortune me fit perdre sans retour. 

Faites vos ryflexions lk-dessus, ma chere amie. 
Arrivyes k I’age de trente ans, les hommes ont la 
sottise de nous constituer vieilles et de bldmer en 
nous ce qu’ils osent prdtendre pour eux dans la 
plus dygoutante caducity ; cette injustice est plus 
digne de pitiy que de col y re, ne vous en oftensez 
point et n’y sacrifiez jamais rien ; c’est votre vani- 
ty, votre dyiicatesse, votre raison qu’il faut con- 
suiter pour savoir ce que vous avez encore a pryten- 
dre. Vous ne pouvez alors dissimuler que chaque 
jour va vous enlever une grace, mais votre kme 
exercye par le temps et l’expyrience voudra sure- 
ment les remplacer par des vertus ; elles vous 
assureront un empire bien plus doux, bien plus 
durable que celui de la beauty. 
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Deoembre, 1789. 

Leflre d? M.- Pitra, Cmseiller Administrateur am 
A6partefh&& des itynabies de la ville de Paris . 

Ce n’est pas un eloge de Vernet que j’ai 1’hoDDear 
de voas adresser, eeaont seujement quelques fait* 
dpars de la vie de cet homme cel&bre, recueillig 
dans Tintimit^ de sa soci&4, seul hommage que je 
puisse rendre i l’amiti^ dont il m’honorait. Je 
regrette bien de n’avoir pas pr^vu qu’un jour 
j’aurais a vous entreteuir de ee grand peintre ; il 
aimait k parler de son enfance, de ses Etudes, de 
ses voyages; on pouvait le question ner sur tous lea 
instans de sa vie, il se plaisait i raconter, et j’aurais 
pu l’engager sans indiscretion & me communiquer 
beaucoup d’anecdotes plus int^ressantes peut-etre 
que cellos dont j’ai conserve le souvenir. Au reste, 
Fhistoire de Vernet*, comme celle de tous les 
grands talens, est dans leurs ouvrages : c’est & un 
homme de Fart 2i £crire la vie de ce grand peintre. 
Je vais seulement vous en rappeler quelques traits 
qui vous^ feront peut-etre aimer son caract&re autant 
que vous admirerez son g&iie. 

Vernet fut de ce. petit nombre d’hommes qui 
annoncent presque en naissant ce qu’ils doiveut 
6tre un jour. Son p&re etait peintre sk Avignon ; 
son talent et sa fortune- £taient m^diocres. Sa 

* Claude Joseph Vernet, peintre du Roi, conseiller de son 
Acad£mie royale de peinture et de- sculpture, meipbre de pla- 
tieurs autres Academies, n£ il Avignop le 14 Aotit 1714, d’ An- 
toine Vernet et de Th6r£se Gamier, mort h Paris le 3 Dlcembre 
1789. 
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na&re }ui a souvent raconk que le faochet qui hii 
plaisait da vantage et avec lequel elk 4t*rt sftre dele 
faire taire Toesqu’il criait, £tait un des pinceaus de 
ten pire. Ce fait, qui resserable un peu it on 
coate de bonne femme, paraitra mdriier pks de- 
tention krsqu’on sattra que cet enfant s’anausait, 
<ks f&ge de troia tins, avec' lea crayons de son. p&re 
on dtaifc obligd de les' cacher soigneusement, pares', 
qu’il s’emparatt de tetus ceux.qu’il tronvait, et no 
tpanqoait pas > cotnme ori pent eroite, de gftter Ite 
dessihs qu’il s’avisajt de tefcoucher. Ce qu^'ye- 
de sflr, e’est queVernet, & l’fige decinq ansj com- 
men^ait k desSiner la figure^ et sa nkre, ksott 
retour d’ltalie, lui enontra plukiecrrs tdtes qnfil 
avait dosam^es keetSge, et qu’elle avait conserv&st- 
A sept ou hoit ansi son p&re lui donna «me pdtitto 
palette et un cbevalet. H lui accordak, pour 
oompense de ses 4tudes de dessin, lk permission de 
peindre les esquisses dont il dtait leplua safcisfait. M 
le destinait k peindre l’Histoire, et lea dispositions 
du jeune Vernet faisaient esp&rer qu’il rdussirait 
dans ce genre. Ses progrks furent m6me si Tapideai 
etsi marquds, que les amis.de son p&re le deter- 
min^rent k Tenvoyer de bonne beute: kr Rome 
perfectionner son talent naissant! par r^tude.de* 
grands modules. Vernet avait qtrinzeans et demi 
lorsqu'il partit d’ Avignon. Son p&re lui remit une 
douzaine de louis et le recommanda k un voiturier 
qui se charges de le conduire k Marseille. Vernet. 
m'a aouVent xacontd que e’est de cs voyage que date 
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la premise impression ,du sentiment quidetermina > 
son choix pour le genre dans lequel il s’est rendu si 
cdl^bre. La Provence, qui touche presqu’aux portes . 
cTAvignon, offre aux voyageurs des sites et des pay- 
sages qui tranchent d’une manure tr^s-sensible avec 
ceux du Comtat. Le conducteur du jeune Vernet. 
pouvait i peine l’emp6cher de s’arr£ter k chaque 
pas pour dessiner ce groupe de montagnes dont la 
forme et la st£rilit£ anooncent le voisinage de lamer, 
tandis que les plaines qui les bordent offrent une 
v^g^tation acc£ldr£e par la chaleur du plus beau- 
aoleil, et des routes bord&s de grenadiers et d’au- 
tres arbustes odorif&ans. Vernet n’a jamais oublid 
L’impression que lui fit dprouver.Ja vue de la mer, 
lorsqu’il la d^couvrit pour la .premiere fois de la 
Viste, montagne situ^e k deux lieues de Marseille. 
Cet immense bassin qui se prolonge & perte de vue, 
les lies d’lf, de Pomeguai, de Ratoneau, placdes en 
face k trois lieues de distance de la terre, comme, 
des fabriques raises au milieu de ce lac immense 
pour en briser l’uniformitd ; la tour du Roue qui se 
termine en se perdant dans l’horizon ; Marseille et 
cette foule de bastides qui couronnent la droite de 
ce tableau ; le petit port et la p^ninsule des Marti- 
gues, placee sur la gauche de cette grande rade k, 
laquelle une multitude de vaisseaux donnent une 
sorte de vie et de mouvement ; tout l’ensemble de 
ce superbe spectacle enflamma le gdnie de notre 
jeune peintre, et ce moment ddcida qu’il ferait touff 
les chefs-d'oeuvre de marine dont il aenriebi l’Etirope. 
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Veriiet '«’41anca de sa voiture, saisit ses crayons, 
s’assit au pied d’un rocher qui l’abritait dii soleil, et' 
ni'J^s instances, ni les pri&res de son conducteur ne 
purent parvenir it Ten arracher et k l’engager a le r 
suivre. II ne qaitta ses crayons que lorgquelesoleiL 
cessa de l’&lairer ; ce ne fut qu’alor3 qu’il rejoignit, 
mourant de faim, le voiturier a l’auberge johceiui- 1 
ci l’attendait. • Le lendemain Vernet se procbra de 
la toile et des couleurs, et se tint renferni4 sept jours 
pour peindre le plus detestable tableau de marine 1 
qu’il ait faitpdit-il, de sa vie, mais qu’il ’aurait bien 
voulu retrouver, lorsque di» ans apr£s il revint de 
Rome it Marseille composer cette fameuse Tetoip&e 
qu’il fit pour M. Poulhari^s, ndgociant de cettfeville, 
tableau! qui rendit si c£16bre le burin dejkd^bhou, 
oompatriote de Vernet, etabli depuis en Angleterre. 

- C’eet au port de Marseille que Vernet s’embarqua 
pour aller dk Rome. Le vaisseau sur lequel il ! dtait : 
essuya unetemp£te terrible & la hauteur de ltle de 
Sardaigne. D£jk le vent qui s’41evait antion^ait k 
l’dquipage le danger qui le mena 9 ait, mais ce danger 
dtait une bonne fortune pour notrfe jeune peintre. 
II demanda, il obtint d’etre attach^ sur le pent au 
grand mat, et la, ballottd en tout sens, coiivertik 
chaque instant de lames d’eau, s’il ne put dessiner 
aucun des eflfets de la mer en courroux,ril ,les vit, -‘ 
les grava dans sa m^moire, qui n’oublia jamais rien 
de ce qu’il avait vu ; et c’est peut^&re il ia vue de 
cette temple que nous devons les tableaux si multi- 
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pli4s ct «i varies qu’il a faits de des sublime* accident 
da la nature. 

Vernet,: arrivd a Rome, faisait des desfcins qu’il 
vendait fort dial. Des detains de marine ne poavent 
en g^n^ral 4tre.bien appr4ci& quepaf des coonais~ 
sears ; ce genre, plus qu’aucun autre, a besom des 
couleurtpour parler a tut yeux quine sent paa biea 
exercds, et l’effet de son application lie sedievinfcpaa. 
comme dans lesdessins d’bistoire. Verhet essays, 
de peindre da peutes marines ; long-temps il se crut 
tr£»-,beureux de trouver £ les placer pour an sequin 
ou deux. Son pfcre ne lui envoyait plus dargent, et 
Vernet, gsgnant & peine de quoi vivre, allait rejoin- 
dre sa patrie, lorsqu’on Ini conseilla de se presenter 
avec deUxjolies petites marines chez un Cardinal qai 
ainp&it les arts. Vernet, repouss£ par le suisse da 
cardinal, se retirait tristement sans avoir pa parve- 
nu* it le voir, lorsqu’un ami qui le rencontra lui ap- 
prk qqe l’on ne parvenait k parler & un Prince de 
l’Eglifle que comme aux autres. II rctourna Che* 
Son Eminence, donna la bona mam & ses gens, et 
fat introduit* le Cardinal regarda les tableaux, kn 
en donna le prix, et notre jeune peintre fat fort 
dtonndilomqu’il l’entendit ordonner delui compter 
quatre louis. Le Cardinal encouragea Vernet par 
tout ce qu’il jyouta d’^loges & sa munificence, et fit 
sa reputation. Je regretted surtout a ce titre, de 
n’avoir pas retenu le nom d’iin homme aans lequel 
peut-6tre Vernet efit dtd obligd de quitter un art 
qu’il a tant illustre. Vernet, encourage, employ^. 
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oe mn poHr perfect ionner son, talent. La 

pirdt de ton arfcqu’il 4tudia davantage futcelle dea< 
txmsaidifffceradu ciel ou de Tattnosph^re dont 1'ek* 
fet est si important sur les objets. qu’il environne. 

.^a’al q’apprit si bien k connakre la 
<Jjflf 4 f 9 tfce jd<».t»inteft d# cielle plus pur qae par 
1$jl ; guinea quad en aaait faites dans . les 
oaajpagorttf donfc Home est entom^e. Ua 
jfifur H ayftit peint le ciel le pins -pur, etses reflet* 
SUP-tgug do son. tableau lulavaienbparu de 

II revint Le lendemam k la 
i 5 $mp,plge§, leeiel^fcaii sansnuaga com me la-veiHe, 
l>ir ftugsi.pjyt, M< son tableau ne ini affraitpascette 
ton et do hunkrequi l’avait rendu si heu^ 
r#uhk la yeilk } toua les objets jde son tableau lui o£ 
frftien^une teioted&S^rante de celle qu’ilicrayautavair 
Al bion s&ipie, G’eat alors que, convatnca de cefcte 
s»nkl4 des cOuteurs de ratmosph&resi fugitive etsi 
dependants: de qeUe des vents, il i magma. des ta- 
fekjt&p* qu’il portait cantinuellsment avec lui, sat 
kjpquei* il peigaait non-seulement les teintes difk- 
j^nteS do l’&zur da ciel, maia les tons divers et les 
adcidefts. dcdumidres que la difference de contour du, 
ciel reportait sur lea objets. G’est dam ce souvenir* 
t ait, dit 1’auteur d’tm article -insird dans le Mbiuteur 
gn* *e»et, c’dtait wn alphabet de tons qu’il portait toujourssur 
lui dans un lirre garni de pl.usieurs feuilles, blanche*. I^» carac-. 
tires divers de son alphabet Itaient accoles & autant de teinte* 
difff rentes, S’il royiait au milieu des plus brillantes couleurs se 
ltver ou se coneher le soleQ, un orage s'approcher on s’enfuir, i\ 
ouvrait; se* tablettes, et uusi promptement que iVm jette dix on 
douze lettres sur le papier, il indiquait toute la gradation des tons 
du eiel qu’il admirait. 
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si precieux que Vernet puisait pour ainsi dire Fair 
de ses tableaux et cette grande entente des eflfets de 
la lumiere dont la v4rit4 distingue particuli&renoeot 
ses chefs-d’oeuvre. 

. Des Etudes semblables, trop souvent n4glig^e» 
par les peinttbs, hat^rent la reputation de Vernet. 
II n’avait que vingt ans, et ses tableaux £taient d^jk 
fort e8tim£s; mais Vernet aimait les plaisirs, ntf 
travaillait point assez et d£pensait son argent. II 
logeait vchez un perruquier qui, comme presque 
tous les Romains, aimait la peinture, et se trouvait 
glorieux de loger chez lui un artiste c^fobre. Le 
perruquier avait laisse accumuler plusieurs mois de 
loyer que Vernet ne s’empressait pas de payer. Sort 
hote montait souvent chez lui et le voyait peindre 
en silence; enfiu Vernet, qui imputait cette assi- 
duity & I’argent qu’il devait au perruquier, lui parla 
de sa dette. 11 fut bien ytonny de s’entendre dire 
par son h6te que, voyant qu’il ne pouvait pas satis- 
faire aux demandes de tableaux que lui faisaienfi 
tant de grands personages, et mourrant d’envie 
d’avoir un des siens, il avait era que; le moyen le 
plus stir de l’obtenir, 4tait de laisser accumuler la 
somme qu’il lui devait, persuaefo qu’il aimerait 
mieux s’acquitter en hii faisant un tableau qu’en 
tirant it la-fois tout cet argent de sa poche. Flatty 
de cette esp£ce de ruse, Vernet promit au perru- 
quier de le satisfaire a son gr£ ; mais celui-ci lui 
tymoigna un si grand desi,r d’avoir le tableau qu’il: 
veuait d’achever et qu’il avait vu faire sous ses yeux. 
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que, press£ par ses instances, Vernet conscntit a le 
lui donner. II avait oubli£ que ce tableau 4tait 
promis au Cardinal son protecteur. Son Eminence 
arrive, elle est enchantee, elle annonce au jeune 
peintre qu’elle regarde ce tableau com me son chef- 
d’oeuvre, et ordonne a ses gens de le porter dans sa 
voiture, lorsque le perruquier tombe a ses pieds en 
la priant d’avoir piti£ de lui, et lui annonce en 
fondant en larmes qu’il ne survivra pas & la perte de 
ce tableau. Vernet interdit, mais interpell£ par le 
Cardinal, lui avoua la cause d’une sct'ne si sin- 
guli&re; le Cardinal lui-mfime, touch4 de I’amour 
de ce perruquier pour l’art, justifia l’indiscr^tion de 
Vernet en permettant que le tableau restat au per- 
ruquier. Cest un Point du jour, un des mcilleurs 
tableaux que Vernet ait laiss^s it Rome. 

Notre jeune peintre aimait passionn^mcnt la 
musique. II £tait li4 de la plus etroite amitie avec 
le c41&bre Pergol&se ; cette amitie fut si tendre, 
qu’on ne pronon 9 ait presque jamais devant Vernet 
le nom de Pcrgol&se sans que les souvenirs que ce 
nom lui rappelait nelui Assent repandre des larmes : 
ils vivaient presque continuellement ensemble. Le 
peintre avait chez lui un forte-piano pour amuser son 
ami, et de meme le musicien avait chez lui un 
chevalet et des palettes : l’un faisait de la musique 
pendant que l’autre peignait, et Vernet m’a souvent 
dit que ces momens ont 4t4 les plus heureux pour son 
g£nie et pour son coeur ; les chants de Pergotese lui 
donnaient le sentiment de la plus belle nature: et 

TOME IV. 2 B 
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sou vent, disait-il, j’ai du l.es t$ip!t§g leP phis suave* , 
et leur accord & JPinjp^epsifln que me fai&aieat. 
^prouver le char me de I’harjiiqna^ etlajdeuce; voixj 
demon ami. C’eat aip^i que Vqrnet vit cr^er le, 
Stabat et /o Serva Paxjtrana : <$£ intejlfia^de out le. 
plus grand succ^s ; mais le Stffbat , fait, pour un . 
petit couvent de r^l^gieufes, danslequel Pergoiese. 
arait une sceur touri&re, n’en eu|t presque point, Per- 
gol&se, qui, en cqpiposant, rapidemenjt ce, chef- 
d'oeuvre, n’avait cru ou vqylu fair© qu’un acte de 
complaisance, se njpquait de sqn ami, dun 

speefes qui dementait l’opinion qu’il avait conce de 
cette composition. Ce fut Vernef qui fit entendre 
une seconde fois ce sublime Stnbvt a des Dilet- 
tanti ; sans Verne t cet ouvrage fut reste enfoni dqns 
le cloltre pourlequel il avait 4t£ kit* II ewtlepkis 
grand succ^s j on regards d^s-lors eettecompesition 
com me le chef-d’oeuvre de Pergol&se, et.la postdrite, 
confirmers ce jugement, perce que, dans : le$ arts, 
ce qui est vraiment beau ne depend jamais dea Ca- 
prices de la mode, 

Le sentiment musical de Vernet et 1’amouri qu’il 
avait pour cet art lui firent accueillir avee int&it 
Grdtry quand il vint & PaTis : il devina sou talent, 
il pr&lit ses succ&s, et je lui ai souyeut enfcendu (fin. 
que quelques traits de la figupe de Gr&ry, gacoa- 
stitution delicate et surtout pluqievtrs de ses chants 
simples et expressifs, lui rappelaieut doulouceese- 
ment Phommeimmortel k qui lamusiquea dtisaplus 
grande puissance, puisque e’est k. Fergpkie quell*. 
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doit cette attention a l’expresston des paroles, et cette 
intention dans les accompagnemens dont ce grand 
homme a donn&& l’ltalie les premiers modules, i 

Vernet a dementi constamment la fausse tradi- 
tion que Pergolas e dtait mort empoisonnd, Les 
grands talens sont com pie lespripQ^s dont le, r£gne 
ou les actions ont eu de l’4clat ; on se plait & ne pas 
vouloir qu’ils meureot fl’une mort pgtnrelle, et on 
croit ajouter a Tintdrfit qp’ils ont inspire pendant 
leur vie, en la leur.fai^apt perdre parades circon- 
stances extraordinaire?. Pergol&semourut dans les 
bras de son ami, d’une maladie qiii l’avait fait lan- 
guir plusieurs mois. 

Vernet nous a dti enlevd rapidement par une 
fluxion de poitrine. Bon rnari, bon p&re, excel- 
lent ami : si ce grand peihtre emporte les regrets 
de ceux meme qui ne ,le connajssaient que par ses 
ouvrages, il en a laispe de bien plus . douloureux a 
ses amis : il pouvait compter dans ce nombre tous 
ceux qui jouissaient habituellement de sa soci^td, 
qu’il savait rendre intdressante, sous des rapports 
mfime qui ne tenaient en rien Mart qu’il a tant il- 
lustrd. 11 y a eu, disait-il lui-m6me, des hommes 
au-dessus de moi dans presque touted les parties du 
genre auquel je me suis apptiqufl ; mais je puis me 
flatter, je crois, qu’aucun ne les a reunies toutes au 
meme degrfl, et c’est qui peut bien me donner sur 
eux quelque avantage. 

2 B 3 


Digitized by MooQle 



373 


MKMOIRES HI9TORIQ.UES, . 


178 ® 


Le Dott patriotique. 

-Un quidam bon marl, mais meilleur citoyen, 
Rfivant patriotiame et soDgeant au naoyen 
Que Necker a trouvd de sauver ia Patrie, 

Liii dit : Voyez ma femme, elle est jeune et jolie, 
Elle inspire k-la-fois 1’amour et l’amitid. 

Je vous devais mon quart, jt donne ma moitif. 

Gallicce fekcitatis publicae 
Monumentvm. 

Atino MDCCLXXXIX. 

Principibus fugatis ; 

‘ Fide Militum mutatft } 

Plebe armatft, faece im per ante; 

• Vectigalibus negatis ; 

Vacuo JErario : 

Incertft et impeditft. Annoni j 
Castellis Nobilium incensis ; 
Sacerdotibus miserrimo ludibrio traditis ; 

' Donarlis Tempiorum ablatis ; 

Confusis ordiaibus ; 

Jnribus adsequatis ; 

Permixtis Provinciis ; 

Legibus eversis j 
. ' Versaliis captis j 
Castodii Regis & sicariis exturbatl ; 

Ipso Rege inuoxio, inerori, in Urbem adducto. 
Incarcerate, 

' . Decreta quseris sanciente, 

Suadente Mirabeau; 

Philippo Aurelianensi mackinante, 
Spectante, largiente, 

Demum profugo ; 

Administrate Neckro ; 
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Stupente ac detestante Eoropft ; 

Inter suspendia, incendia, c secies, 

GalM deliberante et laetabunda, 

Felicitas publica. 

r 

Copie d'une Lettre de madame la marquise de 
Champcenetz h tin Diputd dimagogue. 

' " De Naples, le 16 Novembre 1789. • 

Voyez oil vos beaux principes ont pr4cipit4 une 
malheureuse creature! Stir les bords d’une mer 
furibonde d’un cdt4, et de Pautre, au pied d’pn vol- 
can, qui ressemble conlme deux gouttes d’eau k 
votre Assemblee nationale; car, comme elle, tout 
ce qui en sort d4truit tout, ravage tout, et fait fuir 
tous ceux qui aitnent k dormir en pane. 

Vous m’aviez promis de me donner des nouvclles j 
mais cette fameuse Constitution k faire ou k d4- 
•faire, et un Royaume, le plus beau Royaume de 
Tonivers, k d4truire, vous occupent trop pour voufe 
laisser le loisir de penser aux pauvres victhnes de 
■vos fureurs. J’ai done fait 400 lieues pour ne pas 
me trouver sous la lave. J’ai cru que je serais 
d4dommag4e de lMloignement de raa Patric par un 
beau ciel, par un beau sol et de belles villes, et 
je n’ai encore rien vu qui puisse 6tre compart k 
Paris, la Lanterne 6t4e. Quant au ciel, il est ici 
cent fois plus vilain qu’en France. Lfltalie ressem- 
ble au Paradis terrestre avant la creation de 
l’homme; il n’y manque plus qu’un people digne 
de l’habiter et de le cultiver. Je vous proteste que 
je n’ai rien trouv4 au bout de ma course qui puisse 
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me faire oublier un instant, je ne dis pas mes chers 
Frangais, mais mach£re France. Ah ! quelle mau- 
vaise id4e a pass£ par la tete des Frangais de vou- 
loir se Faire l£gislateurs ! Et la vdtre, de quoi se 
m£le-t-elle ! Mon Dieu, que je vous hais depuis 
queje suis ici ! Car c’est vous et vos dignes complices 
qui m’y ont excise. La Liberty fait peur quand elle 
vient au monde, et j’en suis ddgoutde pour la vie. 

Mais dites-le-moi, quel bien avejs-vpus fait ? Vous 
avez tout d^truit. Je ne vous dirai pas qu’on vous 
blame partout, qu’on. vous dlteste partout, mais je 
vous dirai quelque chose de bien plus fort, c’est que 
partout on se moque de vous. 

Vous avez fait plus que Dieu, car vous avez cr6d 
le chaos dont est sorti un peuple de Canni bales ; 
voilk le prQduit net de vos travaux. Au dempurant, 
^ans tous les pays oh j’ai pass4 on d^platt au Gou« 
vernement quant on veut parler des affaires dp 
France, et ici m£me il est d^fendu k tous sujets de 
parler de la France, de la Reine, ni de l’ Assemble 
nationale, sous peine d’etre enfermls, et aux 
Strangers sous peine d’etre chassis du Royaume ; si 
bien que moi qui ai besoin de dire beaucoup de ces 
mau^its Etats-G4n4raux, je suis obligee de me faire 
entendre de 400 lieues pour m’en passer le fantaisje. 
Mais dites-le-moi done, quand pourrai-je retourner 
chez moi en surety ? Quel infernal pays que toutlt 
cette Italie ! Pendant mon s^jour ^ Rome on y 
recut la nouvelle qu’a quinze lieues de la depx vil- 
lages venaient d’etre engloutis par up trembl^meut 
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de terre ; ce petit accident ne fit pas plus d’efFet que 
la promenade des tfites couples n’en fit sur vous 
autres Messieurs les L^gislateur*. 

Enfin, oil en sont les choees ? Etes-vous au bout 
de toutes vos extravagances? Cotnbien de vos vie- 
times dont vous avez pr£cipit£ les jours et empoi- 
sonne la fin ! Un jour viendra oil la Nation enti&re 
verra combien elle a 4t4 tromp^e par des charlatans, 
s’apereevra que vous n’a vez fait de votreeffrayant pou- 
voir que I’instrument de vos haines et de votre ambi- 
tion. RecevCz ces tristes v4rit&, et ne doutez pas 
que je ne fasse tous les jours des vceux centre vous. 

Regrets dun Sybarite . 

Temps heureux oil rignaient -Louis et Pompadour ! 

Temps heureux oil chacun ne s’occupait en France 
Que de vers, de romans, de musique, de danse, 

De* prestiges dbs arts, des douceurs de 1'amour! 

Le seul soin qu’on conn (It Itait celui de plaire j 
On dormait deux la nuit, on riait tout le jour ; 

Varier ses plaisirs dtait l’unique affaire ; 

A midi, dis qu’on s’^veillait. 

Four nbuvelle on se demandait 
Quel enfant de Thalie ou bien de Melpomfcne 
D’un chef-d’oeuvre nouveau devait orner la seine t 
Quel tableau paraitrait cette annle au Salon ; 

Quel tnarbre s’animait sous l’art de Boucbardon ; 

On quelle fiile de Cythire, 

. Astre encore incounu, levd sur l’horison, 

Commenqait du plaisir l’attrayante carrifcre. 

On courait applaudir Dumcsnil ou Clairon, 

Profiter des leqons que nous donnait Voltaire, 

Voir peindre la Nature & grands traits par Buffon, 
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Du jprofoqd PHerot Moqusacfcbardie, 

Transit le vasteplan de 1' Encyclopedic j 
Montesquieu nous donnait l'esprit de cbaque loi j 
Nos savans mesurant la tene et les plan*! ids, 

JUv £ctuiraM, .eafculant le rfetour des comfetes, 
JQespeqplq# igaoraos calaneieot le vain effroi. 

La renotqp)d^|a|9^s anopmjait nos conquttes ; 

Les Dames qouroqnaient au milieu de nos ffetes 
ties' vtainqueurs de Lawfeld et ceux de Fontenoi. 

,.!> Snr k vaissem pujblic les passagers tranquilles 

poulateot.kwa jours gaiment dans un heureux repos, 
: pt sans se tyuwnepter de soucU'.inutjles, 

Sans interroger l’air et les veqts et les flats, 

*' • ' Sans vonloir diriger la flotte, 

•'■'- r tfU ; lalssaWnt-la manoeuvre aux mains des matelots, 

Et le gouvernail aupilote. ■ 


La Joumde des Dupes, pihce tragi politi-comique % 
reprdsentde sur le Thddtre national par les grands 
Comddiens dp la Patrie. Brochure in 8. deSt p. 
Ce n’est qu’une caricature, une 6bauche au pre- 
mier trait, rhais dont l’idee est comique et l’exicu- 
tion facile et gaie. L’auteur fait revenir M. de 
La Peyrouse en France dans les premiers jours 
d’Octobre avec un jeune Indien, pr^venu le plufc fh- 
vorablemeut du monde sur les d^lices de pe beau 
pays. Tu yas surtout admirer, |ui dit ce iy-ave 
marin, l’urbanit^, la douceur de qe peuple aimable, 
son idolfitrie pour son Roi, cet esprit piquant et iq- 
genieux qui fait de la Capitale le temple des Arts, 
des spectacles enchanteurs, une police plus 6ton- 
nante enpore, les plaisirs et la surety attirant de 
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toutes parts ides voyageurs cunieux. To serfts toucM 
surtout de l’accueil flattear dont ce people gfenfereuX 
▼a rfecornpenser mes travaux et mes dangers..... 
Un hortune da people qui a saisi quelques mots de 
cette conversation ne tnanqoe pas de le prendre poor 
on aristocrate et court vite chercher do monde poor 
I’amSter. Le people s’attroupe autour du voyageor 
et lui crie: A has la cocarde blanche ! on la lui 
arrache, on lui prend ses boucles, sa montre ; on 
dfepouille de mime le jeune lodien fen loi disant: 
II Jaut que tu f asses un don patriot tque. La pa- 
trouille survient, c’est M. Garde-Rue qui la conjf 
mande. Ah 1 Monsieur, lui dit M. de La Pey- 
rouse, que vous venez k propos pour me tirer del 

mains de cesi brigands ! Modferez-vous, Moni- 

eieur, rfepond l'officier de la Garde nationale, ces 
brigands sorit des hommes. Les Droits de 1'Homme 
sont en vigueur, je n’ai que la voie de la represen- 
tation jusqu’& ce que la Loi Martiale ait etl pu- 

blide Le peuple cependant ne cesse de crier; 

(Test un aristocrate, it la Lanteme! Patience, 

Messieurs, dit M. Garde-Rue, je ne viens pas ici 
irfopposer k la volonte souveraine de la Nation, 
"Thais vous ne refuserez pas sans doute d’entendre 
t*t‘ homme. II l’interroge. Qui fetes- vons, Mon- 
sieur ?— Monsieur, je suis un voyageur. — Vous avez 
done un passeport de votre District ? — Que voulez- 
vous dire’, Monsieur ? — Vous savez bien, depuis 
«l«ife nous feommes libres, que Ton ne voyage pas 
^tis permission de sa Paroisse? Les rfeponses de 
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M. de La Peyroose ne paraissent nallettient satis- 
feisantes, M. Garde-Rue dit h. la troupe: Messieurs 
let soldats , attention f je vous prie , au commando- 
went: Faites-moi I'hormettr (T envelopper cet homme. 

. Un grenadier traduit iecommandement en style 
'plus clair; et pour consoler M. de la Peyroose 
fort dtonne de se voir emmen£ comme un critninel : 
iQue voulez-vous, dit M. Garde-Rue, vous fites 
veuu dans un mauvais moment, et vous voiR juste- 
tnent entre les Droits de l’Homtrie et la Loi Man- 
tiale.— Expliquez-moi ces dnigmes. — Voici ce dont 
il s’agit. Nous avons obtenu les Droits de l'Homme ; 
d£s ce moment toat ce que vous appelez en votre 
langage aristoeratique brigands, canaille, r^gne et 
■fait tout ce qui lui plait : quand cela devient trap 
fort on public la Loi Martiale ; c'est une finesse des 
aristocrates, parcequ’alors on tue toot le monde, ce 
qui dtablit l'dquilibre et fait une compensation, etc. 

Cette facetie a faite, dit-on, dans une soirde 
& Petit-Bourg, chez madam e la ducbesse de Bourbon, 
.par messieurs de Puys^gur et Bergasse. 

Janvier, 1790 . : 

Anecdote oublide dans les Confessions de J.J. Rous- 
seau et recueillie par M. Cdrutti dans une conver- 
sation avec M. le Baron (THolbach, 

On n’imaginerait jamais la sc£ne qui ddcida notro 
rupture. (Cest M. le Baron d’Holbach qui parley 
II dinait chez moi avec plusieurs gens de lettres, 
Diderot, Saint-Lambert, Marmontel, 1’aUbd Rayyud 
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et un ourdqui api£s le diner nous tat tme tragddie 
de,*a fa$on. EUe dtait prdcddde d’un discours stir 
Jto «wipoflitions thdatrales dont void la substance. 
11 distinguait la comedie et la trsgddie de cette 
manidre : dans la consddie, disait.il, il Vagit d’uri 
manage, et dans la tragddie (Tun meurtre. Toute 
Tintrigue dans l'une et dans l’autre route sur cette 
pdripdtie : EpouserftJt-on, n’dpousera-t-on pas ? 
Xueca^on, ne taera-t-an pas? On dpoasera, on 
tnera, voilk le premier acte. On n’dponsera pas, 
am netuera pas, voilk le second acte. Un nouveau 
moyen d’dpouser et de tuer se prdseate, et vodk le 
troisidme ante. Une difficult^ nouvelle survient 1 
ce qu’on Spouse et qn’on tue, et voilk le quatridme 
acte. Enfin, de guerre lasse, on Spouse et Ton tue, 

c’est le dernier acte Nous trouvames cette pod- 

tique si originate qu’il nous fut impossible de rd* 
pond re sdrieosement anx demandes de f auteur, 
j’avouerai meme que moitid riant, moitid grave merit, 
je persiflai le pauvre curd. Jean-Jacques n’avait pas 
dit le mot, n’avait pas souri un instant, n’avait pas 
remud de son fanteuil; tout-k-coup il se levecomme 
un furieux, et s’dlan 9 ant vers le curd, il prend son 
manuscrit, le jette a terre, et dit k l’auteur effrayd : 
Votre pidce ne vaut rien, votre discours est une 
extravagance, tous ces Messieurs se moquent de 
vous ; sortez d’ici, et retournez vicarier dans votre 
village.. .Le curd se ldve alors pon moins fbrieux, 
vomit toutes les injures possibles contre son trop 
sincere avertisseur, et des injures il aurait passd aux 
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coups et .au.aeurtne tca^ique si .nous he lea avion* 
«eparfr. ; Rousseau softit dans /une rage que je crus 
mo0ie.nlMi4e, mats qni n^a pas fini, etqui mlmen'a 
frit ; qvte croitre depuis. Diderot, Grimm et moi 
nous ayotis tente vainement de le ramener, il fuyait 
devan t nous. . Ensuite sont arriv&s toutes ses infor- 
tunes auxqdeltes nous -n’avions de part que celle de 
1’afBiction. 11 regardait notre affliction comsoe un 
jeu, et ses infortunes comme notre ouvrage. II 
s'imagina que nous armions le Par lemdnt, Versailles, 
Geneve, la Suisse, l’Angleterre, l'Europe entire 
contre lui. II fallut renoncer non k fqdmirer ni It 
le plaindre, mais i l’ainaer ou 4. le lui dire. 

. F^vrier, 1790. 

Doris , 4glogue;* par M. k prince Baris de Galitzin. 

JLe soleil a d£ji termini sa carrifere, 

Et l'horizon an loin voit'pftlir sa lutnftre ; 

Vesper de son noir crdpe enveloppe les cieux, 

, La Lune va monter sur son char radieux. 

Secouant ses pavots, cette nuit bienfaisante 
. Rlpand sur les mortels une nuit imposante, 

Au gazon si long-temps brhl? par la chaleur 
La ros£e a rendu sa preraiire fralcheur. 

Viens, Doris, viens, suk-moi dans ce lieu solitaire 
Oh rien ne trouble plus le calme de la terre j 
' Li nous respirerons le doux parfum des airs. 

Tandis qu’autour de nous tout dort dans l’univen, 

Zlphire ici vient seul dans sa course volage 
De son souffle llger balancer le branchage. - 
Doris, ne vois-tu pas ? II t’invite & venir 
Goftter dans ce bosquet un tranquille loisir. 

* Cesvers, d’un Prince russe, dans une langue qui n’est pai 
la sienne, Ont paru mlriter d’etre conserves. (Note de I'Editeur J 
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Regarde l’ 6 paisseur de ce sbitibre feuillage - * ~ 

Aux rayons de Phdb4 dispotantla.parsage. . : 

Entendsdeces oiaegux les nocturnes accens/ io: 

Le rossignol surtout, il a'adrk?$e*ux amahs, / 

Vois cette onde langoir en saKouncpius lente, 

Elle se plaint susqi.de mar btpghreubaente 5 '"•>;> 1>V 

Tout icL d&s long-temps denuinisstsanrretoar.-'U-).' iv'< 

Le rnineariy lea^pfairst' kaabaiaa.et mew amour. : 
Aihripwlait Tireis & sa jetttie bfctfcfere j 2 «“ a:d.n*>»-!.» 

Tircia dCpuis tfbil ans a’effoflf^dit plaire,’ "■ ' ' . 

Maia il n’avait ene&re oa< ptitidre aea feux j '■ v 
Onparie mal d’anrour ijhand bh esl atnoureux. srrr 
Cependant della ritirtle feilmte’ikle silence ,fl 
■Ad timide : fcerger’ddnfient jilh* d’aasurance, ' 

Et preasd par l’ardeur de sbn'tendre scuci, ■ “ 1 ' ’ 

A sa bergfere enfin il le declare ainsi : - 

Quoi ! Doris, lu pourraia dans 1’ftge beurenx de plairfc 
Au charmant dieu d’atnour mbirtrer un front sdv&re ! 

Tu fus toujours cruelle k taa constante ardeur. 

Ta raison pent jouir dea chagrin* de ton coeur. 

Maia non, ne rougia point d’jane damme si belle, 

Contemple l’univera, tout s'aoime par elle. 

Ce sentiment divin doit-il craindre le jour ? . 

La honte est pour le vice et nod pas pour l'amour. 

Ah ! si tu consaiasais cette volupti pure 
De deux jeunes amant, enfans de la Nature, 

Que l'amour a li<a de sea ehaioes de fleurs, 

Et qui sont ddja prfits k goiter ses douceurs, 

Tu redemanderais h la bontd auprfime ' . .j 
Cea momens 6 coul<» loin de eelui qui t’aime. 

Maia Teapdrance encor soutient ma vive ardeur : 

L'espdrance de l’homme est la plus longue erreur. 

Sitflt que d'un berger les accens plus aeuaiblea > 

D’une belle oot trouble les sentimens paiaibles. 

Qu'elie sent de l’amour l'aimable dmotion, . 

Que son coeur a’est rendu quand sa bouebe a dit non. 
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Quand les teadresiarcina, 1» douce violence' 

Rendent l’amant vainqittur de tent derisistanee, 

Quand tons ces jeux divots;. invoat& parl’amotb-, 

Ont embrasd leurs sens phis dpris cbaque jour, 

Alor* un nouvel astse &Uur 6ae enivrKe 1 
Fait goiter ta douceur trap long- temp* egnor^e, . 

Surlenrs ysuxse rd pawd na prestigeenohsnteur. 

Tout s’embellit poor eax de leur prop re bbnheur. 

Ensemble ils se plairaient m£me & verserdes latwes ; 

Four les coeurs araoureux le chagrin a sea changes. 

Ainsi de ces amans on voit coaler les jours 
Comrae un ruisseau tranquille en son paisible cours. 

Doris, ne sens-tu pas s'&erer dans ton &me 
Ces mouvemens confus d’une naissante fiamme, 

Ces chagrins inquiets, plus doux que lesplaisirs, 

Cette douce langueur qui suivent les ddsirs 1 * 

Dans tes regards se peint un sentiment plus tendre. 

Arte plus d’intfrgt tu come ns k m’en tendre; 

Je le vois, des soupirs s’&happent de ton sejn, 

Ils m'annoncent sans doute un plus heqreqx destin. 

Cependant tons les deux appsoehaientda bocage. 

Tircis fut plus pressant, : pins tendre en too busgagts;< 

Ilpeignit avec feu ce que sod coeur sentait. 

Doris ne disait sien, mats Doris l’dcontait. - 
Mille amans, poursuit-il, soot jaloux de te plaint. ' 

Les plus riches bergers ahnent toas ma berg^re.' 

Tityre et Licidas, dotat les n ombre ox ttbupeaux 
Couvrent au loin Us pr& voisins de ces hameaux, 

Tityre et Licidas t'adressent leur homtnage/ 

Mon tr&or, e’est mqn ccsnr, je n’ai rien dawmtBge ; 

Mais croi8-en ce coeur tendre, il parle sans cUtout*, - 
S’ils ont plus de riches se, ils ont bieu moiOBd’amow. '■ ; 

Ce feu que je nourris, que ta pr&ence augmente, 

Qui consume mon cosur, le- charme et le tounnente, > 

N’est point un sentiment volage et pasSager 

Que fait naltreun instant, qu’aninitant pent changer; 
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Profoixlfiment empteint dans soon coenr tout de ' 

Ce sentiment en moi n’est, hfilas ! que man ime, 

Et souvent dans le trouble oh s’dgarent roes sens 
Ce n’est plus pour les dieux qne.brhle man encens. 
Quand tu fuis loin d'ici, par us sort trop funeste, 

Le plaisir suit tes pas, mon chagrin seul me reste; 
L’aurore ne vient plus rdpandre sa fraicheur, 

Le gazon eat fi&ri, la rose est sans odeur ; > 

Tout semble prendre part & ma douleur mortelle, 

Et ce sont mes ennuis que chaste Philomfile. 

Tircis setut. , .Doris interdite et sans vohc • ' 

Lui tend la main, soupire et le spit dans le bois. 

Tdmoin de ieurs ddsirs', d nuit trSnqmlle et sombre, 
Protdge leurs amours, couvre-les de ton ombre ! 

Vous, oiseaox, redouble! vos concerts amoureux ; 

Dans ce bocage Ipais deux amans sont heureux. 


Le Cerf- Volant, Fable ,* par M. le marquis de 
Bormay, depuU de Nevers. . ’ ’ - 

Le plus noble hochet de notre adftksUence, 

Un cerf-volant tuidaoieux*.. 

Echappant un beau jour & la main <pu:le. lance, 

Quitte la terrcet dans lea cienx 
Avec majesty se lance j 
Mais bientdt oubliant sa, fragile substanoe, 

Commeles parvenus il est prfisomptueux. 

Admirez tous mon vol sublime, 

Dit-il aux babitans des airs : 

Cessez, cessez d’ fit re si fiers 
Lorsque des pins vous d6passez la cime, 

1 Mon .orgueil est plus legitime, 

C’est moi qui vais rfigner dans ces vastes ddserts ; 

Qui de vous osera me suivre dans la nue ■? 

\ Li je veux fixer mon sljour, 

Li je veux des mortels fichapper i la vue. 

Affronter l’sugle atme et d£peupler sa cour. . , 
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Des acts ambitieux le pompeux 6talage 
Ed impose toujours aux sots ; 

Le sage seul en rit, mais oil trouver ce sage ? 

II est rare partout, uifime chez les oiseaux. 

Tandis que de l’intrus l’inipertinent langage 
Commande le respect 4 ses legers rivaux, 

Un d'eqx s'approche et l’examine. 

Cet imposteur, dit-il, ne m’est pas inconnn ; 

A-t-U doDc oublid son obscure original . "> 

Nagufcre sur la terre il dtait detenu ? ■ 

Vain jouet des autaui, il croit qu’il les domine! 

Animal ampbibie et partout r£ni£, 

Veut-il done de son vol nous tleguiser la source ? 

Voyez le cordeau vil auquel il est lid, 

Voyez les mirmidons qui dirigent sa course. 

Uu vent officieux l'dleva jusqu‘4 nous, 

D’un autre vent le caprice jaloux 

Va chfttier son arrogance j > \ 

Prenez sain de notre vengeance, t 
Vrais souverains des airs, nous l'attendons de vous.. . 
L’effet suit de prfes la menace : 

Le vent change, la eorde erase, 

Lecerf- volant ne plane plus, 

Et du sein des dclairs froissl, meurtri, confus, 

Sur la terre humblement vient reprendre sa place, 

En livrant aux regrets ses guides Iperdus. — 

France qu'hier encor I’Europe a vue esclave, 

Ne t'enorgueillis pas de ton sublime dian, 

Garde-toi d’insulter 4 1’ Anglais, au Batave, 

Et crains le sort du cerf-volant. 


Couplet impromptu h Madame de Lingrfe> en 
jouant au volant. 

Sur l’air : Du halt en bat. 

Comae un volant , 

Qui tomb* sur votre raquette, . . A 
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Comme un volant, 

Mon coeur vers vous s’en va volant. 
II brftle de fiamme discrete. 

Ne le repoussez pas, Lisette, 
Comme un volant. 

Rfyonse sur le m&ne air. 

Comme un volant 
Qui fuit d’un seul coup' de raquette, 
Comme un volant 
Je rejette un cceur voltlgeant. 

S’il brdlait de flamme discrete, 
Viendraitiil s’ofirir k Lisette 
Comme un vfilant ? 


Mars, 1790. 

UAmante abandonnde, romance ; par M. Carr lire. 

i Paissez, moutons, l’herbe nouvelle, 

Vos bMemens sont superflus, 

L’ingrat que j’avais crufidile 
Vous m^prise et ne rn’aime plus. 

Avec quel art, pour me surprerndre, 

II vantait votre bonheur ! - «j ; ■ j-,ii 

Je l’dcoutais, je le crus tendre j' . - 
Mais ce n’6tait qu’un s4ducteur. 

Souvent pour moi du p&turage 
II vous ramenait sur lesoir, 

Mais le perfide, le volage, ’• 

Aujourd'hui ne veut plus vous voir. 

Toi-m6me, hflas ! pauvre Lisette, 

Aurais-tu pens£ qu’en amour 

II te fallut fitre discrete ’ 

Au dernier comme au premier jour } 

?"} 

Vous seuls m’fites rest^s fiddles, 

Et si je n'euise aim 6 que vous, ; 

TOME IV. S C 
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J’anrais des nuitibien motes: eruelles, 
Je passerais des joursptus doux. 

Adieu, ruisseaux, adieu, bocage, 
Lisette on jour vous reverra j 
Mais revenant sous votre ombtagc 
Lisette alors plus n’aimera. 


Jpohgue du moment* 

Guiliot cooduisaut saoharrette, 

Par trop n£gligeait d'aUer droit. 
Dans one ornitre ette s’arrfite, 

Et s'erabourbfe au fatal endroit. 

De manaus un troupoau novice 
Veut relever le char crottd, 

Mais loin de rendre un bon service, 
Le versent de 1’autre c6tL 


Avril, 1790. 

Motion en faveur de la gaieti Fran^aise, par M* 
Valade. 

Sur l’air : Le petit mot pour ri re. 

Ne plus boire, ne plus chanter, 

Toujours g£mir et s’attrisfer, 

Ma foi c’est ttn martyrfe. 

La politique et ses dibats 
Ont remplacl dans nos repas 
Le petit mot pour rire. 

Le charme dela libertl. 

Loin d’animer notre gaitl, 

Est vena la proscrire. 

C'est trop hniterles Anglais ; 

Soyons fibres et bona Franqais 
Disons le mot pour rire. 

Rappelons les jeux et les ris ; , 

<2ue les plaisirs, mes cbers amis. 
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Reprennent leur empire ! ' 

Que Momus, ce Dieu des Franrais, 

Nous ramfene ici pour jamais 
Le petit mot pour lire ! 

Nos ancfitres nous ont dotd 
D’un remfede pour la sant£, 

Je vais vous le transcrire : 

Veut-on vivre heureux et long-temps ? 

’ 11 faut boire et de temps en temps 
Dire le mot pour rire. 

Ne dlmentons pas nos aieux, 

Et suivons sur le ton joyeux 
Leur aimable dllire : 

Buvons le petit coup de vin, 

Et puis disons soir et matin 
Le petit mot pour rire. 

Dialogue champitre daprte T. Chatterton. Par 
M. de La Baume, t auteur de la traduction de 
Mathilde ou le Souterrain. 

LEWIN, ALICE. 

- LEWIS. 

Viens, chfere Alice. Au nom de tes quinze ans 
Ne t’enfuis pas. Est-tu done si pressle J 
Attends du moins pour traverser les champs 
Qu’ils ne soient plus humides de rosde. 

ALICE. 

Non, slducteur, je veux m’enfuir, 

J’ai vu courir le fan timide ; 

Pareille an fan, je vais courir 
Sans toucher la verdure humide. 

LEWIN. 

Asseyons-noua dans ce joli bosquet 
Tendu de mousse, embaum£ de mlEsse. 

O que de fois on y jase en secret ! 

Qu’il serait doux d’y jaser prfcs d’ Alice ! 

3 C 3 
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, ALICE. 

" C’est grand mdfait, au renouveau, 

Dit la chanson de la veillde, 

“ Que bergerette et pastoureau 
« S’entretiennent sous la feuill6e.” 

lewin. 

Ferme l’oreille k ces tristes chansons, 

Consulte mieux et ton cceur et ton ftge. 

Viens pouter les aimables lemons 
Que les oiseaux mfelent k leur ramage. 

ALICE. 

Je les entends, inon bel ami, 

Sur tous les arbres du bocage, 

Je les entends dire & l’envi s 
Bergfere, rester n’est pas sage. 

LEWIN. 

Non, non, crois-moi, ton esprit est ddqu. 

Us vont disant : Reste avec confiance. 

On peut d'ici tout voir sans 6tre vu j 
Ici l’amour brave la mddisance. 

ALICE. 

Voili tous mes atours froissds, 

Laissez-moi, berger tdmdrairp. 

Lewin, si vous ne finissez, 

J’irai me plaindre k votre mere. 

lewin. 

Asseyons-nous au pied. de.cet ormeau, 

De cet ormeau qu’un jeune lierre embrasse. 

L’arbre a souffert l’amour de l’arbrisseau, 

Et maintenant il en a plus de gr&ce. 

Sois douce k son exemple, unissons-nous comme eux> 
Melons nos ris, nos chants, tout, jusqu'a nos haleines j 
Regarde au fond des eaux, daps les airs, dans les plaine* 
Tous les enfans du ciel assembles deux k deux. 

Des amoureuses tourterelles 
S’entre-baiser est tout l’emploi, 

Et les sauvages hirondelles 
Cessent bientdt d’etre cruejles. 
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ALICE. 

, Let oiseaux devienrtent 4poux 
Aussitdt qu’il leur plait de l’Stre. 

II n’en est pas ainsi de nous, 

Et nous avoos besoin du prfetre. 

LEWIN. 

II est si loin ! Le bocage est si pr&s ! 

ALICE. 

Tu m’obtiendras it l’autel, ou jamais. 

LEWIN. 

Qu’hnporte un oui, pourvu qu'on soit aim£e ? 

ALICE. 

Jt tcux garder ma bonne renomm£e ; 

Et toi, m^chant, tu soufirirais 
Que ton Alice mdprisde 
A ses compagnes ddsormais 
Servtt de fable et de ris4e ! 

LBWIN. 

Peut-jtu me croire un semblable dessein ? 

Foi d’amoureux qui n’est pas un volage, 

Foi de berger, je mettrai d&s demain 
A notre amour le sceau du manage. 

AL1C8. 

Que n’allons-nous dfes ce matin 
Puisqu’it tous deux c’est notre envie. 

Nous tenant ainsi par la main. 

Dire au prfetre'qu’il nous marie ? 

LEWIN. 

Ah ! j’y consens. Je mets sous ton pouvoir 
Ma main, mon cqaur, tout mon humble heritage. 
Adieu, bosquet, nous reviendrons te voir, 

Moi plus ardent, Alice moins sauvage. 

ensemble. 

Que d’autrcs soient jaloux des tr&ors et des rangs ! 
Un coin de terre est un royaume 
Lorsqu'il rassemble deux amans. 

Nous serons heureux sous le chaume; 
heureux valent bien les grands. 
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Lettres de madame la Princesse de Gonzague *, 
dentes a ses amis pendant le cours de ses voyages 
d’ltalie en 1779 e * cmndes suivantes . Deux vo- 
lumes in- 12 . 

Apr£s taut de Voyages d’ltalie, que dire encore 
sur des pays dejii si connus ? Ce qu’on a vu, ce 
qu’on a senti ? ce sont toujours les m 6 mes objets, 
mais la manure de les voir et cTen etre affect^ 
peut varier & l’infini. Les lettres de madame de 
Gonzague nous ont paru avoir sous ce rapport un 
int£r£t assez piquant. Quoiqu’on n’y trouve gudre 
cet abandon, cette negligence qui dans le genre 
^pistolaire est quelquefois une grace de plus, on y 
reconnait souvent l’impression dune ame vjve cedant 
au besoin de r^pandre les id£es et les sentimens qui 
l’ont fortement 4mue, et les exprimant avec une 
facility remplie d’esprit et d’imagination. Pour 
le prouver nous nous contenterons de citer quelques 
traits de la description qu’elle fait de Venise. 

“ J’habite les ondes, et e’est dans un palais ma- 
gnifique. Je n 6 vois plus dans la nature que le ciel 
et lament majestueux qui m’environne ; tout a 
disparu. Je n’aper^is partout que l’ouvrage des 
hommes ; ils r&gnent seuls ici. .Les animaux les 
plus gais, le papillon et la fauvette, fuient dans les 
airs 5 ils ne s’arr^tent ni sur les fleurs, ni sur le feqil- 

* Epousc d’un prince de Gonzague que M. de Voltaire prenait 
la liberty d’appeler le prince Zigzague. On connait de lui un dis- 
cours plein d’esprit et de savoir sur les ddcouvertes qui ont con- 
tribud le plus aux progrfes de l’esprithumain. 
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&g9, ; e£ Ponte apsis la .place de la vferte prairie* 
I/houseae lui-tndrne, priye des ceuleurs de )a Na- 
ture, rKjmble l’avoir! bubble ; il n’est plus sensible k 
4 ps beautds, et voulant aussi, a’oublierlui-m£ine, il 
cache fes traits jqu’dle lui dpnna soujiun mosque qqi 
devipnt sa figure pendant six. mois de l’aunte* On 
xforait qu’il est hobteux d’etre ho name. » 

Madame de Gonzague-fiait un grand doge du 
nturaet&s dm Domes d’ltalie et du bonheur doqt 
elles j<Hus8eot. . EUe ne traite pas , aussi , favorablq- 
menti Pesprit de nos $ocidt4s de Paris. “ Pourquoi, 
dit-eile, cette Nation fran^oise «i aiipabi® et si 
brillwKte a-t-elle change de caract^re ? , Que je re- 
grette *a> franchise, sa loyaut^ sagajetd et mdme so 
frivolitdiqu’ellfe a abandonn^e pour une phjloBophie 
adoleseentfey* qui ne,va point aubonbeqret quilos 
emp^cbe de rire ! On devient gauche lorsque l’oh 
quitte son oatarel, et leu r esprit k present n’est plus 
qu'une raisonomte.” 

Mu, 1790. - 

Quelques Lettres a mon ami , sur man voyage 
d’Angleterre. 

Vous voulez, mon ami, que je vous rende compte 
de la course que je viens de faire en Angleterre, et 
moi je ne demande pas mieux. Ne. vous attendez ce* 
pendant pas k lire ni de grands details, ni de belles 
descriptions, ni de profondes remarques. J’ai beau- 
eoup vu, beaucoup regarde, mais avec tant d’empres-r 

l* Expression vralment henreuse ! 

9 C 4 
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sement et ; de rapidity, qu’il n’y a pointde tnauvaie 
livre & l’iisage des voyageurs qui sous ce rapport ne 
puisse sathfaire votre curiosity beaucoup mieux que 
moi ; c’est done bien moins dece que j’ai ^vu qUe de 
ce que j’ai pensd que je vais vous entretenir. 

J ; La premiere impression que j’ai re^ue au sortir de 
l’agonie oil • j avais pendant ies dix ou' douse 

heures quedurala travers^e est cette esp^ce de sur- 
-prise dont il est impossible dese ddfendre en voyant " 
'combien un pays placd il si peu- de distancede notre 
'Continent offre d’aspects tout-a fait divers, relative- 
tnent il la nature m6rae du sol, k celle del’atmo- 
• sphere qui : 1’en tours, aux formes de’ 1’architectOre, 
aux coutumes, au langage, au maintien 'des ' hom- 
ines qui l’habitent. On est port£ d’abord & croire 
qu’il s’est 6could une longue suite de sidles pendant 
‘lesquels il dut n’exister aucune relation entre les 
deux peoples dont leg intdrdts’ et les godts paraisseqt 
aujourd’hui si disposes k se rapprocher. ' 

Je n’ai yu de l’Angleterre que la route de Douvres 
& Londres et quelques campagnes aux environs de 
la capitale ; mais ce qui m’avait frappd d’abord en 
arriyant, je ne sais quel air de propretd, de pro- 
pridtd, de sdcurite que je n’avais encore vu nulle 
part, m’a frappd dgalement dans toutes |es lieux que 
j’ai parcourus ; c’est lil vraiment le charihe qui dis- 
tingue et qui embellit cette heureuse contrde a qui 
d’ailleurs la nature a refus^ bien des avantages qu’elle 
s’est plu ii prodiguer il d’autres climats. 

Il me semble qu’en attachant au mot 3e liberty 
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■oes iddes superficielles dont le vulgaire des homines, 
et quelquefois m£me celui des philosophes, s’enivre 
si facilement, Stranger qui n’en eut jug£ que sur le 
premier coup-d’ceil aurait fort bien pu prosumer 
qu’il existait en France et long-temps avant la Re- 
volution plus de liberty qu’il n’en existe en Angle- 
teire ; on ne retrouve point chez les Anglais cette 
l£geret4, cette facility de maintien, d’habitude, de 
moUvement; qui semble Eloigner toute apparende.de 
gfine et de contrainte. En France le peuple con* 
servait sou9 les haillons mdmede la misdre je ne sais 
quel air de coqfiahce et de courage prdt k tout afr 
fronter. Quelque pesante que fflt sa chaine, il la 
soulevait si gaiement que sa demarche n’en parais* 
sait ni plus timide ni plus embarrass^e. Abandonee 
alui-meme, on ne voit pas ce qui pouvait l’arrdter 
ou le contenjr ;• placd entre son insouciance et sa va- 
nitb, -heureux esclave, il avait l’air d’etre plup libre 
que tous les Sages et tous les Rois de la terre. 

Si j’ose en croire ce premier aper^u, sur leqiiel on 
juge quelquefois mieux que sur de lentes observa- 
tions la physionomie d’un peuple com me celle d’un 
individu, les Anglais me paraissent plutdt porter dans 
leur extdrieur le caractdre d’une assurance rdflechie 
que celui de cette aisance naturelle qui ne doute de 
rien, qui se met au-dessus de tout, et qu’on est fort 
tente de prendre pour de la libertd lorsqu’on ne s’est 
pas encore *fait une juste idee de la seule esptice de 
liberty dont une socidtd bien ordonnde puisse 6tre 
susceptible. 
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Un Franks sous l’ancien regime, par son air* 
par ses manures, sembiail dire k 1’univers : ,|Je suis 
le raaitre de faire tout ce qui me plait, 

Un Anglais annonCe un sentiment de son yt,re 
mains vague et moins m^taphysique. 11 est-un 
empire auquel il a 1’habitude d’etre sounds, mais 
cet empire il l’aime, il Ie respecte, c’est celui de la 
Loi; il sait tout ce que cette Loi lui permet ; ce 
qu’il sait mieux encore, c’est tout ce qu’elle lui ear 
sure ; et l^-dessus reposent la douce confiance et la 
noble security de sa pens^e et de son maintieo. 11 
ne croit pas pouvoir tout oser, mais, satisfait de see 
droits, il est bien sur de ce qu’il est, de ce qu’il a, de 
cequ’il peut, de ce que les autres lui doivent, de oe 
qu’il leur doit lui-m6me. 

Cest une remarque dont je fus frapp4 d’abord 
dans une circonstance assez peu inaportante, et 
e’est par cette raison peut-€tre qu’elle me frappa 
davantage : au premier pour-boire que me demand^- 
rent les porteurs du paquebot je ne reconnus point 
cette importunity tour-a-tour indiscrete et polie It 
laquelle on est si accoutumy en France; c’£tait up 
compte precis, dytailiy pour chaque objet, dont on 
exigeait le paiement, sans rudesse & la verity, mats 
anssi sans aucun de ces artifices avec lesquels on 
tache de s^duire, au hazard d’obtenir quelquefovp 
beaucoup plus, quelquefois beaucoup moins qu’d 
n’est du ; chacun dans ce pays, depuis le premier 
lord jusqu’au dernier coachman , parait savoir plus 
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pr^cis^prent que partout ailleurs what is fair. (Ce 
quies^jiMde.)* 

Je ne crois pas. vous tromper en vous assurant que 
si les homines de travail .en Angleterre sont com- 
paun^ment mieux vfitus, mieux nourris, mieux 
log^s qu’en France, ils se fatiguent aussi beaucoup 
moips, ef vous en serez peu surpris^ si vous con- 
jadddrez d'abord que le prix de leur journ^e est t uu 
peu plus considerable, que leur nourriture £tant. plus 
substantial le, leur donne plus de force ; ensuite que, 
s’oqcupant aypq plus d’assiduit£, ils sont moins soq- 
yent cians le cas pu setrpuvent si fr£quemment nos 
puvrief^ fran^ais, (d’etre obliges de rdparer, par des ef- 
forts de travail extraordinaire, des journ^es. enti&res 
perdues par. caprice, par paresse pu par ddbauche. 

Si l’industrie en France parait plus ing£nieuse, 
^plus facile, plus varri£e, plus active, tous ces avan- 
tages semblent c^der & celui que donne aux ouvriers 
anglais plus ^’application, plus de patience, plus 
de tenue. 

La route de ^Douvres & Londres est, com me vous 
pouvez croire, une des plus fr^quent^es ; c’est dans 
la plus belle saison et par une des plus belles jour- 
j»£es que j’ai fait cette route sans rencontrer plus de 
deux voyageqra pipd ; c’^taient des gar^nsde md- 
jtiers Strangers.;, on me l’a dit du moins, et tous deux 
en avaient l’air et le costume. En revanche, on 
voyage beaucoup sur l’iropdriale des voitures ; j’ai 
vu jusqu’sk. huit et neuf personnes juchdes sur le m£me 
parosse, et dans le nombre quelques femmes, dont 
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Th&billement annoncait l’aisance la plus honndte : 
cet usage cependant a donnd lieu k tant d’accidens 
f&cheux, qu’ilest question de le supprimer entiCre- 
ment ou d’en restreindre au moinsles abus. 

Peut-Ctre m’avait-on trop pr^venu de l’impression 
que ine ferait la beauts de la verdure en Angleterre ; 
ce qu’il y a de certain, c’est qu’elle ne m’a point 
CtonnC ; je crois en avoir vu de plus belle dans quel- 
ques contr&s de la Suisse, et sans sortir dela France, 
il me semble’ qu’il est des Cantons en Normandie et 
dans le Boulonais qui m’avaient offert des aspects 
tout aussi frais, tout aussi rians. Ce que je n’ai pu 
me lasser d’admirer, c’est cette multitude d’enclos 
de haie vive bien soignCs, bien entretenus : c’est la 
grande propretd qui ddcore les habitations les plus 
simples, qui donne mdme dans les villages aux plus 
minces boutiques un air d’abondance et de richesse, 
je n’ai pas dtd aussi flattd de I’usage oh Tori est de vous 
presenter a chaque poste une jatte de punch ou de 
brandy, que Ton a souvent la politesse de faire cir- 
culer de bouche en bouche ; je n’ai pas aimd non 
plus, aux meilleures tables d’.h6te, cesgrandes nap 
pes avec lesquelles on se croit dispensd de vous don- 
ner une serviette, ni ce linge qui sent le charbon, ni 
ce porter si fort, si lourd, ni ce small beer qui a pres- 
que toujours un gotit de tisane, ni ce vin de Porto, 
si dpais et si liquoreux. Je m’arrangerais, je crois, 
d’ailleurs a merveille de la cuisine anglaise ; je ne con- 
nais rien dont on se nourrisse mieux et dont on se lasse 
moins que du bon beefsteak, des potatoes, du royal 
plumpudding et de l’excellent fromage de Chester, etc. 
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Je l’ai vu enfin ce Londres que j’avais tant d^- 
sir£ de voir. , En vous disant qu’st l’approche de 
cette superbe capitale j’ai vivement eprouv4 ce sen. 
timentjde joie, de bonheur et de s^curit4 que m’in- 
spira toujours la vue d’une. grande ville apr£s quel- 
* ques jours de voyage ou d’&oignement, je sais fort 
bien qu’une pareille Emotion n’a rien de romanesque, 
Tien de po^tique, rien de champ^tre surtout ; je dois 
craindre m£me que, sur un pareil aveu, beaucoup 
de gens ne prennent une assez mauvaise opinion ou 
de ma philosophic ou de ma sensibility, mais je ne 
veux point paraitre meilleur que je ne suis. Je me 
trouve heureusement ou malheureusement beaucoup 
plus cosmopolite que citoyen, et les grandes villes 
me paraissent la patrie commune detous les hommes 
ind^pendans et civilians ; c’est le centre ou viennent 
se r4unir tous les talens, tous les arts, toutes les 
connaissances, toute l’iudustrie, toutes les ressources 
d’une Nation ; c’est de ces grands foyers de lumi^re 
et d’activity que se rypandent sans cesse toutes les 
faveurs que le gynie de la civilisation se plait & 
verser sur l’espyce humaine. . .Mais nequittons point 
JLondres avant d’y ytre arrivys. 

Si la plus belle ville est celle oil Ton voit le plus 
grand nombre de vastes bUtimens, de maisons 
somptueuses, de riches palais, assuryment Paris' 
llemporte de beaucoup sur Londres ; mais si Ton fai- 
sait plus d'attention k l’ytendue du terrain qu’occupe 
qne ville, k la rygularity de ses rues, k la multi- 
plicity de ses places, au spectacle plus ou moins 
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animd de PinduStrie, de l’aisance, de l’activitd du 
pfcuple qui Phabite, Londres, sous tous ces rapports, 
paraftrait, je crois, fort au-dessus de Paris. Ex- 
cept^ Pdglise de Saint-Paul, belle et noble imitation 
de Saint-Pierre de Rome ; Westminster, monu- 
ment remarquable dans le genre gothique ; le pa- 
lais de Somerset, la Bataque, la Bourse, la maison 
du Lord-Maire, je n’ai pas vu un seul Edifice qui : 
mdrite d’etre distingud. Saint-James resseinble & 
une vieille abbaye, ou, si vous l’aimez mieux, k de 
vieilles casernes. Les prdtendus palais, nouvelle- 
ment batis pour le prince de Galles et le due (TYork, 
sont des modules de mesquinerie et de mauvais 
gout. Les salles de spectacle, assez commodes 
quant & Pintdrieur, ne prdsentent au dehors que 
Paspect de miserables jeux de paume. Le Ranelagh, 
le Wauxhall, le Panthdon, dont la decoration intd- 
rieure est assez riche, ne peuvent dtre cit4a comme 
ouvrages d’architecture. 

He bien, en convenant de tout cela sans aucune 
prevention, je ne puis Vous exprimer k quel point' 
le premier aspect de la ville de Londres m’a paru 
singulier, remarquable, imposant. L’espdce d’uni- 
formitequi rdgne dans les batimens les embellissant, 
pour ainsi dire, l’un par Pautre, semble suppieer & 
tout ce qui leur manque d’omement et de magnifi- 
cence. La largeurde la plupartdes rues, Pextrdme 
commodite des trottoirs, la varietd, la propretd, 
Parrangement, le luxe ingdnieux" de cette multi-- 
tude innombrable de boutiques de toute espdee for- 
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naent uncoup-d’oeil vraiment magique, etdontil* 
n’est gu&re possible de se foire une id^e sans l’avoir 
vuj Tant d’objets a-la-fois States avec tant de re- 
cherche et tant de coquetterie 1 attirent tellement vos 
regards de tout -cdt£, qu’il faut que les yeux aient eu 
le temps de s’habituer aux illusions de ce spectacle' 
^blouiseant pour ne plus en fetre fatigues. 

• Vous savez que Londres seul fait plus des deux 
tiers du commerce des trois Royaumes; ainsV la 
richesse et l’activit4 de ce commerce de detail- ne^ 
vous 4tonneront gufere ; mais vdulez-vous voir une 
plus noble representation defe suce&s et des travaux' 
de la premiere des Nations commenjantes de l’Uni- 
vers ? suivez-moi' le long du Strand ; et aptks avoir 
percd. la foule agissante qui remplit toutes les 
avenues de la Douane, venez vous embarqaer avec 
moi sur la Tatnise ari-dessous du pont de Londres, 
et voguant sur ce beau fleuve k travers les mille et‘ 
mille vaisseaux qui le couvrent de toute part, dont 
les uns arrivent k pleines voiles de toutes les mers 
dn monde, dont les autres ne trouvent qu’avec 
peine l’espace qui leur est n4cessaire parmi les cinq 
ou six rangs de batimens ctejk serr4s dans le plus bel’ 
ordre contre l’une ou I’autre rive, vous conviendrez 
satis doute n’avoir.rien vu qui puisse donner une- 
pkis haute id& de tbute l’audace, de toute la puis- 
sance, de tout le bonheur de l’industrie humaine. 

Mon esprit, je l’avoue, ne se plait pas moins 
aux grands spectacles qu’oflfrent les heureuxprodiges. 
de la civilisation qu’aux tableaux plus touchans da 
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la simple nature. Celui-ci in’a transport^ de re- 
spect et d’admiration. Comment voir rassemblls 
sous ses yeux tous les trlsors, tous les avantages que 
ce beau fleuve assure a l’Angleterre, sans se rap- 
peler la fameuse rlponse que firent les citoyens de 
Londres a je ne sais plus quel Roi qui, tn Icon tent 
de leur conduite & son Igard, les mena9ait d’ltablir 
sa Cour ailleurs : Sire, en nous retirant la Javeur 
de votre presence, nous laisserez vous au moins la 
Tamise ? 

Cette rlponse, dont le sens est aussi profond 
que la tournure en est originale et piquante, me 
confirme dans l'opinion oil j’ai toujours etl que le 
bonheur et la puissance d’un peuple ne dependent 
pas moins des avantages de sa position que de la 
sagesse de son Gouvernement, com me le 'bonheur 
et la consideration d’un particular ne tiennent pas 
moins au caract&re qu’il a re^u de la nature, aux 
circonstances ou l’ont placl les destinies, qu’& la 
philosophic de ses principes et de sa conduite. Ainsi, 
croyons bien que tout admirable que nous paTait 
leur Constitution, les Anglais ne lui doivent pas 
tous les biens dont ils jouisseqt ; qu’ils en doivent 
beaucoup k la nlcessitl d’ltendre leur industrie et 
leur marine, k la situation glographique de leur lie, 
a la faveur de ces cotes, k celle de ce vaste fleuve 
dont les flots s’enorgueiliissent d’apporter jusqu’au 
sein des murs de leur capitale le tribut de toutes les 
productions, de tous les trlsors de l’univers. 

A cette rlflexion en ajouterai-^e une autre, que ^ 
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led avantages rfesultans da sol et de la position 4tant 
les plus stirs, les plus r&ls, une constitution dans 
laquelk ces avantages se trouveraient n4glig4s, ou 
mfeme, ce qui pourrait arriver encore, contraries 
tr4s-gri4vement, serait sans doute de toutes les con- 
stitutions la plus absurde, la plus fnneste? Non,, 
dans ce moment vous seriez tent4 d’attribuer de 
pareilles remarques k je ne sais quel esprit de parti 
dont on ne saurait trop se d4fendre ; je me garderai 
done bien de leur donner plus d’4tendue ou plus 
d’importance. 

Apres avoir vu de Londres tout ce qu'on en peut 
voir en courant les rues, les promenades, les marches, 
les tayernes, les cafes, je n’ai pas oubli4, com me 
vous pouvez croire, . les spectacles, les 4glises, les 
prisons, les htipitaux, the House of Commons, and 
the House of Lords ; mais e’est une autre fois que 
je roe propose de vous entretenir de l’impression que 
m’ont faite en particulier tous ces diff4rens objets. 

Ce que je ne veux pas oublier de vous dire en- 
core anjourd’hui, cest mon btonnement de voir 
r4gner au milieu d’uBe population immense, et vou4e 
pour ainsi dire k des agitations perp4tuelles, tant 
d’ordre et tant de tranquillity. Durant les quinze 
jours que j’ai demeure k Londres, je n’ai cess4 de 
'Courir du matin au soir ; et dans les lieux de la ville 
les plus fr4quent4s, j’ai rencontrb moins de bruit, 
moins d’aoeidens, moins de querelles que je n’en 
vow trop souvent 4 Paris dans une seule matinee ; et 
cette policfc eat roaintenue avec huit k douze cents 
' TOMBt IVi 3 D 
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hommes. II y a pourtant loin de cette force pub-' 
liqbe k celle de trente mille gardes nationales, tant 
sold4es que non sold&s ; mais il est vrai que le 
simple baton blanc d’un constable en impose pent- 
fitre plus & Londres que ne le feraient encore & Paris, 
dans ce moment, tous les drapeaux rouges de nos 
augustes Municipality. Combien il faut de temps 
& la loi pour obtenir ce respect, cette autorit4 qui en 
assurent la force et l’empire ! 

Je vis pourtant un jour deux hommes se boxer 
vigoureusemrfnt ; l’un d’eux £tait un valet de place, 
l'autre un gar^on ouvrier ; ils dtaient entoury d’un 
cercle de spectateurs qui, tranquilles t£moins, n’en- 
treprirent point de les separer que le vaincu n’eut 
demand^ merci. , Je ne crois pas qu’aucun de nos 
duels au bois de Boulogne, meme entre legislateurs, 
puisse avoir ete marqu4 de plus de sang-froid, de 
plus de loyaut4 que ce noble combat & coups de 
poing au milieu des embarras de Pall-Mall. 

Votre democratic serait sans doute un pen scan- 
ctalis^e de trouver si souvent k Londres l’4pith&te 
de royal sur I’affiche de toutes sortes de boutiques. 
Pour vous consoler, je m’empresse de vous apprendre 
qu’i mon retour a Paris j’ai vu presqufe pairtout 
cette vieille epith^te retnplac^e par celle de rntt 
tional ; et ce qui m’a paru, je vous l’avoufe, assex 
gai, m4me sur l’enseigne d’une des menageries du 
boulevard, au lieu du Grand Tigr.e royal, j’ai lu 
de mes yeux : C "est id quon wit le , Graqd ■■ Tigre 
national, etc. Il n’est pas besoin de vous -aveltir 
que cette inscription n’a;pas subsist^ long-temps* on. 


Digitized by CjOOQle 



179° L1TT&RAIRES ET ANECDOTIftUES. 403 

acraint apparemment qu’elle ne ptit pr6ter & quelque 
comraentaire aristocratique ; mais celui qui 1’avait 
invents n’y voyait de tr£s-bonne foi que l’avantage 
ou le plaisir de faire sa cour a la Nation. 

La premiere fois que je fus au Theatre du'Hay- 
Market (c’est pendant Tdtd le premier Theatre de 
Londres) mon patriotisme ne put voir sans une 
agitable surprise que la plupart des femmes qui 
remplissaient les loges imitaient assez fid&lement 
dans leur coiffure et dans tout le reste de leur cos- 
tume, nos usages et nos modes de Paris. Com me 
il y en avait un grand nombre de tr&s-jolies,* il me 
fallut un certain temps d’examen et de reflexion 
pour m’apercevoir que cette imitation n’dtait pas 
toujours fort heureuse ; peut-etre m£me n’en aurais- 
je pas fait la remarque, si la presence de deux ou 
trois femmes de Paris, qu’il dtait impossible de ne 
pas distinguer dans Passembl^e la plus nombreuse, 
ne m’eflt engagd plus particuli&rement a comparer 
la copie et l’original. On donnait ce jour-1^ une tra- 
duction du Earlier de Seville ( the Spanish Barber), 
avec des airs parodies de Padsiello : vous voyez que je 

* Les Anglaises m’ont en g^n£ral paru avoir des traits assez 
r^guliers, la peau fort douce et fort blanche, mais la physiono- 
mie peii aninit-e. Comme dans l'ancienne Grfece, s’il faut en 
eroire M. Paw, Ton trouve, ce me semble, en Angleterre, plus 
de beaux hommes que de belles femmes, surtout parmi la jeunesse 
de dix-huit & vingt ans. J’admirai d’abord singuli&rement la 
beauts des cheveux de presque toutes les femmes, et je fus encore 
4tonn£ d’y remarquer tant de cheveux ou tout noirs ou d’uu 
ch&tain trts-foncl ; on m’a dit que la mode en faisait souvent 
les frais, ou, pour m’4noncer plus simplement, qu’il y en avait 
beaucoup de faux c’est la folie du moment. 

2D 2 
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me fetrouvai tout-k-fait en pays de connaissance. 
La pikce, autant qu’on peut juger une representation ' 
dramatique dans une langue qui vous est peu fami-> 
li&re et dont l’accent vous est tout-k-fait Stranger, 
me parut bien jou^e ; mais la musique, quoique 
vivement applaudie, me fit un singulier efiet : il 
me fut bien difficile de reconnaitre k travers ce 
nouveau ramage la deiicieuse melodic du chant de 
Paesiello ; tous ces airs me semblaient rentrer 
toujours dans le ton d’une contredanse anglaise, 
variee plus ou moms heureusement. Si notre 
langue, si lourde et si lente, est peu propre a la 
musique, celle de nos voisins Test, je pense, encore 
beaucoup moins ; les articulations n’en sont-elles 
pas tout-k-la-foi* trop rudes, tropbrkves, troppeu 
accent u^es ? Sur douze ou quinze pieces que j’ai 
vu repr^senter pendant mon s^jour k Londres, plus 
de la moitie etaient traduites ou du moins imitees 
de notre Th&tre : sous ce rapport et sous beauooup 
d’autres plus importans, ne dirait-on pas que le* 
deux Nations, qui furent si long-temps en rival it6 
de gloire et d’intdrfet, se sent donn£ aujourd’hui 
le mot pour se singer k 1’envi Tune de l’autre ? H4- 

las! si par malheur notre nouvelle Constitution 
ressemblait a celle des Anglais, corame leurs modes 
nouvelles ressemblaient aux notres, que faudrait-il 
penser d’une pareille imitation ? Les gaucheries de 
ce genre ne se corrigent pas facilement, et le plus 
l£ger £cart en fait de legislation a de tout autre* 
consequences sans doute que Terreur, meme la plus 
grossie're, en fait de mode et de gout. 
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Plus la France semble uvCconnaltre les avantages 
attaches au gouverneoient monarchiqQe, plus l’An- 
gteterre parait sentir aujourd’hui combien l’influence 
de ce pouvoir intCresse le maintjien de son bpnheur^ 
de sa puissance et de son repos. 11 n’est point de 
tCmoignages d’amour, de tCndresse et de respect 
que le Roi n’ait re 9 us pendant le cours de sa der- 
ni&re maladie et de sa longue convalescence ; ily 
avait dCjk quelques semaines que Sa Majestd Ctait 
parfiutement rCtablie, qu’k l’ouyerture de tous les, 
spectacles on ne cessait encore de demaiyler le fa- 
meux motet de God save the King • Cqci roe rap- 
pelle une petite scCne dont je fus tCmoin a Sadlers 
Wells ; apr&s y avoir entendu crier, com me do 
ooutume, avec des aqcens tr£s-peu m&odieux, mu- 
sick ! rnusick ! j’entendis demander avec plug: de 
bruit encore God save the King! Importance sans 
doute de ces cris si souvent rCpCtCs, une voix trCs- 
pe^ante y mit fin en a’Ccriant, avec une sorte 
d’humeur et d’impatience qui fit rire tout le monde : 
God save the King, God save us all ! 

Quoique pendant 1’etC les meilleurs acteurs de 
Covent-Garden et de Drury-Lane ne dCdaignent 
point de jouer sur le ThCAtre d« Hay-Market, il est, 
rare d’y voir reprCsenter des tragedies. Je n’ai 
done pas eu le bonheur de voir mistriss Siddons, 
la Clairon ou la Dumeenil de l’Angleterre ; mais 
j’ai vu souvent avec un grand intCret mistriss 
Kemble, mistriss Brooke et mistriss Bannister : la 
premiere surtout m’a paru remplie d§ nature! et de 
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sensibility je lui ttouvai qnelques rapports avec 
mademoiselle Doligny. II faut que M. Edwin pos- 
s£de un talent bien rare ; car, quoiqu’une grande 
partie des finesses de son jeu dfit fetre perdue pour, 
un dtranger comme moi, il me semblait toujours 
1’entendreou du moins le deviner : il y a dans le jeu 
de sa physionomie, dans 1’accent de sa voix, une 
force comique a laquellc on ne saurait rdsiater. Ea 
le comparant aux premiers talens que j’ai connus 
dans ce genre, Provide et RaflTanelli, j’oserai dire 
qu’si la finesse si piquante de 1’acteur Fran£ais, k 
la verity si originale de l’ltaiien, M. Edwin me 
semble r^unir une gaiety plus franche et plus' na* 
turelle. Ne serait-ce pas. encore une singularity 
assez digne de reinarque qu’aujourd’hui le cpnfodien 
le plus gai ne se trouve ni efi France ni en -Italie, 
mais sous le ciel n^buleux de Londres ? 

A la representation des pieces que je pouvais suivre 
. le livre k la main, il ne m’echappait aucune inten- 
tion de sc&ne; je saisissais meme assez passable- 
ment les nuances les plus saillantes du dialogue; 
je dois en excepter. pourtant certaines petites farces, 
com me Me Minor, etc., dont les caricatures sont 
tellement locales ou tellement exagyr^es, qu’il 01 ’^- 
tait impossible, meme apr£s les avoir lues, d’y rien 
comprendre ; ce qui n’empeche psis sans .doute 
qu’elles ne soient tres-divertissantes, car je voyais 
tout le monde en rire aux eclats, Le ton des come- 
dies, m£me les plus rdguliyres, dtant fort libre, 
pn juge bien que la d^cence est encore moins res- 
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pect^e dan? cetle9-ci. Je m’informai de qui 66-, 
pendait la censure des Theatres ; oh m’assura que 
tdiite la police des spectacles 6tait confine uqique- 
ment au lord Chambell&n, qui n’en repprtdait qu’au 
Roi. Gardez-vous do le dire a MM* de La Harpe 
etChamfort ; comme ils s’indigneraient d’un pRreil 
abus! comme ils se croiraient plus que jamais 0b 
droit de soutenir que l’Angleterre.a toujours 6te loin 
des vrais priocipes de la Libert^ ! 

Quandje me troqyai h Londres on 6tait encore . 
dans le premier enthousiasme de la Revolution 
Fran^aise. J’eiis la satisfaction d’y voir reprdsenter * 
la Prise de la Bastille sur trois Theatres' differens, 
chez Astley, & Sadlers-Wells et au Royal-Circus ; 
c’est des circonetances les plus atroces, recuejllies 
avec autant de sagesse que de moderation, avec 
autant de fidelite que de gofit, dans les faraeuses. 
Revolutions de Paris de M. Loustalot,* qu’on 
avait compost ces esp^ces de pantomimes dialogues. 
Ainsi vous croyez bien qu’on n’avait pas oubli£ d’y 
faire paraitre le squelette dans la cage de for, qu’on 
vpyait -retirer tout-a-coup avec le plus horrible 
fracas de l’un des cachots de la prison : ce qui pe 
pouvait manquer de produire un effet merveilleox j 
mais pour adoucir l’impression d’un spectacle si 
funeste, on l’avait termini par one belle decoration 

* Cet £crivain patriote vient de mourir presque subiteraent 
c’^tait un avocat au Parlement de Bordeaux, Hgi de vingt-huit 
ans. Messieurs du club des Jacobins ont arrfit£ de porter soji 
deuil pendant trois jours. 
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d’op^ra, repr&entant la Grande-Bretagne sur aq 
char de triomphe,offrant aux hommages des spetv 
tateurs deux grands Transparent Portraits of the 
King end the Queen of Great Britain, mctam* 
pagn& <de beaucoupde chant et de muaique. 

A cette 4poque toutes les bowtiqocB dee marchands 
d’ images £taient rem plies de caricatures relatives aux 
dvdnemens. qni se passaient en France ; dans 1 ’tum 
on voyait la Liberty assise sur les ruines de la Baa* 
tille, et le grand Monarque 4 genoux, recevant ane 
couronne des mains de la Ddesse, qui lui disait : 
Vest celle-ci qne le temps ne sawrait ddtndre : dans 
d’autres, l’ali£gorie dtait beaueoup moins noble j 
on y voyait le maiheureux Prince forcd d'avaler la 
Constitution que lui presentment peu civilement 
Philippe Capet et Riquetti : tourmentd d*an 
ddbordement de despotisme d&ign^ par I’image k 
plus sale, on lui faisait dire ; Pensez-vous dene *pse 
ca se mange comme une axle de volatile ? 

Les stances de la Chaipbre des Communes aux- 
quelles je pus assister ne in rent ni fort nombreuses 
ni fort int^ressantes ; il en est pourtant une oh je 
vis decider une assez grande affiiire, la nourelie 
taxe sur le tabac : il y avait eu d’assez rives discus- 
sion* h. veille, il n’y en eut aucune oe jour-14. 
Mais je jouis du bonheur de contewnpier 4 mon aise 
le vertueux jeune homme * qui, dans l’4ge bouillant 

* Les traits de M. Pitt, sans avoir rien de fort distingud, por- 
tent cependant l’einpreinte d’une attention profoDde, celle du 
calme et de la dignitd de l’&me ; son maintien est fort ndglig£, 
rotme un peu lourd. Il ne parait avoir conservd de la jeunesse 
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dee passions, sat ddployer toute k maturity chine- 
expdritttde et d'mie aage&se poasomm^e* ; qui, d6s 
son entree dans la carri^re politique, g’ytqnt tqontfd 
digue da sou-tenir l’immense heritage de gioire que 
k>i avait laiss^ son p£re, au milieu des agitations 1 
Us piqs violentes, merita la confiance ou du moina 
l’estime de tous Us partis*, dans les cdrconstancee 
aussi pdatbies que pdrilleuses, attacha pins que ja- 
iums la Nation an Tr6ne, et lorsqu’uU ev^nement 
funeste ne lalasait pins voir pour airtsi dire qu’uti 
vain faotdme de la Royauty, le gut dtfendre encore 
avec an tan t cPadrease que defermete, avec autantde 
tuoc^s que de courage. , > 

: Accootutn4 ebmrne je I'^tais au bruit tumulttfeux 
de ■notre Assemble nationale, . vous ne seVez paS 
surprtt si je le fus beaucoup la premiere fois que 
j’assistai k urie stance de la Chambre des Com-» 
Humes d’y trouver tant de d^oence, • d’ordre et de 
tranquillity. Quel ne fut pas encore mon dtonne-* 
ment lorsque j’entendis 1’Orateur de la Chambre 
ouvrir la stance par une assez longue prtere, qui 
me parut ^cout^e par toute 1’assembiye avec le re- 
cueillement du respect ! Je n’y voyais pourtant ni 
archevfique, ni cur4, ni moine, ni vicaire. II est 
aussi tr^s-vrai que la Nation qni oceupait les tri- 
bunes de cette salle ne ressemblait gufcre k la Nation 
qui remplit avec tant de majesty celles de notre au- 
guste Manyge : je n’y remarquai pergonne qui ne 
fut fort honnytement v£tu, ce qui geul vous motitre 

que ce caractfere de s4r4uit4 qui n’BppBrtieat qu’& cet flge heu- 
reus : on le yoit touvent briller dans ses regards. 
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Combien Taristocratie conserve encore d’in- 
fluencechez ce people pr^tendu libre. On ra’as- 
sura que, poUr peu que. l’auditpire serehditimpor- 
tun, il suffisait de la requisition d’un seul Membre 
de la Chambre pour en £tre d^barrassd. Les r£gle- 
niens dediscipline interieUre sont aussi d,’une grand© 
s4verite ; un honorable Membre qui, par ses actions 
ou par ses discours, aurait os£ les enfreindre, eat 
fort bien envoyd sur-le-champ sous bonne escorte k 
la Tour, et si la faute est plus grave, condamnd 
mfeme a demander pardon a genoux k la barre de la 
Chambre. On me montra un de CeS Messieurs & 
qui des discours fort inconsiddr^s fireot ^prouver, il 
y a quelques anndes, une pareille ' humiliation : 
c’etait un mauvais plaisant, il s’y sou mi t ; mais en' 
se levant il s’essuya les genoux avec son coude, et 
dit assez haut pour etre entendu : 1 never saw so 
dirty a house in my life ; (de mes jours je ne vis t me 
chambre si sale). 

La Voluptd. Par M. Demoustier. 

Aimer pour le plaisir d’aimer, 

Epancher librement son 4me toute endure 
Dans un coeur qu’on sait estimer ; 

D’un adorable caractbre r 

Eprouver ebaque jour la douce £galitd. : 

N’y trouver de vari<*t£ 

Que dans mille moyens de plaire ; 

Entre les bras de la pudeur 
S’abandonner & la tendresse ; 

Goftter avec dllicatesse 
Le prix de lamoindr* faveur ; 
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Au sein du plus tendre d6lfre 
jQuir de tout, ne perdre rien, 

Heureux du peu que 1’on obtient. 

Plus heureux de ce qu’on desire j 
• Par la resistance irritd 

Et retenu par la d£cence. 

En l’lconomisant doubler la jouissance ; 

N’est-ce pas lH la volupte ? 

Mtmohres ou Essais sur la Musique, par M. Gritry. 

Un vol. in-8? 

Un ouvrage sur la musique par un compositeur 
quiaobtenu des succ^saussi multiplies que M. Gr^try 
semble promettre une instruction assez piquante ; 
on aime k suivre un artiste c61£bre dans la route 
qu’il a parcourue, on attend de lui la relation des 
aecrets de son art. Le livfe que nous avons l’hon- 
neur devous annoncer estcependant moinsun traits 
de 1’art musical que l’histoire de la vie de l’auteur, de 
ses ouvrages et de leurs succ&s. L’interet qu’il a su 
r^pandre sur le tableau des premieres ann^es de sa 
jeunesse nous a paru assez attachant. 

N£ sk. Li^ge de parens nobles mais pauvres, it na- 
qpit avec le sentiment de la musique, avec cette 
espece d’instinct auquel il est si doux et si naturel 
de c£der. Les dispositions qu’il annon 9 a des Page 
le plus tendre d4termin£rent son pere, qui 4tait pre- 
mier violon de la cath&Jrale de Li^ge, k le faire re- 
cevoir enfant de choeur dans l’^glise & laquelle il £tait 
attach^. M. Gr4try raconte avep une naivete in- 
t^ressante ses premieres Etudes, ses premieres peines, 
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et tous les succ&s quelui valut une voii sonore, flexi- 
ble, et qu’il perdit parce qu’on ne l’emp£cha pas d* 
chanter au moment qu il atteignit le premier periode 
de la puberty. La pente. de sa voix qu’il regretta 
tant alors est peut-6tre ce qui nous a valu son talent 
de compositeur. Une messe e'n musique faite k 
l’age de quatorze ans lui fit obtenir une place dans 
un college de Rome fonde par un Li£geois. Le bon- 
heur de la vie de M. Gr&ry et sa gloire datent de 
l’^poque de son depart pour ce s^minaire de tous les 
arts. Son voyage de Li^ge & Romeavec.un mar- 
chand de reliques n’est pas la partielamoins piquantd 
deces Mdmoires.' Cazali fut son maitre & Rome, et 
malgr£ l’eloge que M. Gr^try fait de son maitre, 
nous en ignorerions le nom sans la c£l£brit£ de son 
£l£ve. Nous ne suivrons pas M. Gr&ry dans les 
proc£d£s de ses Etudes ; ces details se font lire avec 
plaisir ; et pour ne pas fatiguer de leur sdcheresse, il 
y mele adroitement les aventures qui lui arriv&rent it 
Rome. Quelques essais de musique vocale et instru- 
mentale lui procur&rent bientdt 1’honneur d’etre 
charge de deux intermedes au Th&ltre d’Aliberti ; 
le premier eut du succfes, le second tomba ; M. Gr£- 
try oublie de le dire, mais il se souvient fort bien 
qu’il fut re£u peut-6tre un peu trop froidement par 
l’auteur de la Bonne Fille, auquel on le presents. 
Le temps qu’il avait a rester au college li^geois 
touchait it sa flii, sa famille ne pouvait lui donuer 
aucun secours ; un Anglais lui offrait une pension 
pour le suivre st Londres ; il allait partir avec laii 
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lorsque M. MeUDn> attach^ k l’atnbassadedeFranae^ 
Ini fit voir la partition de Rose et Colas * Gette lec- 
ture lui fit naitre l’ehvie d’allet k Paris ; ainsic’dsti. 
la lecture d’un des premiers ouvrages da notre The- 
atre italieii que nous devons le compositeur qui T* 
tarit enrichi, et c’est un poeme de M. Sedaihe qui a 
d6nft£ Gritty k la France. II partit de Rome lai»4 
sant k ses camarades li^geois plusieurs Psamnes it 
quelques Messes ; il dirigea sa route par Genive oil 
on lui avait fait espirer qu’il gagnerait bieutfit de 
l’argent k faire des dcolierte. Ce besoinet la socidtd 
de Voltaire, qui lui promettait de le voir souveatj 
le retinrent quelqne temps dans cette ville. M. de 
Voltaire n’aimait pas la musique, il he pardorinait 
pas k I’Opdra comique d’avoir fait deserter Zaire et 
Mahomet , mais il n’en pressa pas moins Gtdtry de 
quitter Genfcve pour se rendte a Paris. 

' En arrivant daps cette capitate, il fut d’aburd aux 
Italiens ;• mais en homme de g£nie £leve k Rome, 

’ il vit bientot qu’il n’apprendrait rien en musique k 
ce spectacle, et ne frequenta plus que le Theatre 
francais. 1 1 sent&it que la declamation d’une langue 
est le premier dl^ment, la premiere base du genre 
de musique propre k cette langue, que c’itait en 
l’&udiapt qu’il saisirait la juste acception de ses ac- 
cens et leurs diff^rentes nuances, et c’est & l’&ude 
particuliire qu’il en fit que Ton doit peut-6tre cette 
. viriti spirituelle qui distingue tous les bons ouvrages 
de M. Gr4try. En attendant, l’argent qu’il avait 
gagne k Geneve se d^pensait, et il ne pouvait ob- 
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tenir qu’un auteur voulfit lui confier un po£me. 
Epuis^ de raoyens et sans ressources, il allait quit- 
ter Paris, lorsque M. le comte de Creutz, ambassa- 
deur de Su£de, qui avait distingu^ son talent, 1’in- 
vite & diner avec M. Marmontel ; ce poete consent 
enfin 4 lui donner le Huron. La musique en fut 
faite avec une grande rapiditd, elle eut le succ&s le 
plus blatant, et d^eida d^s-lors sa reputation et sa 
fortune. Le reste des M^moires de M. Gr&ry of- 
fire 1’histoire et l’examen critique de ses autres ou- 
vrages. Sans le suivre dans ces discussions. Ton 
observera seulement qu’il n’est pas aussi s&fere pour 
celles de ses compositions qui n’ont eu qu’un effet 
mediocre qu’il est juste dans les louanges qu’il donne 
It celles qui out parfaitement r&issi ; mais un p£re 
dissimule toujours les d^fauts de ses enfans, et ceux 
que la nature a trails le moins favorablement sont 
quelquefois ceux qu’il chdrit de preference. 

Parmi les anecdotes etrangferes semdes dans cet 
ouvrage, on nous permettra de citer ce qui concerne 
feu M. d’Heie, 1’auteur de V Amour jaloux, et dn 
Jugemenl de Midas ; ce sont des traits qui nous 
ont paru d’une assez grande originalite pour ne pas 
£tre oublfes. 

“ Cet Anglais, dit-il, que la perte de sa fortune 
avait engage k venir cacher son indigence & Paris, 
s’appelait Hales, que les Anglais prononcent comme 
heias. H vivait tr&s-sobrement k Paris ; toutes les 
passions semblaient s’etre an^anties chez lui pour 
ranimer celle de l’amour. Une femme de Paris lui 
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dissipa le reste de sa fortune ; e’est alors qu’il b’oc- 
cupa du Theatre, et qu’il frdquenta assidStnent le 
ca& du Caveau du Palais Royal. D’H61e parltdt peu^ 
mais toujours bien ; il ne se donnait pas la - peine 
de dire ce que l’on doit savoir, ef il intemompait lea 
bavards en disant d’un ton sec : CTest imprimd. Lofs- 
qu’il approuvait, c’&ait d’un leger coup de t£te ; > si 
on l’impatientait par des W rises, il croisait les jambes 
en les serrant de toutes ses forces, il hurfiait du 
tabac qu’il avait toujours dans ses doigts, et regap* 
dait ailleurs. > 1 -f 

“ Forc£ de se battre avec un homnSequi 1’insulte 
apr£s lui avoir pr£t£ de l’argent qu’il ne peut rendre, 
d’Hele lui fait saqter son epde, et lui dit avec tout 
le flegme anglais : Si je n’&ais votre d£biteur, je 
vous tuerais ; si nous avions des t£moins, je votfs 
blesserais; nous sommes seuls, je vous pardonnb.! 

“ Un jour 4tant chez un de ses arris, il se rev£tit 
d’une nippe dont il avait besoin et sortit.. Son ami 
rentre, et en s’habillant ne trouve point tout ce qu’il 
lui fallait. M. d’H^le seul £tait entre dans 1’apparte- 
ment, mais on 11 ’osait le soupr^onner ; cependant le 
soir au Caveau, le Monsieur, en portant la main sur 
la cuisse de d’H£le, lui dit : Ne sont-ce : pas 1& mes 
culottes ?— Oui, dit-il, je n’en ayais point. 

“ Je l’ai vu long-temps presque n«* il n’inspirait 
pas la piti4 ; sa noble contenance, sa ’tranquillity 
semblaient dire : Je suis horn me, que peut-il me 
manquer ?" 
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Jain, 1790-. 

TJne mfelheureuse qucrelle d’intdr^t vieot de r4- 
vfeler mi public que le Voyage en Afrique de M. Le 
Vaillant n’a pas 4crit p$r lm-m^me, mais par 
un certain M. Varon qui a bien voalu lui prfeter sa 
plume, et qui n’a pas jug4 k propos d’en garder 
long-temps le secret, pare® qu’il a cru avoir k sc 
plaindre de la mani&re dont on avait pay4 son tra- 
vail. Ce n’est pas sans regret qqe noe« rendous 
tlmoignage k la v4rit6, car le style dece Voyage y 
perd une grande partie du charme qu’on lui avait 
trtmvd en le prenaht pour l’expression vive et or\- 
gipale des impressions et des sentiuiens de Vin- 
trdpide voyageur. 

la Rose entente, Romance t'irte du Philosophe mo- 
derne, comtdie en trois actes de Mylady Craven .* 

Hier assis auprls d’un ormeau, 

Je vis un objet plein de charmes, 

Qni retonrnait vers le haraeaa 
Bt disait en versant des larmes : ' 

Non, non, non, je n’irai plus au bois. 

Non, non, je n'irai plus sans ma mire, 

On a bien pu m’y prendre une fois, 

Mais ce sera bien la dernilre. 

Je voyais paitre fines moutons. 

AssUe prls d’eux sur 1’herbette, 

Je m'amusais par mes chansons ; 

Que faire quand on est seulette ? 

Non, non, non, etc. 

* Cet ingdnieux ouvrage, oil le ridicule de notfie politique mo- 
derne est peinte avec autant d’esprit que de gr&ce et de gait4, n’a 
paru que sur le Th£&tre particulier de S. A. S. Monseigneur le 
margrave de Brandebourg-Anspacb, I Triesdorf. 
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,• .‘Un berger s’assied priis de moi, 

Moi je veux lui cfider la place. 

Vous me fuyez, dit-il, pourqiioi ? 

Ne craignez rien de mpn audace. 

Non, non, non, etc. 

Hfilas ! je eras a ses sermens. 

On croit tout 1 quand on est novice, 

Et Ton ne sait pas a quinze ans 
Combien un homme a de malice. 

Non, non, non, etc. 

Je le vis bien qui regardait 
l>u cotfi de ma collerette, 

Et ce regard-la nous rendait 
Lui plus gai, moi plus inquifite. 

Non, non, non, etc. 

Voyant alors son noir projet, 

Je crus devoir fit re en colfire, 

Mais le mal fitait dfijH fait, 

Et je n’avais plus...qu’i me taire. 

Non, non, non, etc. 

Maman, je crains votre courroux i 
Aprfis cette perte cruelle. 

Cette rose venait de vous, . 

Et vous m’allez revoir sans elle. 

Non, non, non, etc. 

Adresse pour V Amour, h l Assemble nationals. 

L’ Amour a d’antiques ai’eux, 

II est issu d’une Dfiesse ; 

Quoiqu’enfant, 1’ Amour est bien vieux, 

Et vous ne doutez pas, je crois, de sa noblesse. 

Apprenez done tous ses secrets : 

On ne peut rien contre ses ebarmes, 

II gardera toujours ses armes, 

Et se rit de tous les dficrets. 

TOME IV. 2 E 
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Souvent on prit son'nom pour s4duire et pour plaire, 

Et l’on nous trompe cheque jour. 

Messieurs les DlputSs, ne pourriez-vous pas faire 
Un d6cret contre ceux qui profanent 1’Amour ? 

Ses titres sont anciens. Ses grflces sont nouvelles, 

Sa livr^e offre aux yeux les plus tendres couleurs ; 

Ce sont des guirlandes de fleurs, 

Ajoutons-y des immortelles. 

Laissons-lui son arc, son flambeau ; 

Puisqu’il faut reformer, r£formons-lui les ailes ; 

Empruntons seulement un moment son bandeau 
Pour de ce sifecle affreux nous cacber les querelles* 

Que ce maitre jeune et cbarmant 
Nous console par sa presence - r 
Laissons-nous gouvemer trSs-despotiquement, 

Rien n’est si doux que sa puissance, 

Contre lui n’innovez done rien 
Dans votre sagesse profonde, 

Et n’oubliez pas que du monde 
II est ie premier citoyen. 


Conseil h la jeune OpMlte. 

Crois-moi, jeune et douce Oph£lie, 

Quoi qu’en dise le monde et malgrd ton miroir, 

Heureuse d’etre belle et de n’en rien sdvoir. 

Garde toujours ta modestie. 

Sur le pouvoir de tes appas 
Demeure toujours alarm4e> 

Tu n’en seras que mieux aimde 
Si tu crains de ne l’fitre pas. 

Macbeth , trag4die en cinq actes de M. Duels, 
donn^e pour la premiere fois en 1784, vient d’etre 
reprise au Theatre de la Nation, lemercredi 9 jura, 
avec beaucoup de changemens, et n’a pas eu plus 
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/de succhs que dans sa nouveautA L‘auteur a 
boulevers^ toute l’ordonnance de sa pi£ce. Au pre- 
mier acte le Roi Duncan parait lui-m6me, et c’est 
dans une sc&ne de ce malheureux Prince avec son 
confident que se fait l’exposition du sujet. Le cou- 
ronnement de Macbeth qui occupait presque tout 
le quatri^me acte est enti&rement retranche, ainsi 
Ton ne voit plus le trdne ni le fantome du' Roi qui 
en £carte son assassin. II a essay4 de remplir les 
vides de ce nouveau plan par le role de la Sibylle 
Erichthone qu’il a chargee, pour ainsi dire, de faire 
l’office des anciens choeurs de la trag^die grecque. 
Les longs discours de cette Sibylle pleins de morale 
et d’^pouvante n’ont pas eu le bonheur de r4ussir. 
De toutes les scenes nouvelles ajout^es k cette tra- 
g&lie, celle qui nous a paru produire le plus d’effet 
est la schne oh la femme de Macbeth arrive sur le 
th^ltre en somnambule, une lampe dans une main, 
un poignard dans 1’autre, tout occup^e de ses re- 
mords et ne pouvant effacer les taches de sang qu’elle 
croit voir sur ses mains; madame Vestrisarendu 
cette situation avec la v£rit4 la plus terrible et la 
plus imposante; sa noble figure, lecaract£rede son 
regard et surtout 1’immobilit^ habituelle de ses yeux 
l’ont egalement bien servie dans ce moment. La 
pihce n’a dt6 donn^e que trois fois et toujours avec 
des changemens assez considerables ; il faut done 
attendre que l’auteur ait arrStd enti&rement ses id£es 
pour e$$Byer d’en rendre un compte plus d£taill£, 
mais, quelque parti que prenne M. Ducis, il est 
3 e 3 
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permis de douter qu’il puisse jamais parvertir k ren- 
dre l’ordonnance de cette pi£ce interessadte et rai- 
sonnable. Ce tableau de remords prolong^ du.rant 
l’espace de trois actes, quelque abopdante et quelque 
vari^e qu’en soit l’expression, tourmente l’&me, au 
lieu de l’attendrir et de I’mt^resser. Macbeth, je 
crois, est un de ces sujets qu’on ne peut biea traiter 
qu’it la manure anglaise; en employant avec art ce 
que Shakespeare y a r^pandu de spectacle et de 
merveilleux, peut-^tre sesait-il plus ais4 d’en Zaire 
un bon op£ra qu’une bonne tragedie. Si M. Ducis 
ordonne mal ses ouvrages, il n’eu est aucun qui 
n’offre de grandes beaut^s de detail ; il fait aussi 
bien une sc£ne qu’il fait mal une pi£ce entire. Son 
style n’est pas toujours pur, mais il est souvent 
plein d’imagination, de force et de sensibility j la 
couleur est vraimenttragique, et Macbeth est rempli 
de beaux vers qui ont 4t4 fort applaudis, quelque 
froidement qu’on ait re§u d’ailleurs l’ensemble de 
la pi&ce. 


Juillet, 1790. 

Traduction d'une ode de M. KlopstocJc, par M. le 
chevalier de Baurgoin,* Mirdstre du Roi ct Ham- 
bourg. 

France ! nn beau jour s’annonce & mon coeur transport*, 
C’est celni de ta gloire et de ta liberty. 

* L’auteur du Nouveau Voyage (TEspagne, en trois volumes 
in-8°, qui parut il y a quelques ann*es, et qui a *t* traduit 
depuis en plusieun langues. 


Digitized by kjOOQle 



1790 LITTERAIRES ET ANECDOTIftUES. 


421 


Farais, soleil nouveau, viens consoler le monde. 

Qui i’etit pens6 ? Ma verve en beaux songes fdconde 
Est encore au-dessous de la reality. 

En vain soixaDte hivers ont fait blanchir ma t£te, 

Ma t£te en d6pit d'eux conserve sa vigueur. 

Rare bienfait du ciel, je lui dois le bonheur 
D'etre contemporain de cette auguste f&te. 

Francs ! (agr^ez ce titre et noble et fraternel) 
Fardonnez sijadis au Germain trop docile, 

De scs lagers voisins imitateur servile, 

Ma muse patriote a prodigue son fiel. 

Elle crie & present en changeant de langage : 

Des Francs r£g6n£r£s par leur ar^opage 
Imitez d£sormais l’exemple solennel. 

Lorsque ce Roi, du Nord laterreur et le lustre, 

De l’univers ligut: bravait les potentats, 

Seul avec sa valeur dlfendait ses Etats, 

J’ai dit : C'est de mon temps le fait plus illustre. 

Je me trompais j la France au sein de ses foyers 
A 1’Europe attentive offre un plus grand modele : 
Voyez-la s’imposer la couronne immortelle 
Dont le patriotisme a tressi les lauriers. 

O couronne ceDt fois plus brillante et p|us belle 
Que ces lauriers sanglans, l’ornement des guerriers. 
Conserve toi toujours sur l’Europe et sur elle ! 


Lettre de M. de Voigt a M. le Chevalier dt 
Bourgoin. 

De Hambourg, le 18 Juillet, 1790. 

Je ne peux vous exprimer, mon ami, a quel 
point je partage cet enthousiasme qui a porti cent 
mi lie per8otines de tout itat et de tout sexe St tra- 
vailler au Champ-de-Mars, dis qu’on a craint que 
la lenteur des travaux ne nuisit k la calibration de 
2 B 3 
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la plus belle des ffetes ; nous en attentions des nou- 
velles avec la plus vive impatience. O combien 
cela sera int^ressant ! Nous avons aussi c4l£br£ ce 
grand jour k Hervestade, joli village k peu de dis- 
tance de cette ville. Nous dtions quatre-vingts 
personnes ; les dames dtaient vfitues en blanc avec 
des ceintures et des cocardes aux couleurs de la 
Nation. A midi 32 minutes, moment ou nous 
avons calculd que le soleil passait sur votre m^ridien, 
un coup de canon a 4td tird, et les dames ont chantd 
un chceur dont les paroles analogues k la circon- 
stance dtaient de M. S***, mon confrere. M. 
Klopstock, qu’on nomme avec raison le Milton de 
I'Allemagne, a lu k l’assemblde deux odes, dont 
l’une surtout a obtenu les plus vifs applaudissemens. 
Ce bon vieillard pleurait de joie en les rdcitant, le 
feu de la jeunesse animait ses vers et lui-meme. 
Le docteur Reimarus a prononcd un discours plein 
d’dnergie, quoique simple. Nous avons ensuite 
danse, dind, chantd, et puis encore dansd ; notre 
joie dtait pure et sans mdlange, les sentimens de 
patriotisme et de liberte dtaient universels parmi 
nos convives. 

Nous avons formd un club, nous nous rassem- 
bleronslel4 de chaque mois; dans ces stances le 
president fera 1’historique des progrks de la philo- 
8ophie pendant le mois precedent, nous rdunirons 
les journaux et les ouvrages ndcessaires pour cet 
objet. Ce sera peut-dtre encore quelques ann^es 

pox clamantis in deserto t raais le temps de 1’AlJe* 

.1 * 
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n&gne arrtvera, et peut-fitre est-il & desirer qu’R 
n’arrive pas avant que les lumi^res aient rendu ces 
contr4es dignes de la liberty, car nous sommes 
encore an peu arri&rds ; quand je dis nous, j’excepte 
les Haro bourgeois. Fortunatos nimiitm si sua bona 
norint. Je suie, etc. 

Copie (Tune Lettre de M. Provost, membre de t Aca- 
demic de Berlin, h un ami de Hauteur des Pre* * 
miers Principes du Syst^rae social appliques It la 
Revolution presente. 

' J’ai lu dernterement, Monsieur, un dcrit profond 
et ingdnieux qui m’a sugg£r£ quelques remarques 
dont j’ai cru devoir faire part k l’auteur. Comme 
c’est un sujet interessant, je vous envoie la copie 
de ma lettre. 

A Monsieur ***. 

La derni&re partie de votre ouvrage, qui est 
tonte en applications, est certainement d’un bon 
observateur, et il faut que vous ayez fait un voyage 
A Paris pour avoir si bien analyse les ressorts de la 
Revolution. Je ne me range pas tout-A-fait sous 
vos etendards, mais je ne puis m’empdcher de 
reconnaitre la justesse de vos reflexions ; je trouve 
seulement que le dernier resultat auquel elles abou- 
tissent, qui est celui qu’annonce votre dpigraphe,* 
sent un peu trop le decouragement. Quant au Gou- 

* For forms of government, let fools contest, 

Wfaate’ er isbest administered is best. 
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vernemeht present, c’est sans doute une experience 
hardie; mais si la Nation s’y attache, il pourxa 
subsister, car de tous les principes le plus vrai peut- 
etre, ; c’est que I’amour de la Constitution en fait le 
merite. Par cette raison, je pense que les bons 
esprits doivent plutdt reformer que detruire ,d£s 
qu’une fois la Revolution est ex4cut£e, et je vois 
avec admiration le Mijiisfre dont la reputation in- 
t^rfesse ' tous les honiletes gens embrasSer avec cha— 
leur et franchise les principes actuellement cOusa- 
criSs : c’est ceux-lit d&ormais qui' doiveht servir de 
base, et e’est.en ,s’«ilevant sur ces appuis, devenus 
plus fermes de jour en jour, qu’on doit nSparer 
l’^difice. La premiere operation qui serait le fruit 
{Tune Revolution contraire serait incontestahlement 
une destruction ; et au milieu de tant, de jruines. on 
aurait peine k reeonnaitre les traces d’un Edifice. 
J’ai toujours pens£ et j,e penserai toujours pr^cis^- 
ment .ee qu’^ nonce cette p^riode, page 139, 
pdrils et les malheurs...croient les diriger ; mais il 
est des esprits tem^raires, soit par int^rfit, soit par 
ignorance, qui se jettent sans h£siter dans tous les 
hasafds des Revolutions, et , qui fpreent les esprits 
sages a suivre l’imp£tuosit£ de leurs mouvemens. Il 
est aussi des g£nies supdrieurs qui, mus par ambi- 
tion ou par des sentimens nobles et ddsintdressds, 
s’dl&vent au-dessus de toutes les terreurs vulgaires, 
et ne craignent point de traverser des mers orageuses 
pour gagner un port assure. Quel que soit le 
principe qui a produit une Revolution, il faut 
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ttesirer qu’elle soit promptement d&ndee. Une Re- 
volution £tant un passage d’un gouvernement & un 
autre, il y a n4cessairement un instant d’anarchie, 
et pour des etres dont la vie est de plusieurs si&cles, 
un instant petit etre de quelques mois ou m6me de 
quelques ann4es. C’est cette malheureuse periode 
qu’il faut accourcir par toutes sortes de moyens, et 
lorsqu’apr&s quelques instans de resistance la fortune 
s’est declare, on doit mettre son patriotisme, son 
courage, sa vertu, & faire le sacrifice de ses an- 
ciennes habitudes, et s’unir du coeur a la nouvelle 
Constitution : ce n’est pas changer de principes, 
c’est tenir constamment au grand principe de l’ordre 
social dont vous avez si bien d4velopp^ le syst&me. 
Si M. Mounier, si M. de Lally-Tolendal n’eussent 
point suivi un syst&me de decouragement, ils 
auraient repris quelque influence, et le nombre des 
excellens esprits n'eut pas £t£ diminu£ dans le corps 
revfctu de la plus grande puissance ; c’est en s’unis- 
sant au Gouvernement et non en s’en separant, 
c’est en affichant l’attachement aux principes avou^s, 
et non en exprimant sans cesse son humeur et son 
m^contentement, qu’on peut se flatter d’inspirer des 
vues mb(14rees, de corriger les erreurs, de ramener 
enfln ou de maintenir cette constante influence des 
honnGtes gens de la Nation (pour parler comme 
nous) ou, pour parler comme Platon, des Citoyens 
horn et beaux, (en donnant au mot jcosAo? toute son 
einphase) qui seule peut sauver la R^publique ; 
c’est li ce que nous arons bien reconnu dans les 
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dissensions qui oot ea lieu si souvent entre les Cir 
toyens et le petit eonseil de noire petite Citd. Que 
serions-nous devenus et que deviendrions-nous 
encore, si, dans les passages si rapides de l’aristocra- 
tie & la democratic, ou de celle-ci & la premiere, 
on n’avait avoud le Gouvernement 4tabli et qu’op 
eut cons tarn ment proteste contre ses operations ?. . . 
A ceux qui se plaignent avec trop d’amertume des 
exc&s de la Liberte, je reponds interieurement : 
Etes-vous bien assures que, pour obtenir ce juste 
milieu qui fait l’objet de vos desirs, il n’ait pes fallu 
passer par quelques oscillations et traverser un pen 
le but ? L'histoire semble justifier cette reponse. Ce 
n*a pas ete sans de videos excka que l’Angleterre est 
arrivee k cette belle combi naison oh brille tant de 
sagesse....Ain8i, en s'attacbant k une Constitution, 
on la rend meilleure, 1 ? parce que cela mtfme suppiee 
& ses defauts ; 1° parce qu’on tempore par une ac- 
tivite continuelle les vices qu’e ne feraient quag- 
graver le decouragement et la resistance. 

Sur la premiere partie de l’ouvrage, qui est toute 
de principes, je ne me permettrai qu’une remarque, 
c’est qu’en divers endroits vous me paraissez imbu 
des principes du syst&me que Smith appelle mer- 
cantile, et cela me parait vous entrainer dans quel- 
ques consequences qui ne peuvent se soutenir. Par 
exemple, je ne crois point, p. 19 , que le luxe ali- 
mente le pauvre ; le luxe n’est qu’une consomma- 
tion du produit d’un travail : la richesse n’est que le 
produit du travail: ainsi le luxe ne produit qua 
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pauvret£ ; voila pour la Nation. Pour l’individu, si 
le luxe Itait contenu par les moeurs dans de justes 
bornes, le riche aurait un exc^dant considerable de 
revenu aunuel qui mettrait en activity un grand 
nombre de bras : ces bras s'emploieraient premiere- 
ment k l’agriculture, secondement aux manufac- 
tures d’utilite. 11 en r£sulterait une grande abon- 
dance des denizes nicessaires, un superflu de produc- 
tions utiles k ^changer contre oelles des Strangers, 
auxquelles des circonstances relatives au sol, au 
climat ou k d’autres causes, ne permettraient pas de 
s’appliquer : mais le luxe augmente sans mesure 
l’in^galit^ inevitable, et la rend plus sensible. Le 
luxe qui conviendrait k tous serail celui que tons 
partageraient jusqu’k un certain point, ou da moins 
qui ne serait pas born^ k un tr&s-petit nombre d’in- 
dividus; c’est celui qui r&gne chez les peuples 
d^vou^s k l'agriculture et qui jouissent d’une cons- 
titution libre, et ii ne consiste pas dans l’ostentation 
ni dans les jouissances raffin^es. Le faste de la re- 
presentation, le luxe dont l’objet est le moins frivole, 
est ensuite le moins uuisible, quoiqu’il le soil beau- 
coup, et celui qui n'occupe que des manufactures 
4ph£m£res, dont les jouissances ne sont fondles que 
aur la mode et sur des ouvrages tr^s-fragiles et de 
courte durde, appavlvrit plus que tous les autres la 
Nation qui s’y livre: c’est aussi cette demi^re esp^ce 
de luxe qui fait courir le plus de risque aux ouvriera 
qu’elle occupe, et qui reud plus pr^caires leurs res- 
sources et leur existence,. ..Je ne suis pas non plus 
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du tout de l’avis de M. Dubucq, page 31. Le 
moyen d’affermir la prospdrit4 n’est pas d’encou- 
rager, c’est seulement de ne pas d^courager : toutes 
les fois qu’on se m6le d’encourager on d^courage ; 
c’est ce qui r^sulte bien clairement de la th4orie et 
de l’exp^rience. Par celle-ci, on voit combien par- 
tout et surtout en France, sous ce vain nom d’en- 
courageraent, on a entrav^ l’industrieuse activity 
qui nait assez toute seule de Pinterfit des particu- 
lars ; et la th^orie la plus saine, la plus claire, la 
plus simple, dit assez que toute espece d’encoura- 
gement qui ne nait pas de la nature des choses fait 
ddriver les capitaux et l’activit^ vers des objets 
moins productifs que ceiix vers lesquels ils se se- 
raient portds par leur cours naturel. La thdorie et 
l’exp^rience font comprendre 4galement les motife 
qui sugg^rent aux marchands et aux manufacturiers 
ces iddes d’encouragement, par lesquelles ils ofFus- 
quent les Gouvernemens, et les engagent a diriger 
leurs vues et leurs r&glemens vers Pint^ret d’un 
petit nombre, et & sacrifier les campagnes a l’avan- 
tage souvent mal entendu des villes....A la page 82, 
je crois qu’il serait plus vrai de dire que les peuples 
qui s’enrichissent le plus payent le plus, et cela 
parce qu’on demande & celui qui a. Si, par ex- 
emple, la Savoie pouvait payer quatre fois plus, il 
n’est pas douteux qu’elle le ferait ; elle paye tout ce 
qu’eile peut payer, et cela 1’appauvrit tr&s-sensible- 
ment ...Et a la page 83, ces frais de perception 
ridtant point enlevds <X la richesse nationale .... Et 
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comment ne lui sont-ils pas enleves ? Si la richesse 
nationale n’est que le produit du travail de la Na- 
tion, tout ce que vous dissipez en frais de percep- 
tion n’est-il pas une partie de cette richesse ? Les 
bras et l’argent que vous y appliquez u’auraient-ils 
pas £t£ productifs ailleurs ? 

Pour finir, je prendrai la liberty de faire deux 
remarques de style, l’une tout-a-fait particuli£re, et 
l’autre un peu plus g4nerale : page 98, enressortent f 
ne faut-il pas y ressortissent ? page 11 6, et si 
I'esprit public pouvait perfectionner. Toute cette 
phrase ne me parait pas tout-a-fait claire, et il m’est 
arriv4 plus d’une fois d’en rencontrer qui m’ont ar- 
r6t£ par la meme raison, ce qui m’a d’autant plus 
surpris que c’est un des m4rites du style de cet 
ouvrage de r4unir la parfaite clarte a la ptofondeur 
de la pens4e. 

J’aius£,commevous voyez, d’une extreme liberty 
dans ma critique, et (pour abr£ger) j’y ai pris le ton. 
affirmatif. Vous voudrez bien le corriger par des re- 
serves sous-entendues, et croire que je sous-entends 
un plus grand nombre d’41oges et de remercimens. 

Discours sur V Education de M. le Dauphin et sur 
V Adoption, par madame de Brulart , ci depant 
madame de Sillery, ci-devant madame de Genlis » 
gouvernante des Enf ans de la Mahon d'Orldans 
Brochure in-8? 

L’objet de ce discours est de prnuver qu’une. 
Nation libre a le droit de surveiller l’education du. 
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Prince qui doit la gouverner, qu’elle en doit con- 
naitre tous les details, que les moyens de lui donner 
journellement cette connaissance sont simples et 
d’une facile execution, et que sans cette condition 
equitable et n^cessaire toute legislation contraire au 
despotisme sera priv^e de la seule base qui puisse Ja 
rendre in^branlable. 

'Comment dans une pareille discussion ne pas se 
rappeler d’abord l’exemple donn 4 par la Su£de 7 
On s’est bien garde d’y manquer; maisen louant 
la diete de 1746 d’avoir cru avec raison qu’elle ne 
pouvait affermir sa liberte qu’en s’occupant des 
moyens de donner au Prince royal et aux autre* 
Princes hereditaires une excellente education, Ton 
se permet d’observer que si l’idee etait juste, les 
moyens furent mal choisis ; s’arroger le droit de 
nommer les instituteurs, tracer elle-meme un plan 
d’education, c’etait sans necessite usurper des droits 
sacres, et avilir a-la-fois la Majeste royale et la dig- 
nite paternelle. 

On examine avec beaucoup de severite differens 
articles du plan d’education donne par les Etats, et 
apres avoir reconnu qu’il contenait quelques excel- 
Iens principes, on finit cependant par s’ecrier d’une 
jnaniere trfcs pathetique : “ Mais quel a ete le re< 
sultat de cette education ?...Le renversement total 
de la constitution nouvelle. L’ei^ve de ce gouver- 
neur nomme par les Etats est aujourd'hui un Mo- 
riarque absolu. Ah ! j’oserai le dire, ce Prince qui 
dabs toute sa conduite a montrd une si profonde 
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connaissance des bommes, tant d’humanite, des 
tmlens si distingu^s, une ame si sensible et si g6n6* 
reuse, n’4tait pas fait pour devenir un despote, et 
pour pr^terer une renomm^e passag^re it Cette gloire 
in^branlable et pure qui n*est fondle que sur la 
justice et la vertu. L’histoire de ce Prince prouve 
combien etaient vaineset insuffisantes les precautions 
prises par les Etats relativement £ son education.” 

Voici celles que propose aujourd'bui tres-sericuse- 
ment madame de Brulart pour empecher M. le Dau- 
phin de suivre un jour l’exemple trop dangereux-et 
trop seduisant de Gustave III. 

1? Qu’avant tout, le plan d’education fait avec le 
plus grand detail soit iuiprime et rendu public, ce qui 
dejk donnera it la Nation une connaissance preiimi- 
naire et generate qu’elle n’a jamais eue sur cet objet. 

2? Que le Gouverneur (ou la Gouvernante), aus- 
sitfit que le Prince sera remis entre ses mains, fasse 
un journal intitule Journal de V Education de M. 
le Dauphin. Ce journal imprirae publiquement 
paraitrait tous les mois, et serait con^u de cette 
mani&re : Le premier numero presen terait le tableau 
Ou le plan d’etudes des journees, l’emploi de toutes 
les heures, occupations, recreations, promenades, 
etc. plan fixe invariablement pour tous les jours, 
et detailie de telle sorte que chaque citoyen en 
consultant ce tableau put savoir it toute heure ceque 
ferait un enfant si precieux...En outre il faudrait 
au bout de chaque annee que le Gouverneur fit pa- 
raitre un autre volume de quatre ou etdq cent* 
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pages quicontiendrait tou9 les extraits faits pour M. 
le Dauphin dans le cours de cette annee pass£e, 
avec les reflexions critiques et morales sur ces ou- 
vrages ; secondement des descriptions et un compte 
d&aille des manufactures, monumens, etc.,qu’aurait 
pu voir M. le Dauphin durant cet espace de temps. 
O 11 joindrait st ce volume un autre volume renfer- 
mant les extraits faits par M. le Dauphin, ainsi que 
ses compositions, ayant en note ou en marge les 
critiques, remarques et observations du Gouverneur. 
VoiliH pour le public. Mais il serait a d^sirer que 
le Gouverneur fit encore un autre journal particular 
qui contiendrait toutes les fautes et toutes les bonnes 
actions de son £l£ve, avec les r4primandes et les 
reflexions du Gouverneur ; et cet ouvrage, qu’on ne 
ferait point imprimer, apr&s avoir pass£ sous les 
yeux du Roi et de la Reine, serait d£pos£ entre les 
mains d’un tribunal nomm4 & cet effet, de sorte que 
ces ouvrages tant publics que particuliers reunis en- 
semble completeraient le compte le plus exact de 
reducat ion, etc. S’il 4chappait au Gouverneur une 
phrase Equivoque, un principe susceptible d’une in- 
terpretation dangereuse, gr&ce a la liberty de la 
presse, on ne manquerait pas de le relever et d’obli- 
ger l’auteur a s’expliquer mieux. On dira peut-6tre 
qu’on exposerait ainsi le Gouverneur a des disagri- 
mens, k des outrages qui aviliraient sa personne et 
son emploi. Cette objection aurait £te d’une grande 
force dans l’opinion g^ndrale il y a dix-huit mois, 
mais. nous avons vu finir, le 14 Juillet 1789 , le 
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si&cle des pr^jug^s nuisibles ei ridicules. On veut 
bien ejccepter dans une note celuiqui- autorise les 
duels, taais, en attendant qu’il soit an^anti comme 
les autres, on soutient que la Nation devrait une 
eouFonne civique a M> Grouvelle, qui vient de pre- 
parer ce. triorophe de la raison et de l’humanite pa* 1 
son excellent, ouvrage qui a pour titre, Adresse du 
Baillage de*** h M. de ***, Ddpuld a t Assem- 
ble nation ale, sur son duel. 

■■ he morceau sur l'Adoption offre des id^es moins 
Douvelles.on y consid&re la loi de l’Adoption comme 
la plus utile que Ton puisse retablir pour £purer les 
Booeurs et perfectionner l’4ducatiori. Introduce dans 
les Gaules avec les Romains, la loi de l’Adoption y 
subsists long-temps, on en retrouve encore quel- 
ques traces dans plusieurs provinces, du Royaujne. 
La condition qu’il parait le plus essentiel d’irnposer 
k l’adopte est celle de prouver juridiquement sa 
naissanee, c’est-it-dire, qu’il est isau de parenSunia 
par des noeuds 14gitimes. On sent asset; co*nbien< 
ce r&glement est n^cessaire pour prevenir’ deis abus 
et des d6sordresqui seraient Igalemeot funesles it la 
societ&et aux mceurs. 


Aotkt, 1790. 

Madame la baronne de Stafil a fait 1’eloge de son 
ami M. le corr.te de Guibert. Quel que digue, de 
Fimpression que soit cet ouvrage, il. nest pas encore 
public et ne le j>era,peot-£trepas de long-temps. 
Le manuscrit ue nous 8} ant confi4 que pour 
tome JV. . 2 f , 


Digitized by v^.ooQle 



434 


MEMOIRES HISTORIftUES, ' ' If QO 

quelques heures, nous n’avons pu en extraire que 
les morceaux suivans, mais qui suffiront pour don- 
ner une id4e de la maniere dont il est pense et de 
la maniere dont il est 4crit. En voici le d4but : - 

“ Pendant le d41ire qui a pr4c4d4 de vingt-quatre 
heures la mort de M. Guibert, il n’a cess4 de t6- 
p4ter : Its me rendront justice, ma conscience est 
; pure , ils me rendront justice !■ Cette pens4e ha- 
bituelle de son ame, trahie par la puissance de la- 
mort, ce voeu si involontairement exprimd imposent 
k tout ce qui I’a aim 4 le devoir de le faire connaitre. 
Il sera plus facile maintenant peut-6tre d’y parvenir : 
l’envie est satisfaite, et l’4ternelle barribre que la 
mort oppose, en pr4servant de Vavenir, permet de 
contempler le pass4 avec plus de calme et de jus- 
tice. Je vais parler de M. de Guibert, et quoique 
chaque trait de son 4Ioge soit un souvenir d4chirant 
pour moi, je me condamne b cet effort pour en don- 
ner l’exemple a ceux dont les talens seront plus 
utiles a sa m4moire. 

et M. de Guibert naquit en 1743. Son pbre,' 
extrfimement recommandable par ses travaux et ses 
vertus militaires, le destinant & suivre sa carriere, 
le fit b treize ans et demi rejoindre l’armee dans 
laquelle il servait pendant les trois derni4res cam- 
pagnes de la guerre de 1756. M. de Guibert se 
trouva k toutes les actions d*4clat ; il eut deux 
chevaux tu4s sous lui, et, dans un &ge oh Ton ne 
peut connaitre que la valeur, il se fit remarquer par 
des dispositions extraordinaires pour Part militaire 
etpar la justesse de ses observations qui - fu rent de- 
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puis le fondement de sa th^orie II n’avait que 

vingt-trois ans lorsqu’il composa sou Essai sur la 
Tactique. La manure dont il s’etait distingue au 
combat de Pontenuovo, qui d£cida de la prise de 
i’lle de Corse sous M. le comte de Vaux, lui valut k 
vingt-quatre ans la croix de Saint-Louis.” 

Apr&s avoir retract d’une main rapide les pre- 
mieres epoques de la vie de M. de Guibert, son 
pan^gyriste s’attache essentiellement k l’analyse de 
ses differens Merits. Ce qui I*a le plus frappe dans 
le discours pr41iminaire de sa Tactique, e’est une 
prediction bien remarquable de la Revolution ac- 
tuelle. N’est-ce pas une chose remarquable en eflfet 
que toute la sagesse d’une nombreuse Assembiee de 
legislateurs n’ait rien trouve de mieux k faire que de 
realiser les r£ves d’un jeune homme ? 

“ L’auteur prevoit la Revolution actuelle par 
toutes les idees qui l’ont fait desirer ; le besoin de 
son ame est devenu l’impulsion de tous, et les 
lumieres de son esprit la volonte generale. Mais 
quel courage il fallait alors pour braver un Gouverne- 
ment qui, pouvant seul ouvrir toutes les carri^res, 
semblait mattre de la gloire m£me ! Quel elan 
dans l’esprit de M. de Guibert ! Quelle force en 
meme temps lui fait devancer l’avenir sans s’egarer 
jamais dans les ch inures ! Ses voeux sont des pro- 
jets, ses esperances sont des plans. La permanence 
d’une Assembiee nationale, la milice citoyenne, le 
systeme pacifique et conservafeur d’une grande 
puissance, le patriotisme d’un Roi qui veut lui- 

2 E 2 
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meme donner une Constitution & son Peuple, tout 
s’y trouve et rien de plus. Ce qu’on appelait les 
r6ves de sa jeunesse, ce qu’on traitait d’exaltation, 
prend un caract£re bien imposant quand une Na- 
tion enti&re y donne sa sanction supreme. La se- 
conde partie, parcouraut les progr&s de l’art mili- 
taire chez les anciens et chez les modernes, est plus 
particuli&rement la preface de la Taetique. C’est 
au Roi de Prusse, dont il a depuis fait l’Eloge, que 
M. de Guibert attribue la perfection dp l'art mili- 
taire. Personne n’admirait avcc plus de plaisir ; il 
xnanquait peut-etre de cette bienveillance qui en- 
courage la m&iiocritl, de cet art de louer ce qui 
nous est inferieur, plus utile a soi qu’aux autres, et 
qui ne les el&ve jamais qu’kla hauteur de notre point 
d’appui : mais s’il rencontrait son digne rival nu son 
veritable sup^rieur, c’est alors qu’il les vantait avec 
transport. Il savait gr6 de l’enthousiasme qu’on 
lui inspirait, il aimait l’homme qui reculait a ses 
yeux les bornes du g^nie de 1’homme, et soit qu’il 
esp^rat dans ses forces, soit qu’il se livrat & la puret6 
de son cceur, jamais on ne s’est montr£ plus ardent 
enthousiaste de la gloire dont il recueillit la trace, 
ou dont il fut le t^moin.” 

Des trois Eloges qu’a faits M. de Guibert, du 
tnar&hal de Catinat, du roi de Prusse et du chan- 
celier de l’Hospital, c’est le dernier auquel madame 
de Stael parait donner la preference, c’est du moins 
celui dont clle s’occupe le plus long-temps, et ce 
morceau est termini par un mouvement que la jus-r 
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tice de la post6rit£ ne d&avouera point, pour avoir 
6t6 dict£ par l’enthousiasme de la pi£te filiale. 

“ Qu’il fut heureux, dit-elle, qu’il fut heureux 
l’Hospital d’etre ainsi connu, d’etre ainsi lou£ au 
milieu des factions qui d^chiraient son si&cle ! De 
combien de manures sa sagesse ne pouvait-elle pas 
dtre calomni^e ! Son g£nie qui tour-k-tour devanca 
et retint 1’antiqUe ignorance d’un parti et 1’esprit 
d’innovation de 1’autre pouvait-il fetre juge de son 
temps ? et la haine ne pouvait-elle pas trouver l’art 
d’obscurcir a jamais la vdrit4 ? Ministre et Citoyen, 
n^gociateur entre la Nation et le Tr6ne, forc4 de 
taire les difficulty qu’on lui opposaitet de donner 
com me l’ouvrage de sa pens& celui que les circon- 
stances et les hommes avaient modifi£, contraint 
par sa conscience & rester dans une place oil il ne 
pouvait qu’^viter des malheurs, tandis qu’il n*y ade 
gloire yiatante on du moins contemporairie que 
pour ceux qui font de grands biens, *n’avait-il pas 
besoin qu’il s’dlev&t un homme qui devinfitson lime, 
qui interpret son g<£nie; rettouv&t la chatne de ses 
actions et de ses pfensees, dfe ce qu-'il put, de ce qu’il 
voulait faire, de ses vertus privies et 'de sa morale 
publiquc, en le montrant k la postdritd comme le 
plus grand caract&re qui ait pr^cdde notre si^cle ? 
L’exemple des vertus et du g£nie de l’Hospital sera- 
t-il de nos jours aussi dignement jugd?” 

La mani&re dost madame de Sta€l parle du Md» 
moire de M. de Guibert sur l’Ordre profond et»suT 
l’Ordre mince, l’id£e qu’elle nous donne ensuite 

2 f 3 
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des trois tragedies qu’il a laiss£es en manuscrit, le 
Conndtable de Bourbon, repr^sent^ deux fois sur le 
Th44tre de la Cour, les Gracques* et Arme de 
Boulen ; le compte qu’elle rend de ses deux derniers 
ecrits, la Lettre publi^e sous le nom de Tabby Ray- 
nal, et le Traits de la Force publique, tout cela 
prouve une ytendue de lumi^res et de connaissances 
bien extraordinaire dans une femme de vingt ans ; 
mais ces diff^rens morceaux ne sont pourtant gu£re 
.susceptible* d’extrait. Nous nous h&tons, d'arrirer 
au portrait qu’elle a fait de sa personne et de son 
caract&re. 

“ M. de Guibert ytait violent de caract^re et im- 
p4tneux d’esprit, mais l’un et l’autre de ces mouve- 
mens n’avaient rien de durable, et ses actions ou ses 
decisions n’en d^pendaient jamais. II avait de la 
mobility dans la sensibility, mais de la Constance 
dans la bont£ ; il possddait yminemment cette qua- 
lity ; aucun ressentiment, aucun ressouvenir raeme 
ne restait dans son ame, sa douceur et sa supyriority 
en ytaient la cause. 11 ne remarquait pas, il n’ob- 
servait pas les torts dont se composent la plupart 
des inimitiys, il ne recevait pas les coups d’assez 

* Les Com^diens franqais proposferent & M. de Guibert de 
donner cette pifece dans les circonstances actuelles, trfes-propres 
il en assurer le succiis. 11 crut devoir se refuser & leurs in- 
stances, prlcisdmeut parce qu’il craignait que l’effet de l’ouvrag* 
ne fftt trop favorable it cette impulsion glnlrale des esprit* 
qu’il pensait avec raison avoir 6t6 portae d4jit beaucoup trop 
loin. 
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pr£s pour en sentir une atteinte profonde, il 6tait 
r&erv6 k l’injugtice publique de blesser une A me qui 
avait pardonn^ tout ce dont elle aurait pu se venger. 
Cette disposition k la bienveillance lui inspirit trop 
d’assurance, il se crut certain de n’etre point hai 
parce qu’il ne haissait point, et pensa qu’il lui sub- 
fisait de $e connaitre. 11 avait aussi (pourquoi le 
dissimuler ?) un extreme amour-propre et dont les 
formes ostensibles d4plaisaient a ses amis presque 
autant qu’k ses d&racteurs, parce qu’il 6tait aux 
premiers le plaisir qu’ils auraient trouv6 k le louer 
mais il n’avait conserve de ce d£faut, comine de tous 
ceux qu’il pouvait avoir, que les inconveniens qui 
nuisaient k lui, mais jamais aux autres. Nul d6dain, 
nulle amertume, nulle : envie n’accompagnaient son 
amour-propre, il montrait seulementce que les autres 
cachaient, il les associait k sa pens^e. C’est a cetle 
manikre d’etre n&mmoins qu’il faut attr ibuer la phi- 
part- de ses ennemis ; une tete haute, un ton tranchant 
r£voltaient la m4diocrit4 ; cependant ceux qui ju- 
geaient plus avant reconnurent dans M. de Gui- 
bert la confiance prolong4e de la jeunesse dans les 
autres : comme dans soi, mais non l’habitude ou 
la combinaison de l’orgueil. Sa conversation £tait 
la plus vari^e, la plus anim4e, la plus f4conde que 
j’aie jamais connue. Il n’avait pas cette finesse 
d’observation ou de plaisanterie qui tient au calme 
de l’esprit et pour laquelle il faut atteindre plutfit 
que devancer les idees ; mais il avait des pens^es 
nouvelles sur chaque objet, un int£r£t habituel pour 
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tous. Dans le monde, ou setll aveC vous, dan* 
quelque disposition d’fime qu’il ftit ou que vous 
fussiez, le tnouveuient de son esprit ne s’arrfitak 
point, il !e communiquart infalliblement, et si ft>h 
ne revenait pas en le citant comme le plus aitnable, 
on parlait toujours de la soiree qu’on avait pass^e 
avec lui comme la plus agr^able de toutes. Qui me 
rendra cOs longues conversations oil je le voyais d£- 
velopper tant (^imagination et tant d’id&s ? Ct 
n’&ait pas en versant des pteurs avec vous qu’il 
savait vous consoler, mais personne n’adoucissait 
mieux la peine en en parlant, ne f&isait mietrx sup- 
porter les reflexions en vous les pr&en tant ' sou* 
toutes leurs faces. Ce n’dtait pas un ami dechaque 
instant ni de chaque jour : il 4tait distrait des au- 
tres par sa pensde et peut-Stre par lui-rodme, mais 
sans parler de ces grands services dont tant de gens 
se disent capables et poor lequels on a toujours re- 
tTouvd M. de Guibert; Iorsqu’il revenait Jt vous, 
en une . heure on renouait avec lui le fil de tous sei 
sentimens et de toutes ses pens&s ; son ime enti&re 
vous appartenait en vous parlant. Je crois bien 
que 1’amour, que Tamitte fcont les illusions plutdt 
que 1’occupation habituelle de ces hommes douds 
d’un g£nie supdrieur; mais M. de Guibert avait 
tant de bontd dans le cbeur, tant de gout pour 
toute esp&ce de distinction, tant de besoin sur la 
fin de sa vie de s’appuyer sur Ceux qui I’aimaiertt, 
que ses amis pouvaient $e flatter qu’il attachait dit 
prix a leurs sentimens.” 
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Divouement da Monachisme & la Patrie. Par lie 
prieur dArobe. 

C’est moi qui f^condai tes vastes mar<!cages ; 

J’ouvris wax feux du jour tes antiques forfits j 
Au boeuf, au fier coursier j'offris des p&turages j. 

La sueur de mon front arrosa tes gu (frets. 

Dans des siieles grossiers oil d’lpaisses tln&bres 
Egaraient loin des arts le Franqais avili, 

Et de Rome et d’Athfene aux ombres de l’oubli 
C’est moi qui dlrobai les monumens calibres. 

Un monstre insatiable engraissl de ton or 
Ouvre sa guenle Inorme et menace 1' Empire. 

Faut-il que dans ses flancs tout mon sang coble eneor ? 
Ordonne, e'en est fait, je te sauve et j’expire. 

K . •' 

Romance. Par madame la comtesse de Beaufort, 

J’aimais Silvie et je croyais lui plaire. 

Jamais amour ne fit de plus doux nceuds : 

Mais, h£las ! je fus sincere 
Et malheureux. 

Un beau berger & ma jeune raaitresse 
OfErit un jour un ertur moins amoureux. 

II n’avait pas ma tendresse, 

11 fut heureux. 

C’est aujourd’hui qu’avec elle il s’engage. 

Moi pour jamais j’abandonne ces lieux, 

R£p£tant : Soyez volage 
Ou malheureux. 


La derni&re stance publique de l’Acadlmie 
Francaise, le Mercredi 25, jour de Saint-Louis, 
n’a pas attir^ <L beaucoup pr&s le meme concours de 
monde qu’on £tait depuis long-temps accoutum^ d’y 
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voir; elle a pourtant ete marquee d’une petite in- 
surrection du sieur A...... de M Le secretaire 

perpdtuel a, selon l’usage, ouvert la stance en an- 
no^ant que le prix d’ eloquence avait ete deceme k 
M. l’abbe No€l ; que celui de podsie etait reserve, 
mais que, dans le petit nombre des pieces qui avaient 
concouru pour ce dernier prix, 1’Academie en avait 
pourtant distingue deux intitules. Tune DiocUtien 
a Salone, et l’autre un Paysage du Poussin. A 
peine avait-il fini de parler qu’on a vu le sieur de 

M 8e lever en pied, les besides sur le nez, pour 

demander la parole, en se declarant l’auteur des 
deux pieces que l’Academie avait jugees dignes d’une 
mention honorable. Tout l’Areopage des immor- 
tels, au premier instant, a paru fort dmu d’une pre- 
tention aussi etrange ; mais, reprenant bientdt tout 
le calme de sa dignite, l’orateur de la Compagnie, 
apres avoir consulte des yeux ses collegues, a repre- 
sente a M. de M avec beaucoup de douceur, 

que sa pretention ne pouvait 6tre admise sans de 
tres-facheuses consequences ; qu’il serait peu raison- 
nable d’exiger que l’Academie accordat a un dtran- 
ger un droit dont ne jouissait aucun de ses membres, 
un Academicien m6me ne pouvant rien lire dans 
les seances publiques qu’il ne 1’eut communique 
auparavant k trois de ses confreres au moins, etc. 
L’auditoire, peu touche de I’air niais et impertinent 

du sieur de M , a fort applaudi la reponse de M. 

Marmontel, et Ton a passe k l’ordre du jour, c’est- 
it-dire k la lecture de YEloge du mardchal de Vau* 
ban , par M. Noel, professeur de l’Universite de 
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Paris au college de Louis-le-Grand. Cet Eloge, 
quoique assez bien lu par M. Vicqd’Azyr, n’a pas 
paru d’un grand e£Fet ; il n’a guEre d’autre mErite 
que celui de rappeler avec beaucoup de rapidity les 
nombreux travaux du premier de nos ingEnieurs, 
comme l’a dit l’auteur lui-mEme ; sans discuter les 
litres de son hEros k la renotmnEe, il s’est borne k 
les compter. AprEs en avoir fait la longue . Enume- 
ration il ajoute : “ Voilk ce qu’a fait Vauban, et 
ce n’est encore la qu’une faible esquisse des services 
militaires qui lui mEritent la gloire et le rang que 
l’envie lui dispute vainement. Pourquoi cet art 
vainqueur, si brillant dans les remparts et dans la 
tranchEe, est-il si rebelle k 1’Eloquence ? Pourquoi 
ne puis je parler de toutes ses heureuses innovations 
et assigner a chacune d’elles le rang qu’elle doit tenir 
dans la reconnaissance de la postEritE ? Vauban, 
toujours nouveau, toujours fEcond, toujours diffe- 
rent de lui-mEme, donne k chaque siEge un caractkre 
particulier d’attaque ou de dEfense ; et le timide 
orateur ne peut suivre la rapiditE de son hEros, ni 
varier ses louanges comme il varia ses exploits. 
Contentons-nous d’indiquer dans Vauban ce carac- 
tEre de combinaisons et d’industrie qu’il sut im- 
primer a l’art de la guerre, cet esprit de mEthode 
et de calcul qui ne nuisit ni k la vigueur ni k la 
rapiditE, ce foyer immense oil tout venait se rEunir, 
fortifications, artillerie, tactique, conduite de siEges, 
et qu’il a fallu aprEs sa mort diversifier k l’infini. 
Demandons pardon au grand homme que nous 
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osons louer de tester au-dessous da sujet. Trois 
cents villes fortifies et r^par&s par Vauban sont 
le plus bel ouvrage qu’il ait compost lui-m£me en son 
honneur, et le plus brillant de tous les ^loges.” 

Nous citons ce morceau comme indiquant tout- 
4-la-fois la difficult^ du sujet, le sentiment que Pau- 
teur paralt avoir eu lui-m£me de Pimperfection de 
son ouvrage, et sa meilleure excuse. 

On a fort applaudi Papostrophe adress^e aux d4- 
tracteurs * de la gloire de Vauban. “ Laissez-nous 
une erreur qui nous est ch&re, ri’dtez pas & votre 
Nation l’objet de son culte et de son amour, les mo- 
dules de ses efforts et de sa louable emulation. 
Ah 1 loin de rabaisser & nos yeux, consacrez tout 
votre talent k les rehausser encore. Respectez un 
usage pieux qui acquitte la dette de la Nation envers 
les citoyens qui Pont illustr^e, et, au lieu d’attaquer 
un heros qui n’est plus, venez avec nous placer sa 
statue dans le temple des demi-Dieux Fran 9 ais> 
venez graver sur la base : it V luban, conservateur 
des hommes” 

M. de Voltaire ne croyait gu&re plus i la Dime 
Toyale du marechal de Vauban qu’au Testament 
politique du cardinal de Richelieu. M. l’abbe Noel 
a rassembl4 dans une note particular© toutes les 
preuves de Pautbenticit^ de cet ouvrage ; la plus 
forte sans doute est le t^moignage de M. Gaillard 
qui Pa vu 4crit tout entier de la propre main du 

* A leur t&te est, comme on sait, M. de La Cles, l’autear des 
Liaisons danger eases. 
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Marshal. On n’a pas manque d*y ajouter toutes 
lea particularit^s iht^ressantes qu’en a rapport^es le 
due de Saint-Simon dans ses Memoires. ; 

M. l’abbd Delille a terming la stance par la lec- 
ture de quelqvies fragmens de son Poieme stir 1 ' Ima- 
gination, et nomm^ment une superbe description 
des catacombes de Rome. Si Ton ne craignait pas 
de s’etre laisse eblouir par le charme de la decla- 
mation la plus sdduisante, on oserait dire que e’est 
le plus beau morceau de po^sie qui existe dans notre 
langue. 

Le sujet du prix d’eioquence que propose 1 * Aca- 
demic pour l’annee prochaine est YEloge de Benja- 
min Franiklin. Le prix fonde par l’abbe Raynal, 
dejJl remis deux fois, sera partage en deux rne- 
dailles, dont d’une de 1200 liv. sera donne a un 
Disctiurs historique sur le Caracthre et la Politique 
de Louis XL; l’autre de cent louis a un Discours 
sur cette question : Quelle a itd Tiujluence de la 
ddcouverte de V Amirique sur les mceurs, la politique 
et le commerce de V Europe ? Le prix propose 
l’annee demise pour YEloge de J. J. Rousseau 
etait de 6oo liv : une personne qni ne se nomme 
point y ajoute une pareille somme ; ainsi la md- 
daille en 1 791 sera de 1200 liv. 

L’Academie a eu cette annee trois prix de vertu 
h. distribuer, celui fonde par M. de Monthion, et 
deux autres dont les fonds ont ete fournis extraor- 
dinairement par la Reine et par M. le due de Pen- 
thi^vre. Deux de ces prix ont ete donnds a un 
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habitant de Chaillot et h son fils, qui, se d^vouant 
h^roi'quement au plus grand p4ril, sont parvenus 
& sauver sept personnes qui se noyaient dans la 
Seine ; le troisi&me h une fille qui a sacrifi^ toute 
son existence pour rendre & sa m£re dans une ma- 
ladie affreuse, et qui a dur£ dix-sept ans, les soins 
lea plus p^nibles et les plus assidus. 


Septembre, 173JD- 

“ Le c^tebre Cook, dans la relation de son pre- 
mier voyage autour du monde, raconte qu’il vit re- 
pr4senter k Vlit^a, une des lies de la Soci4t4, une 
esp£ce de com4die-pantomime oii les acteurs, tous 
hommes, se trouvaient divis^s en deux partis sous 
la denomination de noirs et de blancs. Le parti 
noir repr4sentait un maitre et des serviteurs, le 
parti blanc repr£sentait le peuple. Voici en peu 
de mots le sujet de la pi£ce. Le maitre charge ses 
serviteurs de garder un panier rempli de provisions, 
les blancs viennent ex^cuter divers pas graves en 
tachant d’enlever le panier ; les noirs le d4fendent 
en battant des encrechats. Apr&s de vives alterca- 
tions, les noirs fatigues s’asseyent autour du depot, 
et s’appuyant dessus se iivrent au sommeil. Les 
blancs, profitant de la circonstance, s’approchent 
& pas doux et mesur^s, et, soulevant les noirs de 
dessus le panier, emportent leur proie. Les noirs 
se r^veillent bientot, expriment leur douleur par une 
pantomime tr£s-anim4e, et finissent par se consoler 
en dansant.” 


Digitized by CjOOQle 


1790 LITTERAIRES ET ANECDOTiaUES. 447 

Cet apologue n’en est pas un ; nous avons trouv4 
le passage dans le troisi£me volume de l’4dition 
in 4fo. a quelques l£geres alterations prfes. Dans 
Cook le parti noir n’est que le parti brun, et le parti 
blanc, au lieu de repr dsenter le peuple , represents 
tout simplement une troupe de voleurs. 

Les Echecs. 

Lorsque le Cavalier imprudemment s’avance, 

Quand le Fou mal conduit g’^gare sans retour, 

Les Pions ais£ment s’emparent de la Tour. 

La Heine embarrass£e aggrave alors la chance, 

£t le malheureux Roi dans ce moment ingrat, 

Cernd de toute part, est fait Echec et Mat. 

Octobre, 1790. 

Jeanne Gray, tragedie en cinq actes et en vers, 
composde en I787. A Paris, 1790. 

Cette piece, dont madame la baronne de Stael 
n’a fait tirer qu’un tr£s-petit nombre d’exemplaires 
pour les donner k ses amis, est precedee d’une pre- 
face, ou elle-m£me s’explique ainsi sur son propre 
ouvrage: “ Je crois avoir suivi 1’histoire avec exac- 
titude dans cette tragedie de Jeanne Gray. Le 
comte de Pembroke est le seul caractere qu’elle ne 
m’ait pas donne, mais il ne lui est pas contraire, et 
Rowe dans un ouvrage sur le mfime sujet 1’indique 
assez pour autoriser un autre a le peindre. Sa tra- 
gedie n’a pas eu un grand succ&s en Angleterre, et 
cet auteur lui-m&me l’a tellement effacee par la 
touchante piece de Jeanne Shore, qu’elle est rest£e 


Digitized by tjOOQle 



44 $ 


MBM0IRS8 HlSTORIftUESj 1790 


dans 1’obscurity. Le plan que j’ai suivi n’apoint de 
rapport avec celui de Rowe ; ne voulant pas le 
traduire, j’ai cru qu’il ne fallait pas l’imiter. Le 
caract^re de Jeanne Gray m’a transport^ en le 
lisant dans l’histoire ; j’avais k-peli-pr^s son age 
quand j’ai entrepris de la peindre, et sa jeunesse 
encourageait la mienne. Je voudrais avoir pu faire 
^prouver l'ad miration que j’ai ressentie pour ce rare 
melange de force et de sensibility qui fait braver la 
mort et connaitre le prix de la vie. Je joins & cette 
trag^die une pi£cc * composye avant elle, et dont 
le style par consyquent est encore plus incorrect. 
Je ne sais si j'aurais dfl tenter de le corriger, mais 
la conception et l’exycution doivent ytre du mfeme 
jet et de la myme force ; et revenir sur ses pensyes, 
changer a froid 1’expression d’un sentiment, est un 
travail si pynible, que son succ&j doit se ressentir 
de son effet. Ces ryflexions pouvaient me conduire 
4 jeter ma piyce au feu ; cependant, dyterminye a 
ne la faire connaitre qu’& mes amis, quelques vers 
sensibles qui s’y trouvent m’ont suffi pour av'oir du 
plaisir it la leur donner. C’est & ce bonheiir que je 
me bornerais quand je poucrais obtenir de lagloire ; 
c’est a lui seul que je puis aspirer aujourd’hui. 


Les Mais. 

Un jeune 4paux qu’amour enflarome 
A sa moiti<: j ure & jamais 

* Sophie , ou les Sentimens secrets, pi&ce en trois actes et en 
▼era, composite en 1786. 
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De lui rester fidfele . . mais 
Ariste est l’araant de sa femme, 

11s n’ont qu’un coeur, ils n’ont qu'une Ime, 

Ariste 1’idolAtre. . mais 
La jeune Annette est sa voisine : 

Elle est folle, vive, mutine : 

Du reste assez maussade. . mais 
Madame Ariste a mille at traits, 

Des yeux, une taille divine 
Que son £poux admire. . mais 
La jeune Annette est sa voisine. 

S’il y a eu peu de nouveaut^s dramatiques aii 
Th&ltre de la Nation, il y en a eu d’un autre genre, 
et peu s’en est fallu qu’il ne soit devenu le theatre 
de quelques dissensions assez vives pour donner de 
justes alarmes & la sagesse de notre auguste Kfuni- 
cipalit£. Le parterre a plus d’une fois fait fr^mir 
I’orchestre et les loges, et il est arrive au moins 
deux fois que des citoyens paisibles, tve pouvant se 
sauver par la porte, ont jug4 qu’ils li’avaient point 
de meilleur parti k prendre que celui d’escalader le 
theatre et de s’enfuir par les coulisses. L’origine 
ou le premier pr4texte de toutes ces scenes a 4t£ le 
refus de remettre la tragedie de Charles IX lors de 
la F&teration ; on r^pondit au public qui deman- 
dait la pi£ce que deux acteurs qui devaient y jouer 
£taient malades. M. Talma s’avan^a fort indis- 
cr&tement sur la sc£ne et fit trop bien entendre que, 
si tous les Com&liens 4taient aussi bons R4voIution- 
naires que lui, la pi£ce pouvait 6tre donn^e. -Un 
pareil soupcon d’aristocratie jete publiquement sur 
TOME iv. 2 G 
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ses camarades leur parut dans les circonstances ac— 
tuelles un crime de 14se-com4die, et tous, a l’excep- 
tion de madame Vestris, de M. Dugazon et made- 
moiselle Desgarcins, arreterent de ne plus commu- 
niquer avec le sieur Talma. Le parterre 4chauff6 
par les amis de M. Talma, de madame Vestris, de 
M. Chenier, ne perdit aucune occasion de rede- 
mander i grands cris et Charles IX et Talma. 
L’autre parti ne manqua pas d’y envoyer 4galement 
ses emissaires, et le spectacle fut souvent interrompu 
par cette grande querelle qui faillit plusieurs fbis 
donner lieu a l’explosion la plus violente ; enfin 
1’autorite municipale ne crut pas devoir diff£rer plus 
long temps de s’en msler. En attendant que Ton 
eut examine le fonds m£me du proems, Ton ordonna 
provisoirement aux Comediens de donner une repre- 
sentation de Charles IX. Ces Messieurs ayant 
ose resister, on fit fermer un jour leur salle, en les 
menagant de toute la severite municipale et de toute 
•la cole re du Peuple. I Is furent obliges de ceder ^ 
■la force et de donner ]a representation qu’on avait 
■exigee de leur obeissance. Elle fut fort tupiul- 
tueuse, mais il n’y qvait ppint de precautions qu’on 
n’eut prises pour emp&cher le desordre: dans la 
•salle m£me le chef de la Municipals, environne 
des principaux officiers de la ville, occupait la logp 
du Hoi, et toutes les avenues etaient gardees par 
de nombreux (jetachemens de la Garde & cheval ; 
Ja contre-revolution, dont beaucoup d’honnStes ci- 
|oyens sp voyaient deja menaces, fut heureusement 
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pr^venue ou r£prim£e. Le lendemain plusieurs 
Com&liens n’en earent pas moins l’audace de donner 
leur demission, entre autres mesdemoiselles Ran- 
cour et Coniat qui n’ont pas reparu depuis. Quant 
au sieur D&essarts, il abandonne, dit-on, les rdles 
& manteau pour les roles il ^charpe ; il a re 9 U son 
brevet de surnum^raire dans la brave Legion des 
veterans, connue sous la denomination de Regiment 
Royal Pituite. L,es Actes des Apdtres assurent 
qu’il a command^ dans 1’Inde une nappe de spix- 
ante-dix couverts pour Iui servir d’4charpe. 


Novembre, 1790 

La Politique d'une femme hannite et sensible. A 
une dame, quelques jours avant son mariage. 

Quand vous aurez prononc£ le serment 
De rendre heureux l'dpoux qui vous aura choisie, 

Semez de fleurs tous les jours de sa vie, 

Aimez en lui votre ami, votre amant. 

Que dans vos bras paisibleraent 
Il repose j soyez son ange tutllaire, 

Veillez, loin de sop eoeur ehassez les noirs chagrins ; 

Qu’il trouve auprls de vous plus purs et plus sereins 
L’air qu'il respire et le jour qui l'£claire ; 

C'est ainsi qu’en vos fers vous saurez l’arrfiter. 

Si malgrl tant de soins il devient infid^le, 

En reproches amers gardez-vous d’dclater ; 

Mais offrez-lui des mceurs un si parfait module 
Qu’il soit forcd de l’imiter ; 

Et si votre exemple le touche, 

S’il revient it vos pieds abjurer son erreur, 

Qu’il trouve en arrivant l'amour sur votre bouche 
Et le pardon dans votre coeur. 

2 G 2 
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Fragment de la comidie des Sentimens secrets, par 
madame la baronne de Stael. 

C’est la comtesse qui dit a Sophie, sa pupille et 
sa rivale sans le savoir : 

On se d&interesse i la fin de soi-mSme, 

On cesse de s'aimer si quelqu’un ne nous aime, 

Et d’insipides jours l’un sur l’autre entassls 
Se passent lentement et sont yite effaces, 

Ne pensez pas non plus qu’il suffise, Sophie, 

De songer au bonheur dans l’hiver de la Tie ; 

Celui qu’on gofite alors du pass£ doit venir. 

Ceux qui nous ont aim£s peuvent seuls nous cherir. 

C’est par le don heureux des jours de sa jeunesse 
Qu’on mlrite l’amour jusque dans la vicillesse. 

Le cceur qui fut i nous Tit de ses souvenirs, 

Et les prend quelquefois pour de nouveaux plaisirs. 


Encore quelques reflexions assez inutiles. 

N'est-il pas par le mondc beaucoup de gens qui pro- 
posent de filer des principcs comme les cordiers filcnt 
leur corde, les yeux tournes du c6te d’ou ils partent, 
le dos tournl vers celui ou ils vont. 

Lettre de Henri Jesse a quelques Joumalistes sur 
V affaire d' Avignon. 

II y a quinze mois, dites-vous, que je passe ma 
vie & m’dtonner, eela me fatigue. Eh bien, voyons 
s’il y a vraiment lieu de s’etonner si fort, car je me 
suis aper$u plus d’une fois que ce qui se passe sous 
nos yeux ne nous parait souvent si nouveau que 
parce que nous ne nous y attendions gudre, ou parce 
que nous avons oublid ce que nous avions lu cent et 
cent fois dans l’histoire. 
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On est cTabord dans I’admiration de tous les grands 
principes que la Revolution a mis en lumiere. Au- 
rait-il fallu, en effet, deux ou trois miMe si&cles 
d'&ude et de reflexion pour decouvrir 

Que le grand nombre est le grand nombre ? 

Que c’est dans le grand nombre que reside la 
puissance souveraine, tant que sa propre experience 
ou bien 1’habilete du petit nombre n^nt pas su lui 
persuader que cette dnorme puissance devenait pour 
lui-meme le plus dangereux des fleaux f 

Quels ontete les temps de trouble, de revolution, 
oil le grand nombre ne s’est pas senti le maitre, ne 
s’est pas empare de tous les pouvoirs, et n’a pas 
pretendu les exercer ou les feire exercer tous a sa 
maniere ? 

Les mecontens de Rome, retires sur le Mont- 
Sacre, les Maillotins au quinzi&me si&cle, les parti- 
sans de Jean Hus, ceux de Jean de Leyde, les 
Ligueurs, les Frondeurs; de nos jours les Cami- 
sards des C^vennes, sans avoir lu les profonds dcrits 
du grand-vicaire de Chartres*, n’&aient-ils pas tous 
imbus de la mfime doctrine ? 

Est-il besoin de beaucoup d'doquence ou de 
beaucoup destruction pour apprendre aux hommes 
qu’ils sont tous dgaux, et que pour £tre libres de 
toute esp&ce de joug ils n’ont qu’il l’oser, ils n’ont 
qu’il le vouloir ? 

La difficult^ fut-elle jamais de donner & la mul- 
titude le sentiment de toute l’etendue de ses droits, 

* M. l’abb£ Si^yfes, l’uuteur de Qu’est-ce que le Tien-Elal ? etc. 

2 G 3 
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ou pi u tot de 8a puissance r Ne faudrait-il pas tin 
peu plus de sens et de g£nie pour trouver les moy- 
ens de contenir cette terrible puissance dans les 
limites de la justice, de la raison, de toutes les con- 
venances sociales ? 

Imaginez le peuple que vous voudrez, douez-le 
de toutes les lumteres et de toutes les vertus ? consi- 
d£r£ comme peuple, ce ne sera jamais qu’unc masse 
de pouvoir plus ou moins imposante a la disposition 
de celui ou de ceux qui auront l’art, le bonheur ou 
l’audace n^cessaire pour s’en emparer. Le peuple 
ne peut conserver ses droits ou sa puissance qu’en 
les dlposant en des mains plus sures et plus 6d£les 
que les sieunes. II faut qu’il se donne pour ainsi 
dire lui-mfime, afin d’&bapper au pdril de se voir dis- 
pute sans cesse entre tous les talens, tous les int£- 
r£ts, toutes les passions propres a le seduire ou a le 
dominer. 

Le mot de Lucain, humanum paucis vivit genus, 
est une v£rit£ de fait, c’est pour le petit nombre 
que vit le genre humainj et cela doit fetre <*ternelle- 
ment ainsi, par la simple raison que le grand nombre 
ne peut pas n’dtre pas le grand nombre, comme le 
petit nombre ne peut pas n’6tre pas le petit nombre. 

Si vous voulez tenter de renverser cet ordre de 
chosts, si vous ne voulez plus qu’il y ait un petit 
nombre d’hommes distingu^s par leur naissance, 
par leur richesse, par leurs lumieres, par leur au- 
torit£, vous y parviendrez peut-6tre, mais par un 
seul moyen, c’est en rendant tout le monde egale- 
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ment pauvre, 4galement stupide, ^galetbent faible 
et miserable. 

Ce n’est qu’en consentantde bonne grace a voir 
le petit nombre jouir paisiblement des a vantages 
qu’il aura regus de la nature, ou qu’il aura pu s’ac- 
qu^rir Jui-mfime k force de travail et d’adresse, de 
courage et de vertu, que vous assurerez non-seule- 
mentle bonheur de ce petit nombre de privileging, 
tnai8 encore une existence infiniment plus suppor- 
table & tout ce qui les entoure de pr6s ou de loin. 

Pourquoi des v^rit^s de ce genre ne sont-elles pas 
aussi claires qu’elles sont incontestable^ ? 

Comment faire de l’harmonie sans mesure, sans 
unit4 ? 

Comment etablir un foyer sans y faire aboutir taus 
les rayons dont il se compose? » 

Comment vouloir concentrer les forces qu’il im- 
porte de reunir, en les faisant diverger en tout sens ? 

Quelque forme de gouvernement que vous puis- 
siez admettre, pourvu que vous- en adoptiez une, il 
en r4sultera toujours que la multitude n’^chappera 
jamais & la n£cessit£ de se laisser conduire par le 
petit nombre. 

La seule difference qu’il y aura d*un gouverne* 
ment & l’autre, c’est que dans l’un le pouvoir du 
petit nombre sera plus ou moins stable, dans l’autre 
plus ou moins amovible. Partout ou son existence 
sera trop stable, il n’y aura point assez de liberty ; 
partout oil elle sera trop amovible, il n’y aura gu&re 

3 C 4 
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plus de liberty mais encore moins de repos, et 
surtout moins de puissance. 

De cette comparaison ne r&ulterait-il pas ^vi- 
demment que le plus desirable de tous les gouverne- 
mens est celui ou ce petit nombre, qui par la 
nature des choses doit toujours commander au grand, 
se trouverait tellement divis£ qu'une partie fut pour 
la puissance et l’autre pour la liberty ; la premiere 
h^r^ditaire, inamovible; 1’autre elective, amovible, 
mais suivant un ordre constant et certain ? 

Assurer & tous la libre jouissance de leurs forces 
et de leurs facult^s, & l’exception seulement des cas 
oil les lois ont du pr^voir que l’exercice de ces 
forces et de ces facult^s nuirait evidemment k la 
chose publique, c’est un de ces principes de justice 
^ternelle sans lesquels le syst^me social n’aurait au*- 
cune base solide, laucun but desirable. 

Mais penser ou ptutdt feindre de penser qu’il est 
indispensable d’appeler vingt-cinq millions d’hommes 
4 gouverner vingt-cinq millions d’hommes, cela n’a- 
t-il pas tout Fair d’une mauvaise plaisanterie? 

Qu’on dispose les choses de mani&re qu’il n’y ait 
pas un homme dans l’Empire qui, avec de Fintelli- 
genceet du travail, ne puisse, s’il en a la fantaisie, 
gagner cent mille ecus de rente, j’entends fort bien 
l’utilitd de pareilles dispositions. 

Mais lorsqu’il est d^montrt* que, sur vingt-cinq 
millions d’habitans en France, il y en a plus des 
deux tiers qui n’ont pas une subsistance assuree de 
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trois sous par jour, le d^cret qui inviterait tous les 
citoyens a porter d&ormais leur d^pense annuelle k 
dix mille francs ne serait-il pas une plaisanterie in- 
finiment d^plac^e ? Serait-il plus sage le d4cret qui 
les appellerait a jouir de toute autre faculty qui ne se 
trouverait pas plus en leur pouVoir que la rente de 
dix mille livres ? En conscience, est-ce respected 
leshommes que de leur prodiguer des titres ou des 
droits dont ils sont incapables de sentir le prix, et 
dont ils nesauraient jouir r^ellement qu’autant qu’il* 
en abusent ? 

S’il y a beaucoup d’inconv^niens i n’admettre 
qu’un trop petit nombre de privileging au partagU 
des diff^rentes fonctions publiques, il n’y en a pas 
moins assur^ment a vouloir que tous les citoyens eh 
soient 4galement susceptibles. * 

D’abord, tant qu’il existera des riches et des 
pauvres, ce droit qu’on parait accorder a tous indis- 
tinctement n’est qu’un droit id&il ; au lieu d’etre uri 
avantage pour tous, ce ne sera que I’instrutfient d’une 
force aveugle dontquelquesparticuliers plus ou moins 
adroits, plus ou moins entreprenans, plus ou moins 
audacieux, feront toujours l’usage le plus funeste. 

L’ambition du pouvoir politique, dominant par 
sa nature tous les autres genres d’ambition, les ab- 
sorbera tous. L’industrie et les arts y perdront 
leurs ressources les plus pr^cieuses. Tel qui se se- 
raitcontente d’etre le premier artisan de son quar- 
ter, en voudra etre le commissaire ou le capitaine. 
Tel dont l’ambition eut et£ d’obtenir une petite place 
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k c<5t£ de Racine, de Fen^lon ou de Moli&re, pre- 
tendra d&ormais aux honneurs de la legislature ou 
de la municipality, car sa paresse et son interet y 
trouveront bcaucoup mieux leurcompte. Donner & 
tous indistinctement le droit de citoyen, les rendre 
ensuitetous susceptibles des d ignites publiques, c’est 
le moyen d’avilir la liberte m£me, c’est faire s^neuse* 
ment ce que Mercier proposait k Louis XVI, de de* 
clarer tous ses sujets dues et pairs. Aceprix, qui 
se soucierait encore de l’etre r 

Ce fut precisement lorsqu’il n’y eut plus & Rome 
aucune distinction entre les Patriciens et les Ple- 
beiens que bient6tapr£s il n’y eut plus de citoyens ; 
on ne vit plus que des clients et des chefs de parti, 
dans la suite un seul despote etdes millions d’esclaves. 

On parattavouer que la puissance publique a besoirt 

d’un chef supreme pour avoir une action plus sure 

et plus rapide. On est peut-6tre encore de meil- 

Ieure foi lorsqu’on veut bien consenlir que ce chef 

soit h^r^ditaire, afin que la premiere place de 

1’Empire ne soit pas au moins l’objet perpdtuel des 

passions les plus orageuses et des rivalries les plus 

menacantes. 

* 

Mais que sera-ce done que ce chef supreme s’il 
ne tient pas en effet toutes les clefs de la forCfe 
publique dans ces mains, si, apres avoir £tabli la 
responsabilit^ la plus severe pour tous les agensqu’il 
emploie, on ne lui laisse cependant aucun moyen de 
les employer d’une mani&re efficace, si par 1’ordre 
^tab.li ce premier d^positaire de la puissance pubH- 
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que se trouve environ n4 d’une multitude de petite* 
puissances subaltemes dont les forces sont toujours 
en mesure pour arreter, suspendre et contrarier la 
sienne ? N’est-ce pas le reduire k n’fitre qu’un vain 
fantdme, une decoration brillante k la v^rite, inais 
beau coup trap chere, si ce prlcieux ressort de plus 
ou de moins ne devait pas influer davantage Sur la 
perfection de la grande machine politique ? 

Sans ces corps intermediates que le president de 
Montesquieu regardait comme intimement lies & 
l’essence de toute monarchic moderee, le Monarque 
aura toujours ou trop ou trop peu de puissance sur 
le peuple ; il en est ou trop pr£s ou trop loin. Trop 
pr^s, il ne lui faut que du caract£re, des talens ou 
de la fortune pour en devenir le dcspote ; trop loin, 
il devient etranger k ses destinees, et l’Empire gou- 
verne sous son nom n’est bientdt plus qu’une Re* 
publique mal ordonnee. 

Le jour de la premiere representation de la reprise 
de Brutus a ete encore un grand jour d’angoisse 
et de sollicitude pour toute la Municipalite. On 
avait triple, quadruple la garde ordinaire, M. le 
Com nrSandant general avait re^l’ordrede faire mar- 
cher des patrouilles k pied et & cheval dans toutes les 
avenues du quartier, et M. le Maire crut devoir 
honorer lui-m£me le spectacle de sa presence, ainsi 
que M. de Mirabeau, qui, s’etant laissd apercevoir 
dans une petite loge aux quatri^mes, re^ut bientdt 
une deputation du parterre, decretee par acclama- 
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tion, pour le prier de descendre aux premieres, ce 
qu’il fit au bruit des applaudissemens les plus agrea- 
J)les k son oreille civique, ceux de ce bon parterre 
et de cette bonne troupe sold^e. Peut-6tre etait-ce 
encore par attention pour cet illustre Deputd qu'on 
eut si grand soin ce jour-la de faire ddsarmer tput le 
monde a la porte du spectacle et d’y consigner nom- 
mdment toutes les especes de Cannes et de batons. 
Le premier acte, un des plus beaux sans doute, mais 
un des plus courts qu’il y ait au The&tre, dura plus 
d’une heure, parcc qu’a chaque applaudissement 
qui n’etait pas dans le sens de la Revolution il s’d- 
levait des cris et des hurlemens si horribles, que ce 
n’etait qu’apres un assez long intervalle que les 
acteurs pouvaient parvenir & se faire entendre. Apr£s 
cette premiere lutte, ce que nous appelons l’aristo- 
cratie se vit reduite forcement au silence pendant 
plus de deux actes ; mais a la fin du quatrieme, 
quand Brutus dit k son fils : 

Je mourrai comme toi, 

Vengeur du nom romain, libre encore et sans Roi, 

le sans Roi ayant 4te siffle, et ce sifflet ayant ete 
hud avec rage, un homme au milieu de l’orchestre, 
emporte par un elan d’indignation, se leve et crie 
tout haut : Quoi ! Von ne veut done plus de Mo- 
narchic en France ? Qu'est-ce que cela veut dire ? 
Five le Roi!... L’accent avec lequel ces derniers 
mots furent prononc4s parut eiectriser toute l’assetn- 
biee, les loges, l’orchestre, les balcons, le parterre 
meme ; tout le monde se l£ve, les chapeaux volent 


Digitized by v^.ooQle 



1790 LITTERAIRES ET ANECDOTIftUES. 46 1 

en Pair et la salle retentit pendant quelques 
minutes du cri de vive le Roi l N’est-ce pas une fa- 
tal ite assez remarquable que ce soit la le plus grand 
etfet qu’ait produit cette premiere representation de 
Brutus ■, pr£par£e avec tant de fracas et si bien ap- 
puy£e de toutes les puissances de la d&nagogie ? 

A la seconde, les Comddiens ont fait placer d’un 
c6te le buste de Voltaire, de l’autre celui de Brutus, 
auquel on a adress£ ces vers : 

O buste respect^ de Brutus, d’un grand homme ! 

Transport^ dans Paris tu n’a pas quitt£ Rome. 

Au denouement on a mis en action le tableau de 
David; au moment ou 1’on annonce k Brutus la 
mort de son fils, ce p&re infortund se place sur un 
fauteuil antique comme le Brutus du peintre, et de 
m6me on voit passer le cortege fun^bre qui rapporte 
ses deux enfans dans sa maison. 

A la troisieme representation, M. Charles, ci- 
devant marquis de Villette, a demand^ la parole, il 
l’a obtenue ; la toile se levait, le public a demands 
qu’on la redescendit, et il a prononce le discours 
6uivant : 

“ Messieurs, je demande au nom de la Patrie 
que le cercueil de Voltaire soit transpose k Paris; 
cette translation sera le dernier soupir du fanatisme. 
Le grand homme qui a burine le caract^re de Brutus 
serait aujourd’hui le premier defenseur du peuple. 
Les charlatans d’eglise et de robe ne lui ont point 
pardonne de les avoir demasqu&j, aussi 1’ont ils 
persecute jusqu’ii son dernier soupir. La veille de 
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sa mort la Cour lui epvoya une lettre de cachet, 
le Parlement un d^cret de prise de cprps, les 
prfitres le condamnkrent k la voirie. CTest a des 
Remains, k des Fran^ais tels que vous qu’il appar- 
tient d’expier tant d’outrages, e’est a vous de de- 
mander que la cendre de Voltaire soit d^posde dans 
la basilique de Sainte Genevikve, en face de Des- 
cartes, qoe Ton alia chercher de m6me seize ans 
aprks sa mort. 

“ Si cette petition souffre la moindre difficulty, 
le pelerinage de l’abbaye de Cellikres et le monument 
de Voltaire, j’offre que tout soit k mes frais.” 

Ce discours a re 9 u les plus vifs applaudissemens, 
et sans doute la Municipality va s’occuper de satis- 
faire au voeu public. 

En attendant la nouvelle organisation de Parotide 
nationale (ce soin a confix k Texp^rience d’un 
jeune predicant de Nimes, M. Rabaud de S.- Etienne), 
nous ne croyons pas devoir oijblier un petit trait qui 
caractdrise bien Porganisation actuelle. Un Capi- 
taine de la section des Halles ayant demandd ces 
jours derniers sa dymission, la compagnie fit beau- 
coup de difficulty pour 1’accepter. Nous avons tant 
de confiance en vous ! pourquoi nous quitter? — Je 
ne vous quitte point, Messieurs, je reste fusilier. — 
En ee cas quel est done le motif de votre ddmission ? 
• — Le motif ? ma foi, e'est queje suis bien aise de 
commander a, mon tour. 

* - 
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Un homme assez malavisd poor croire que M. de 
Mirabeau pouvait avoir eu queique iufluence sur la 
composition du nouveau Minist&re, se permit de 
lui en t^moigner sa surprise. Je n’aurais jamais cru 
que ce fussent 1& des hommes de votre ehoix. 
Eh, ne voyez-vous pas , lui rdpliqua M, de Mira- 
beau, que ce ne sont que des valets qui altendent 
leurs maitres ? 


D£cembre, 1790. 

Parmi le grand nombre d’imitations ou de suites 
que Ton a donn£es de la Folle Journde, ou du 
Mariage de Figaro, nous croyons devoir distinguer 
les Deux Figaro, com^die en cinq actes, repr£- 
sent^e derni^rement au Theatre du Palais- Royal, 
ci-devant des Variet^s amusantes.* Quoique ce 
Theatre ne soit pas de ceux qu’on appelait autre- 
fois Theatres royaux, nous aurions k craindre d’dtre 
soup^onn^s de principes anti-constitutionnels, de 
passer au moins pour de vrais aristocrates en ma- 
ture de spectacle et de gotit, si nous ndgligions de 
vous faire connaitre les ouvrages qui ont eu queique 

* La nouvelle salle qn’occupe cette troupe a 6t4 construite par 
M. Louis, l’architecte qui a bftti celle de Bordeaux. £Ue est 
toute entire en pierre et en fer, et 1’ou assure qu'elle a cofltd k 
M. le due d’OrMans prfcs de deux millions. Ce n’est pourtant pas 
un monument de grand style, mais le plan en est sioguliferement 
ing^nieux, la distribution agrlable et commode ; et quant Jt la 
decoration de I’inU-rieur, elle n’est que trop ricbe, trop reeber- 
.ch£e, et forme un contraste presque ridicule avec le genre det 
ouvrages qu’on y a vu reprdsenter jusqu’icL 
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succes surce nouveau Th&itre, m£me sur le dernier 
des tr&eaux de la Foire, d'autant plus qu’il n’en est 
aucun qui ne soit aujourd’hui dans le sens le plus ri- 
gonreux de la Revolution. 

Les Deux Figaro sont d’un acteur de la troupe 
de Bordeaux, du sieur Martelli, ci-devant avocat, 
et tellement estim£ pour sa conduite et ses mceurs, 
que, malgre la nouvelle profession qu’il avait em- 
brass^e, ses anciens confreres ne font point ray4 de 
leur tableau. 

Figaro, jaloux et d4goutd de Suzon, est venu a 
bout de brouiller le comte Almaviva avec sa femme, 
et la maitresse et sa suivante ont et£ releguees dans 
un chateau assez eloigne de celui d’Aguas FreScas. 
Un certain don Alvar, ancien camarade de Figaro, 
mais qui a la mort de son p£re a retrouv£ des titres 
qui le constituent gentilhomme, s’est introduit chez 
le comte Almaviva ; il est amourcux de sa fille qu’il 
n’a jamais vue, ou plutot d’une dot immense dont 
il appr^cie parfaitement tout le m^rite. Figaro sert 
ses projets, et dix mille ^cus doivent etre le prix du 
manage de don Alvar avec la fille du comte Al- 
maviva. Figaro feint de desapprouver ce mariagc 
pour le faire rdussir ; le comte n’attend plus que sa 
femme et sa fille pour le conclure. Telle est &-peu- 
prds toute Taction des deux premiers actes. Ce 
qu’on y trouve de plus neuf et de plus gai, c’est une 
scene oil deu? pauvres auteurs viennent consulter 
Figaro sur le plan d’une com£die qu’ils se proposent 
de faire. Figaro donne a l’un d’eux le fonds m6me 
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de l’intrigue qu’il conduit, lui peint les principaux 
personnages d’une mani&re peu fiatteuse pour le 
comte Almaviva et pour don Alvar. £n attendant 
la suite des incidens qu’il promet de foumir inces- 
samoient a son prot£g£, il critique d’une maniere 
aasez am&re le talent et le caract&re moral de l’auteur 
de la Foils JaurnSe ; malgnS l’irr^v^rence avec la- 
quelle on y parle du bon homme * qui a couru 
quelqu.es risques dans la Revolution, quoiqu’il prd- 
tende y avoir con tribud plus que personne par son 
opdra de Tarare ; cette scdne n’est pas une des 
moins heureuses de la pi&ce. 

La comtesse Almaviva, sa fille at Suzon arrivent 
au. commencement du troisidme acte. Le comte 
presse le mariage qu’il a projetd, mais il y trouve 
une grande opposition de la part de sa femme et de 
sa fille ; la jeune personne a un amant qu’elle adore, 
et cet amant c’est le fameux Chdrubin. Ce char- 
mant filleul de la comtesse est aujourd’hui colonel ; 
depuis dix ans on ne l’avait vu paraitre au chateau 
d’Aguas Frescos, mais il passe ses hivers auprds de 
celui ou le comte a reldgue sa femme et sa fille. 
C’est ainsi que 1’auteur justifie l’apparition subite de 
Chdrubin, qui, vdtu comme Figaro, n’est reconnu 
ni par lui, ni par son maltre. Le comte accepte le 
faux Figaro pour domestique; celui-ci s’excuse 

* Le peuple 8*est portd plusieurs fois 4 la maison de Beaumar- 
chais pour y chercher des bl4s et des armes qui n’y £taieut pas ; il 
cut mfime une fois l’intention de le pendre, ce que nous nous 
glorifions d’avoir heureuseroent empfichd le 28 aoftt 1789. 

TOME IV, 9 H 
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d’avoir pris ce nom sur la brillante reputation 
dont il jouit ; au reste, il etait libre, dit-il, de le 
prendre ainsi que son premier titulaire, etant comme 
lui un enfant anonyme, ^pith&te qu’il emploie dans 
l’acception que Beaumarchais lui a donn^e. 

Figaro se m4fie de son cadet. Ce dernier lui an- 
nonce franchement qu’il n’est venu que pour deran- 
ger ses projets ; il le persifle sur ses talens pour l’in- 
trigue; il parcourt ceux qu’il a d4ploy£s soit dans 
le Bar bier de Seville, soit dans la Folle Joumde, et 
n’attribue le succ&s de tous les moyens qui l’ont fait 
r^ussir dans ces deux comedies qu’k Fextr6me bfitise 
du comte d’Almaviva, ou k 1’excessive maladresse 
des ressources qu’on s’est contente de lui opposer. 

Voili done la guerre declaree entre Cherubin et 
Figaro. Le premier dejoue continuellement les 
projets et la sagacite du second; mais 1’auteur a 
tropoublie de justifier tout le mal qu’il s’est permis 
de dire de l’esprit et des talens du Figaro de Beau- 
marchais, en nous montrant que le sien en avait 
r4ellement davantage. Ce qu’il invente n’est pas 
tr^s-neuf, quoiqu’il en r&ulte quelques situations 
assez piquantes, quelques scenes assez gaies ; telle 
est celle oil le comte Almaviva, cach£ dans un cabi- 
net, surprend sa femme et sa fille avec Cherubin, et 
pense tout savoir en d&ouvrant que ce nouveau servi- 
teur est un fourbe qui veut empecher le mariage qu’il 
a conclu avec don Alvar. On a vu avec plus de plaisir 
encore la sc6ne ou Figaro, venant de faire cong^dier 
son cadet, triomphe et se croit bien veng£ ; e’est dans 
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ce moment que son poete vient lui demander la suite 
de l’intrigue qu’il lui a promise ; enivre de ses suc- 
ces, Figaro lui repond a peine. Le poete prend la 
joie et le delire de Figaro pour une inspiration de. 
son g£nie cr&iteur, il dcrit tout ce qu’il lui entend 
dire, ce qu’il a fait, ce qu’il fera encore, et sort con- 
vaincu qu’il ne manque plus a sa pifece qu’un de- 
nouement qu’il se promet bien de venir demander 
incessamment a son g^nie protecteur. 

Un notaire, attpndu pendant toute la pi&ce, arrive 
enfin. Le poete parait avec sa com&Jie, il prend le 
notaire pour un second auteur auquel Figaro a dou- 
ne le rnerne sujet a traiter. Le comte Almaviva et 
son gendre futur prennent a leur tourle poete pour 
le notaire qu’ils ont mand£, et regardent toutce qu’il 
leur dit du caract&re des interlocuteurs de sa pi&ce 
comme des injures que l’insolent Figaro s’est permis 
de faire insurer dans le contrat. Le quiproquo s’e- 
claircit; le veritable notaire revient, et les parties 
sont sur le point de signer, lorsque le colonel Ch£- 
rubin parait en habit militaire; il obtient la prefe- 
rence sur don Alvar, dont il vient demasquer le ca- 
ract&re, l’origine et les indignes manoeuvres. Ce che- 
valier d’industrie va chercher fortune ailleurs, et ne 
tarde pas k fitre suivi de Figaro qu’on chasse comme 
il l’a bien merite du chateau d’Aguas Frescas. 

Telle est a-peu-pr^s la marche d’un ouvrage qui 
offre souvent des intentions comiques, une intrigue 
assez bien concue et liee avec adresse ; mais auquel 
il manque essentiellement cette rapidite d’action que- 

h 2 
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demande ce genre de comddie, et surtout un dia- 
logue plus piquant et plus vari£. 

II parait que la premiere id^e de l’auteur dtait de 
faire simplemeut une critique du Manage de Figaro , 
et qu’entraind par une conception heureuse il a feit 
plus et mieux qu’il ne voulait feire d’abord. Cest 
la suite, dit-on, d’une gageure. M. de Beaumar- 
chais n’ayant pas £td content de la manure dont le 
sieur Martelli avait jou4 k Bordeaux le r61e d' Alma- 
viva, le lui fit sentir assez durement. Vousavez abso- 
lument manqu£ le role, lui dit-il. Eh bien! lui r^pli- 
qua l’auteur, si j’ai manqu4 le r61e, je tacherai de ne 
pas manquer la pi&ce. Et il fit les Deux Figaro. 


Cartel sdrieux, ou Lettre de M. T*** a un de 
ses amis. 

Monsieur, demain a midi au bois de Boulogne 
vous me ferez raison du regard que vous lan^tes 
hier ; demain, Monsieur, c’est-it-dire, lorsque le 
temps vous aura donn£ & vous le loisir de vous re- 
pentir, k moi celui de m’apaiser, et qu’il ne laissera 
plus ni & vous ni k moi l’excuse du premier mouve- 
ment, nous nous £gorgerons, s’il vous plait, de sang- 
froid. Je vous crois trap brave pour t^moigner du 
regret de la faute que vous avez faite, et je pense, de 
mon c6t£, trop noblement pour ne pas la laver dans 
votre sang ou dans le mien ; vous pensez bien qu’en 
me manqqant (Tegards vous m’avez donn£ droit sur 
votre vie, ou vous l’avez acquis sur la mienne. Je 
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n’aurais garde, si vous me faisiez l’aveu de votre in- 
consid^ration, de vous la pardonner pour cela ; je ne 
ferais qu’ajouter le m^pris au ressentiment. Mais si 
vous r^ussissez & me tuer, je vous en estirne d’avance 
beaucoup plus, et je vous pardonne, non-seulement 
votre offense, mais ma mort; car je n’ai pour vous 
dans le fond ni haine ni d4dain, et je ne ferais pas 
k beaucoup d’autres l’honneur que je vous fais. 
Nos p£res nous ont enseign^ qu’il y a mille occasions 
dans la vie oil Ton ne saurait se dispenser d’4gorger 
son meilleur ami ; j’esp&re que vous les en croirez 
sur leur parole, et que, sans nous haYr, nous ne nous 
en tuerons pas moins. Plonger son ep^e dans le 
sein d’un ennemi de la Patrie est une action com- 
mune et vulgaire, on a les plus grands motiis pour 
s’y exciter : mais tuer un concitoyen, un ami, pour 
la plus l£g£re offense : voild, dapris le Code fiodal 
deS Germains, nos dignes ancitres , voila le comble 
de la grandeur et de la magnanimity. Vous savez 
le lieu et l’heure ; soyez ponctuel. T***. 


Reflexions sur la Revolution de France et sur les 
provides de certaines sociitis a Londres relatifs 
a cet ivinement , en forme dune Lettre,-qui avait 
dd itre envoyie dabord a un jeune homme d 
Paris, par le right honourable Edmund Burke ; 
traduit de f anglais sur la troisiime edition. Uri 
volume de 53 6 pages in-8? 

On ne doit pas s’attendre sans doute qu’un ou- 
H 3 
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vrage qui ne devait avoir d’abord que la forme d’une 
lettre, et qui n’en est pas moins devenu un trds-gros 
livre, puisse dtre ecrit avec beaucoup de mdthode : 
le style en cst souvent difl’us, quoiqu’a travers les 
ddfauts d’une traduction faite a la hate on y recon- 
naisse a chaque instant l’empreinte d’une imagina- 
tion vive et brillante. On peut reprocher encore k 
l’auteur d’avoir laisse percer dans la plupart de ses 
discussions un caractere d’humeur Irop prononce, 
•peut-etre meme une opiniatretd de prevention trop 
forte ; mais aprds avoir reconnu la justesse de ce* 
critiques fort exagdrdes par les Rdvolutionnaires, 
nous nous permettons de dire que, de tous les 
dents qui ont ete publics jusqu’ii present sur la Re- 
volution de Faance, c’est celui qui nous a paru le 
plus profondement pensd, le plus ingenieusement 
ecrit ; ce sont vraiment les reflexions d’un philo- 
sophe et d’un homme d’Etat ; ce sont les vues d’un 
esprit supdrieur exercd depuis long-temps a mdditer 
sur les hommes et sur les affaires, sur les premiers 
principes de l’ordre social et sur les seuls ressorts 
capables de mouvoirune grande machine politique, 
sans l’exposer sans cesse & se ddsorganiser, a se de- 
truire elle-mdme. 

Nous n’avons pas dtd peu flattds de trouver un 
grand nombre des iddes que nous avions hasardees 
quelquefois dans ces feuilles, confirmees avec tant 
de lumidre et de force par un homme du mdrite et 
de la cdldbrite de M. Burke : on nous permettra d’en 
citer au moins quelques preuves. 
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** Pour que la representation, dit-il, soit juste et 
adequate dan* un Etat, il faut qu’elle represente et 
ses talens (ability) et sa propriete ; mais comme le 
premier a une espAce de chaleur vitale qui tient & 
un principe entreprenant et actif, et comme la pro- 
priete au contraire est par sa nature paresseuse, 
inerte et timide, elle ne pourrait jamais Atre a l’abri 
des invasions de ce principe actif, si on ne lui ac- 
cordait pas dans la representation un avantage au- 
delst de toute proportion : elle doit Aire reprAsentee 
aussi en grandes masses d’aecumulation, autrement 
elle ne serait pas assez bien protegee. L’essence 
caracteristique de la propriete, essence qui derive 
desprincipes combines de son acquisition et de sa , 
conservation, est d’etre inAgale ; c’est pourquoi les 
grandes masses qui excitent l’envie et qui tentent 
la rapacite doivent etre mises hors de la crainte 
d’aucun danger. Alors ces grandes masses forment 
un rempart naturel, qui met a l’abri toutes les pro- 
prietAs moins grandes, dans quelque proportion 
qu’elles decroissent : une m£me masse de pro- 
prietAs, lorsqu’elle est subdivisAe par le cours ordi- 
naire des choses entre un plus grand nombre d’in- 
dividus, ne produit plus les memes avantages; sa 
puissance defensive s’affaiblit a mesure qu’elle se 
subdivise par de tels partages. . .Laissez les grands 
proprietaires devenir ce qu’ils voudront; quels qu’ils 
soient, ils ont leur chance d’Atre parmi les plus 
recommandables ; ils u’en seront pas moins pour 
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leur pis aller le lest du vaisseau de la chose publi- 
que. 

* 

“ On dit que vingt-quatre millions d’hommes 
doivent l’emporter sur deux cent mille. Cela est 
vrai, si la Constitution d’un Royaume est un pro- 
bl£me d’arithm^tique : cette manikre de parler n’est 
pas impropre lorsqu’elle a le secours de la lanterne 
pour l’appuyer ; mais elle est ridicule pour des hom- 
ines qui peuvent raisonner de sang-froid. La volont£ 
du grand nombre et les int^rdts du grand nombre 
sont rarement la mdme choso. . . 

# 

“ Lorsqu’il sera ddtruit ce vieux, ce fdal et ce 
chevaleresque esprit de loyaut£, qui, en affermis- 
sant le pouvoir des Rois, affranchissait a-la-fois les 
Rois et les sujets des precautions de la tyrannie, 
alors les complots, les assassinats seront prdvenus 
par les meurtres et par des confiscations anticipdes, 
et par l’usage de cet 4norme rouleau de maximes 
atroces et sanguinaires que renferme tout le cercle 
politique de tout pouvoir qui ne se repose ni sur son 
propre honneur, ni sur celui de ceux qui doivent 
ob&r. Les Rois deviendront tyrans par politique, 
lorsque leurs sujets deviendront rebelles par prm- 
cipes....” 

* 

M. Burke a cru devoir insister fortement sur 1’ex- 
trfeme difference qu’il voit entre les ptincipes qui 
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ont dirige la Revolution d’Angleterre et ceux qu’on 
parait avoir suivis dans celle de France. 

“ La simple id£e, dit-il, de la formation d’un 
gouvemement absolument nouveau suffit pour nous 
inspirer le degout et 1’horreur. Nous souhaitions & 
1’epoque de la Revolution, et nous souhaitons en- 
core aujourd’hui ne devoir tout ce que nous pos- 
sedons qu’k l’heritage de nos anc£tres. Nous avons 
eu grand soin de ne greffer sur ce corps et sur cette 
souche d’h4ritage aucun rejet qui ne fut pas de la 
nature de la plante originaire. Toutes les reformes 
que nous avons faites jusqu’ii ce jour ont ete fondees 
sur le rapport qu’elles avaient avec l’antiquite, et 
j’esp£re, je suis meme persuade que tout ce qui 
pourra etre fait par la suite sera soigneusement 
dirigd d’apr&s les m£mes analogies, les memes au- 
torites, les m£mes exemples. . .Cette politique me 
parait £tre l’effet d’une profonde reflexion, ou plutdt 
Theureux effet de cette imitation de la nature qui, 
bien au-dessus de la reflexion, est la sagesse par 
essence. L’esprit d’innovation est en general le 
r£sultat combine de vues interesses et de vues 
bornees. Ceux qui ne tiennent aucun compte de 
leurs ancetres en tiendront bien peu de leur pos- 
t£rit£....Tous les avantages que procure & un £tat 
une conduite dirigee par de telles maximes sont re- 
gardes comme le serait dans une seule famille une 
substitution perpetuelle ; c’est par la vertu d’une 
esp£ce d’amortissement qu’ils sont ainsi fixes k 
jamais. Par cette politique constitutionnelle qui 
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agit d’aprds le module de la nature, nous recevons, 
nous possedons, nous transmettons notre gouverne- 
jnent et nos privileges de la meme manidre dont 
nous recevons, dont nous possedons et dont nous 
transmettons nos propriety et la vie... Notre systeme 
est dans une symdtrie et dans un accord parfaitavec 
I’ordre du monde, et avec cette mani&re d’exister 
qui convient a un corps permanent compost de par- 
ties qui ne le sont cependant pas elles-memes, d’un 
corps ou, par la disposition d’une sagesse mer- 
veilleuse, cette grande et mystdrieuse incorporation 
de la race humaine est moulde tout ensemble ; de 
sorte que le tout a-la-fois n’est jamais vieux, n’est 
jamais jeune, n’est jamais entre deux Ages, mais 
dans la situation d’une Constance inchangeable, en 
sorte que l’existence de ce - corps se perpdtue la meme 
au milieu des ddpdrissemens, des chutes, des re- 
nouvellemens et des progressions continuelles. 

Une des discussions les plus detailldes de cet 
ouvrage est celle des trois bases du droit de repre- 
sentation, la population, la territoire et la contribu- 
tion. Voici quel en est le dernier rdsultat. 

“ Dans l’invention de ces trois bases, sous quel- 
que jour qu’il vous plaise de les considerer, je ne 
vois pas qu’on ait rduni dans un seul tout une varietd 
d’objets, je vois au contraire diffdrens principes qui 
se fuient par leur nature et que vos philosophes ont 
rdunis et rapprochds, quoiqu’ils soient contradic- 
toires et inconciliables, exactement comme s’ils 
-avaient renferme des betes sauvages dans une meme 
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cage pour les livrer k leurs fureurs mutuelles jusqu’i 

leur destruction totale Tous ces principes ont 

beaucoup dc m&aphysique, mais ce n’est pas de la 
bonne ; beaucoup de g^omdtrie, mais elle n’est pas 
rectiligne ; beaucoup d’arithm^tique, mais leurs 
regies de trois ne sont que de fausses positions ; et 
quand ils auraient toutes ses sciences, toute l’ex- 
actitude qu’elles acqui^rent, et quand leurs plans 
seraient parfaitement reguliers dans leurs parties, il 
en rdsulterait que ce serait une vision plus belle et 
mieux ordonnee. II est a remarquer que, dans un 
grand arrangement qui a le genre humain pour objet 
et pour but, ils n’ont rien fait qui soit appuy4 sur 
une base ou sur aucun rapport moral ou politique ; 
vous ne trouvez 1st rien qui se rapporte aux dispo- 
sitions, aux actions, aux passions et . aux int^rets 
des hommes ; hominem non sapiunt. Bien loin de 
suivre les dispositions et les situations morales des 
hommes, ils ont nivel4 -et confondu ensemble tous 
les ordres qu’ils ont trouv6s, m§me sous l’arrange- 
ment grossier et maladroit de la Monarchie, genre 
de gouvernement pour lequel le classement des 
citoyens (auxquels les anciens L^gislateurs mettaient 
tant de prix) n’est pas d’une si grande importance 
que dans une R^publique. II faut avouer cepen- 
dant qu’un tel classement est bon dans toute esp&ce 
de gouvernement et qu’il compose une forte barri&re 
contre les exc£s du despotisme, aussi-bien qu’il est 
un des moyens n^cessaires dans faction des R4- 
publiques et pour assurer leur dur^e. Faute d’avoir 
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pourvu h quelque chose de cette esp&ce, si le projet 
actuel de Ripublique venait k s’^crouler, on per- 
drait avec lui tout ce qui pourrait servir de caution 
& une liberty mod£r£e...On nepeut pas jouer un jeu 
plus d£sesp£r£.” 

La sensibility de M. Burke parait avoir ete vive- 
ment touchee de la situation pynible oh se trouve la 
Reine de France, et le rapprochement qu’il fait da 
moment actuel avec l’ypoque ou il la vit pour la pre- 
miere fois, il y a seize ou dix-sept ans, nous parait 
trop intyressant pour ne pas en. recueillir ici les 
principaux traits. 

■ “ Jamais, dit-il, une vision plus cyieste n’apparut 
dans cet orbite qu’elle semblait k peine toucher. 
Je la vis au moment oil elle paraissait sur l’horizon 
l’ornement et les dyiices de la sphere dans Iaquelle 
elle commen^ait a se mouvoir; elle ytait, ainsi que 
l’ytoile du matin, briilante de santy, de bonheur et 
de gloire. O quelle Revolution ! quel coeur serait 
done le mien, si le souvenir d'une si juste elevation 
rapproche du spectacle trop affreux de sa chute ne 
faisait pas naitre en moi les plus fortes emotions ! 
£> ue j’etais loin d’imaginer, lorsque je la voyais 
reunir aux titres de la veneration ceux que donne 
Tenthousiasme d’un amour distant et respectueux, 
qu’elle dfit jamais etre obligee de porter et de cacher 
dans son sein cet antidote aigu que le courage sait 
employer darys les plus grands raaux !... Dans une 
Nation de galanterie, dans une Nation composee 
d’hommes d’honneur et de chevaliers, je croyais que 
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dix mille 4p£es seraient sorties de leurs fourreaux 
pour la venger mdme d’un regard qui l’aurait me- 
nace d’une insuite ! Mais le siecle de la chevalerie 
est pass *; ; celui des sophistes, des ^eonomistes et 
des calculateurs lui a suce&te, et la gloire de l’Eu- 
rope est a jamais ^teinte.” 

L’espfcce de chaleur podtique que respire tout ce 
morceau ne prend-elle pas un caractere imposant 
daus une bouehe aussi respectable que celle de M. 
Burke ? Les fragmens qu’on vient de lire suffisent 
sans doute pour douner l’id^e de l’esprit dans lequel 
son ouvrage estecrit; nous bomerons done ici notre 
extrait, mais nous pourrons bien revenir un autre 
jour sur la derniere partie des ses reflexions. 

Mdmoires secrets sur les Rignes de Louis XIV et 
de Louis XV. Par feu M. Duclos, de VAca- 
ddmiejra nqaise, Historiographe de France. Deux 
volumes in-8? 

On ne saurait douter de 1’authenticite de cet 
ouvrage? il tient un milieu fort int^ressant entre le 
genre des Mdmoires particulars et celui d’une 
Histoire g^n^rale. Quand feu M. Duclos fit pa- 
raitreson Histoire de Louis XI, on dit que l’auteur 
y laissait trop apercevoir que tout ce qu’il apprenait 
k ses lectures, lui-m&ne ne l’avait appris que de la 
veille. On trouvera dans ces nouveaux Mdmoires 
ce qu’il sut pour ainsi dire toute sa vie, ce qu’il sut 
mieux que personae ; tr^s-repandu dans la soci£t£, 
M. Duclos a connu person nellement la plupart des 
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personnages qu’il a entrepris de peindre k la pos- 
t^rit4. Le morceau leplus neuf et le plus curieusc 
est celui qui termine le second volume, c’est l’his- 
toire des causes secretes de la guerre de 1756 . 

M. de Choiseul-Gouffier, notre Ambassadeur k 
Constantinople, vient d’envoyer & M. Pabb4 Bar- 
th^lemy un monument pr&ieux; c’est une grande 
pierre trouv^e pres d’Athenes, sur laquelle est gravd 
le eompte de la d£pense faite du temps de P4ricl£s 
pour les Theories, c’est & dire pour les Ffites des 
Dieux. Les caract&res sont assez bien conserves, et 
notre illustre Academicien ne tardera pas & nous 
en donner l’explication. 

FaCETIES PHILOSOrHIftUES TIREES DES MANUSCRITS 

de feu M. le Baron d’Holbach. 

Essai sur Vart de ramper, a Vusage des Courtisans. 

L’homme de Cour est sans contredit la produc- 
tion la plus curieuse que montre l’esp&ce humaine. 
C’est un animal amphibie dans lequel tous les con- 
trastes se trouvent commundment rassembles. Un 
philosophe Danois compare le courtisan k la statue 
compos^e de mati&res tres-differentes que Nabu- 
chodonosor vit en songe. “ La tfite du courtisan 
“ est, dit-il, de verre, ses cheveux sont d’or, ses 
“ mains sont de poix-r4sine, son corps estde platre, 

“ son coeur est moiti£ de fer et moiti£ de boue, ses 
“ pieds sont de paille, et son sang est un compost 
“ d’eau et de vif-argent.” 
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11 faut avouer qu’un animal si Strange est difficile 

d^finir ; loin d’etre connu des autres, il peut & 
peine se connaitre lui-meme ; cependant il paratt 
que, tout bien consid^r^, on peut le ranger dans la 
classe des hommes, avec cette difference neanmoins 
que les hommes ordinaires n’ont qu’une ame, au 
lieu que Phomme de Cour paratt sensiblement en 
avoir plusieurs. En effet, un courtisan est tantdt 
insolent et tantdt bas ; tantdt de Pavarice la plus 
sordide et de l’aviditd la plus insatiable, tantdt de la 
plus extrdmc prodigality, tantdt de l'audace la plus 
ddcidde, < tantdt de la plus honteuse lachetd, tantdt 
de Parrogance la plus impertinente, et tantdt de la 
politesse la plus dtudide ; en un mot c’estun Protde, 
un Janus, ou plutot un Dieu de l’lnde qu’on reprd- 
sente avec sept faces difFdrentes. • 

Quoi qu’il en soit, c’est pour ces animaux si rares 
que les Nations paraissent faites ; la Providence les 
destine & leurs menus plaisirs ; le Souverain lui- 
mdme n’est que leur homme d’affaires; quand il 
fait son devoir, il n’a d’autre emploi que de songer 
k contenter leurs besoins, a satisfaire leurs fantaisies ; 
trop heureux de travailler pour ces hommes ndces- 
saires dont l’Etat ne peut se passer. Ce n’est que 
pour leur intdret qu’un Monarque doit lever des 
impdts, faire la paix ou la guerre, imaginer mille 
inventions ingdnieuses pour tourmenter et soutirer 
ses peuples. En dchange de ces soins les courtisan# 
reconnaissans payentle Monarque en complaisances, 
en assiduit^s, en flatteries, en bassesses, etle talent 
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de troquer contre des graces ces impovtantes mar- 
chandises est celui qui sans doute est le plus utile a. 
la Cour. 

Les philosoplies, qui commun^ment sont gens de 
mauvaise humeur, regardent k la v4rit£ le metier de 
qourtisan corame bas, comme infame, comme celui 
d’un empoisonneur. Les peuples ingrsts ne sentent 
point toute l’&endue des obligations qu’ils ont > cea 
grands g6n£reux, qui, pour tenir leur Souverain en 
belle humeur, se d^vouent a l’ennui, seaacrifient a 
ses caprices, lui immolent continuellement leur 
honneur, leur probite, leur amour-propre, leur honte 
et leurs remords ; ces imb&nlles ne sentent done 
point le prix de tous ces sacrifices ! Ils ne r6fl4- 
cbissent point k ce qu’il en droit cofiter pour &tre un 
bon courtisan ! Quelque force d’esprit que l’on ait, 
quelqu’encuirass^e que soit la conscience par l*ba- 
bitude de m^priser la vertu et de fouler aux pieds la 
probity, les homines ordinaires ont toujours infini- 
ment de peine k ^touffer dans leur coeur le cri de la 
raison. II n’y agu&re que le courtisan qui parvienne 
a reduire cette voix importune au silence ; lui seul 
est capable d'un aussi noble effort. 

Si nous examinons les cboses sous ce point de vue, 
nous verrons que, de tous les arts; le plus difficile 
est celui de ramper. Cet art sublime est peut-£tre 
la plus merveilleuse conquete de l’esprit humain. 
La nature a mis dans le coeur de tous les hommes 
un amour-propre, un orgueil, une fierte qui sont, 
de toutes les dispositions, les plus pdnibles a vaincre. 
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L’Ame se r^volte contre tout ce qui tend h. la d£- 
frt'intier; elle r^agit avec vigueur toutes les fois qu’on 
la'blesse dans cet endroit sensible ; et si de bonne 
haure on ne contracte l'habitude de combattre, de 
domprimer, d’&raser ce puissant ressort, il devient 
impossible de le maitriser. C’est k quoi le courtisan 
s^c&erce dans l’enfance, 4tude bien plus utile sans 
doiite que toutes celles qu’on nous vante avec era- 
phase, et qui annonce dans ceux qui ont acquis 
ainsi la faculty de subjuguer la nature une force dont 
tr&s-peu d’eltres se trouvent doues. Cest par ces 
eflbtts h4rorques, ces combats, ces victoires qu’un 
habile courtisan se distingue et parvient & ce point 
(finsensibilit^ qui le m£oe au credit, aux honneurs, 

• • * . # i. 

k ces grandeurs qui font I’objet de l’envie de ses pa- 
reils et celui de l’admiration publique. 

Que Ton exalte encore apr&s cela les sacrifices que 
la Religion fait faire a ceuX qui veulent gagner le 
ciel ! Que l’on nous parle de la Force d’&me de ces 
philosophes altiers qui pr^tendent tndpriser tout ce 
que les hommes estiment! Les divots et les sages 
n’ont pu vaincre l’amour-propre ; l’orgueil semble 
tr^s-compatible avec la devotion et la philosophie. 
C’est au seul courtisan qu’il est r£serv& de triompher 
de lui-m6me et de remporter une victoire complete 
sur les sentimens de son cceur. Un parfait cour- 
tisan est sans contredit le plus 6tonnant de tous les 
hommes. Ne nous parlez plus de l’abn^gation des 
ddvots pour la Divinity ; l’abn^gation veritable est 
celle d’un courtisan pour son maitre ; voyez comm© 
tome iv. 2 i 
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il s’aneantit en sa presence! il devient une pure ma- 
chine, ou plutdt il n’est plus rien ; il attend de lui 
son 6tre, il cherche k dem£ler dans ses traits ceux. 
qu’il doit avoir lui-m£me ; il est comme une cire 
molle pr£te & recevoir toutes les impressions qu’on 
voudra lui donner. 

Il est quelques mortels qui ont de la roideur 
dans l’esprit, un d^faut de souplesse dans l’^chine, 
un manque de flexibility dans la nuque du cou ; 
cette organisation malheurcuse les emp£che de se 
perfectionner dans l’art de ramper et les rend inca- 
pables de s’avancer k la Cour. Les serpens et les 
reptiles parviennent au haut des montqgnes et de» 
rochers, tandis que le cheval le plus fougueux ne 
peut jamais s’y guinder. La Cour n’est point faite 
pour ces personnages altiers, inflexibles, qui ne 
savent ni se preter aux caprices, ni c£der aux fan- 
taisies, ni mbc, quand il en est besom, approuver 
ou favoriser les crimes que la grandeur juge n£ces- 
saires au bien-£tre de l’Etat. 

Un bon courtisan ne doit jamais avoir d’avis, il 
ne doit avoir que celui de son maitre ou du mi- 
nistre, et sa sagacity doit toujours le lui faire pres- 
sentir ; ce qui suppose une experience consomm^e 
et une connaissance profonde du cceur humain. 
Un bon courtisan ne doit jamais avoir raison, il ne 
lui est point permis d’avoir plus d’esprit que son 
maitre ou que le distributee de ses graces, il doit 
bien savoir que le Souverain et l’homme en place ne 
peuvent jamais se tromper. 
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Le courtisan bien llevl doit avoir Festomac assez 
fort pour digger tous les affronts que son maitre 
veut bien lui faire. II doit dls la plus tendre en- 
4 fance apprendre k commander sa physionomie, de 
peur qu’elle ne trahisse les mouvemens secrets de 
son coeur ou ne dlclle un dlpit involontaire qu’une 
avanie pourrait y faire naitre. II faut pour vivre & 
la Cour avoir un empire complet sur les muscles de 
son visage, afin de recevoir sans sou rci Her les 
dlgouts les plus sanglans. Un boudeur, un horn me 
qui a de l’humeur ou de la susceptibility ne saurait 
reussir. 

En effet, tous ceux qui ont le pouvoir en main 
prennent com muniment en fort mauvaise part que 
l’on sente les piqtires qn’ils ont la bontl de faire, ou 
que Ton s’avise de s’en plaindre. Le courtisan 
devant son maitre doit imiter ce jeune Spartiate 
que Ton fouettait pour avoir voll un renard ; quoi- 
que' durant f operation F animal cachl sous son 
manteau lui dlchirat le ventre, la douleur ne put 
lui arracher le moindre cri. Quel art, quel empire 
sur soi-mlme ne suppose pas cette dissimulation 
profonde qui forme le premier caractlre du vrai 
courtisan ! 11 faut que sans cesse sous les dehors de 
Famitil il sache endormir ses rivaux, montrer un 
visage ouvert, affectueux, k ceux qu’il dlteste le 
plus, embrasser avec tendresse Tennemi qu’il vou- 
drait Itouffer ; il faut enfin que les mensonges les 
plus impudens ne produisent aucune alteration sur 
sen visage. 

3 X2 
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Le grand art du courtisan, l’objet essentiel de jon 
4tude, est de se mettre au fait des passiops et des 
vices de son maitre, afin d’etre k portde r tje lesaisir 
par son faible: il est pour lors assurd. d’avoir Ja 
clef de son cceur. Aime-t-il les femmes ? il faut luj 
en procurer. Est-il ddvot ( il faut le devenir ou se 
faire hypocrite. Est-il ombrageux ? il faut lui 
donner des soup^ons contre tous ceux qui l’entouj 
rent. Est-il paresseux ? il ne faut jamais luiparler 
d’affaires; en un mot il faut le servir & sa mode et 
surtout le flatter continuellement. Si c’est un sot, 
on ne risque rien A lui prodiguer les flatteries mt:me 
qu’il est le plus loiq, de meriter ; mais-sipar hazard 
il avait de I’esprit ou du bon sens, ce qui est assez 
rarement k craindre, il y aurait quelques manager 
mens k prendre. , 

Le courtisan doit s’&udier jt etre affable, affec- 
tueux et poli pour tous ceux qui peuvent lui aider 
et lui nuire ; il ne doit fitre haut que pour ceu* 
dont il u’a pas besoin. 11 doit savoir par cceur le 
tarif de tous ceux qu’il rencontre, il doit saluer pro- 
fonddment la femme de chambre d’une Dame en 
credit, causer familidrement avec le suisse ou le 
valet de chambre du ministre, caresser le chien du 
premier commis; enfin il ne lui est pas permis 
d’etre distrait un instant; la vie du courtisan est 
une dtude continuelle. 

Un veritable courtisan est tenu comme Arlequin, 
d’etre l’ami de tout le monde, mais satis avoir la 
faiblesse de s’attacher k personne ; obligd m6tne die 
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triompher, de l’amitid, de la sincdritd, ce r^estjamaia 
qp’a l’homme en place que son attacbement eat 
du, et cet attache ment doit cesse? aussitotjque le 
pouvoir cesse, II est indispensable de ddtester sur-. 
le-champ quiconque a ddplu au maitre ouiau favori 
en credit. 

. Que Ton juge d’apres eel a si la vie d’un parfait 
courtisan n’est pas, une longue suite .'de travaux 
pdnibles. Les Nations peuvent-elles payer trop 
cherement un porps d’horames qpi se ddvoue a ce 
point pour le service du Prince ? Tous les trdsors 
des peuples suffiseut a ppine pour payer des hdros 
qui se sacrifient entierement au bonheur public ; 
n’est-il pas juste que des hommes qui se damnent 
de si bonne grace pour l’avantage de leurs con- 
citoyens soient au moins bien payes en ce tnonde ? 

Quel respect, quelle vdndration ue devons-nous 
pas avoir pour ces fitres privilegies que leur rang, 
leur naissance rend naturellement si fiers, en voyant 
le sacrifice gendreux qu’ils font sans cesse de leur 
fiertd, de leur hauteur, de leur amour-propre ? Ne 
poussent-ils pas tous les jours ce sublime abandon 
d’eux-mdmes jusqu’a remplir anprds du Prince les 
memes fonctions que le dernier des valets remplit 
aupres de son maitre ? I Is ne trouvent rien de vil 
dans tout ce qu’ils font pour lui ; que dis-je? i lsse 
glorifient des emplois les plus bas aupres de sa 
sacrde personne ; ils briguent nuit et jour le bon- 
heur de lui etre utiles, ils le gardent & vue, se ren - 
dent les ministres complaisans de ses plaisirs, prerv- 
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nent sur eux ses sottises ou s’empressent de les ap- 
plaudir ; en un mot, tin bon courtisan est tellement 
absorbs dans l’id^e de son devoir, qu’il s’enor- 
gueillit souvent de faire des choses auxquelles un 
honnfete laquais ne voudrait jamais se pr&ter. L*es- 
prit de l’Evangile est l’humilitd ; le Fils de l’Hoimne 
nous a dit que celui qui s’exalte serait humili^ ; 
l’inverse n’est pas moins sur, et les gens de Cour 
suivent le pr^cepte k la lettre. Ne soyons done 
plus surpris si la Providence les recompense sans 
mesure de leur souplesse, et si leur abjection leur 
procure, les honneurs, la richesse et le respect des 
Nations bien gouvern£es. 



F I N. 
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